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A  L'ACADÉMIE  FHANÇAISE 
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En  entrant  dans  cette  enceinte,  j'ai  senti  se 
réveiller  en  moi  les  plus  beaux  souvenirs  de 
notre  patrie.  C'est  ici  que  vinrent  s'asseoir  tour 
à  toiir  (^rneitle,  Bossuet,  Voltaire,  Montes- 
quieu, esprits  immortels  qui  feront  à  jamais  la 
gloire  de  notre  nation.  Cest  ici  que,  naguère 
encore,  siégeaient  Laplace  et  Cuvier,  Il  faut 
s'humilier  profondément  devant  ces  hommes 
illustres;  mais  à  quelque  distance  qu'on  soit 
placé  d'eux,  il  faudrait  être  insensible  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand ,  pour  ne  pas  être  touché 
d'entrer  dans  leur  glorieuse  compagnie.  Kare- 
tnent,  il  est  vrai,  on  en  soutient  l'éclat,  mais 
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on  en  perpétue  du  moins  la  dur^e,  en  atten- 
dant que  des  génies  nouveaux  viennent  lui 
rendre  sa  splendeur. 

L'Académie  française  n'est  pas  seulement  le 
sanctuaire  des  plus  beaux  souvenirs  patrioti- 
ques, elle  est  une  noble  et  utile  institution, 
que  l'ancienne  royauté  avait  fondée,  et  que 
là  révolution  française  a  pris  soin  d'élever  et 
d'agrandir.  Cette  institution,  en  donnant  aux 

Îtremiers  écrivains  du  pays  la  mission  de  régler 
a  marche  de  la  langue,  d'en  fixer  le  sens, 
non  d'après  le  caprice  individuel,  mais  d'après 
le  consentement  universel,  a  créé  au  milieu  de 
vous  une  autorité  qut  maintient  l'unité  de  la 
langue,  comme  ailleurs  les  autorités  régula- 
trices maintiennentl'unité  de  la  justice,  del'ad- 
ministration,  du  gouvernement. 

L'Académie  française  contribue  ainsi,  pour 
sa  part,  à  la  conservation  de  cette  belle  unité 
française,  caractère  essentiel  et  gloire  princi- 
pale de  notre  nation.  Si  le  véritable  objet  de  la 
société  humaine  est  de  réunir  en  commun  des 
milliers  d'hommes,  de  les  amener  à  penser, 
parler, agir  comme  un  seul  individu,  c*est-à*dire 
avec  la  précision  de  l'unité  et  la  toute-puissance 
du  nombre,  quel  spectacle  plus. grand,  plu.* 
magnifique,  que  celui  d'un  peuple  de  trente- 
deux  millions  d'hommes ,  obéissant  à  une  seule 
loi, parlant  une  seule  langue,  presque  toujours 
saisis  au  même  instant  de  la  même  pensée,  ani- 
més de  la  même  volonté,  et  marchant  tous 
ensemble  du  même  pas  au  même  but!  Un  tel 
peuple   est  redoutable,    sans   doute,    par    la 
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promptitude  et  la  Véhémence  de  ses  résolu- 
tions ;  la  prudence  lui  est  plus  nécessaire  qu'A 
aucun  autre;  mais  dirigé  par  la  sagesse,  sa 
puissance,pourle  bien  de  lui-même  et  dumonde, 
sa  puissance  est  immense ,  irrésistible  l  Quant  à 
moi,  messieurs,  je  suis  fier  pour  mon  pays  de 
cette  grande  unité,  je  la  respecte  partout;  je 
regarde  comme  sérieuses  toutes  les  institutions 
destinées  à  la  maintenir,  et  je  ressens  viveJient 
^honneur  d'avoir  été  appelé  à  faire  partie  de 
cette  noble  Académie,  rendez-vous  des  esprits 
distingués  de  notre  nation,  centre  d'unité  pour 
notre  langue. 

Dès  qu  il  m'a  été  permis  de  më  présenter  à 
vos  sufirages,jel'ai  fait.  J'ai  consacré  dix  années 
de  ma  vie  à  écrire  l'histoire  de  notre  immense 
révolution  ;  je  l'ai  écrite  sans  haine ,  sans  pas- 
sion, avec  un  vif  amour  pour  la  grandeur  de 
mon  pays;  et  quand  cette  révolution  a  triom- 
phé dans  ce  qu'elle  avait  de  bon,  de  juste, 
d'honorable,  je  suis  venu  déposer  à  vos  pieds 
le  tableau  que  j'avais  essayé  de  tracer  de  ses 
longuesvicissitudes.  Jevous  remercie  de  l'avoir 
accueilli,  d'avoir  déclaré' que  les  amis  de  l'or- 
dre, de  l'humanité,  de  la  France,  pouvaient 
l'avouer;  je  vous  remercie  surtout,  vous, 
hommes  paisibles  ,  heureusement  étrangers 
pour  la  plupart  aux  troubles  qui  nous  agitent, 
d'avoir  discerné,  au  milieu  du  tumulte  des  par- 
tis, un  disciple,  des  lettres ,  passiigèfement  en- 
levé à  leur  culte,  de  lui  avoir  tenu  compte 
d'une  jeunesse  laborieuse,  consacrée  à  l'étude , 
et  peut-être  aussi  de  quelques  luttes  soutenues 
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pour  la  cause  de  la  raison  et  de  la  vraie  liberté. 
Je  TOUS  remercie  de  m'avoir  introduit  dans  cet 
asile  de  la  pensée  libre  et  calme.  Lorsque  de  * 
pénibles  devoirs  me  permettront  d'y  être ,  ou 
que  ta  destinée  aura  reporté  sur  d'autres  têtes 
ie  joug  qui  pèse  sur  ta  mienne,  je  serai  heu- 
reux deme  réunir  souvent  à  des  confrères  justes, 
btenvmlJants  ,  pleins  de  lumières. 

S'il  m'est  doux  d'être  admis  à  vos  côtés , 
dans  ce  sanctuaire  des  lettres,  il  m'est  doux 
aussi  d'avoir  à  louer  devant  vous  un  prédéces- 
seur, bomme  d'esprit  et  de  bien,  homme  de 
lettres  véritable,  que  notre  puissante  révolu- 
-  tien  saisit  un  instant  ,  emporta  au  milieu  des 
orages,  puis  déposa,  pur  et  irréprochable, 
dans  un  asile  tranquille ,  où  il  enseigna  utile- 
ment la  jeunesse  pendant  trente  années. 

M.  Andrieux  était  ué  à  Strasbourg,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  d'une  famille  simple 
et  honnête ,  qui  le  destinait  au  barreau.  En- 
voyé à  Paris  pour  y  étudier  la  jurisprudenct:, 
il  l'étucliait  avec  assiduité;  mais  il  nourrissait 
en  lui  un  goût  vif  et  profond,  celui  des  lettres, 
et  il  se  consolait  souvent  avec  elles  de  l'aridité 
de  ses  études.  Il  vivait  seul  et  loin  du  monde, 
dans  une  société  déjeunes  gens  spirituels,  ai- 
mables et  pauvres,  comme  luj  destinés  par 
leurs  parents  à  une  carrière  solide  et  utile ,  et , 
comme  lui,  rêvant  une  carrière  d'éclat  et  de 
renommée. 

Là  se  trouvait  le  bon  Colin  d'Harleville ,  qui, 
placé  à  Paris  pour  y  apprendre  la  science  du 
droit ,  affligeait  son  vieux  père  en  écrivant  des 
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pièces  de  thé&tre.  Là  se  b-ouvait  aussi  Picard, 
jeune  hoiuaie  franc,  ouvert,  plein  de  verve.  Ils 
vivaieot  dans  une  étroite  intimité,  et  songeaient 
à  faire  une  révolution  sur  la  scène  comique. 
Si,  à  cette  époque,  le  génie  philosophique 
avait  pris  un  essor  extraordinaire ,  et  soumis  à 
lin  examen  redoutable  les  institutions  sociales, 
religieuses  et  politiques ,  les  arts  s'étaient  abaisr 
ses  avec  les  mœurs  du  siècle.  La  comédie ,  par 
exemple,  avait  contracté  tous  les  caractères 
d'une  société  oisive  et  raffinée;  elle  parlait  un 
langage  faux  et  apprêté.  Chose  singulière  !  on 
n'avait  jamais  été  plus  loin  de  la  nature  en  la 
célébrant  avec  enthousiasme.  Éloignés  de  cette 
société ,  où  la  littérature  était  venue  s'affadir, 
Colin  d'Harleville,  Picard,  Andrieux,  se  pro- 
mettaient de  rendre  à  la  comédie  un  langage 
plus  simple ,  plus  vrai,  plus  décent.  Us  y  réus- 
sirent ,  chacun  suivant  son  goût  particulier. 

Colin  d'Harleville ,  élevé  aux  cliamps  dans 
une  bonne  et  douce  famille,  reproduisit  dans 
rOpCimiste  et  les  Châteaux  en  Espagne  ces  ca- 
ractères aimables,  faciles,  gracieux,  qu'il  avait 
pris,  autour  de  lui,  l'habitude  de  voir  et  d'ai- 
mer. Picard,  frappé  du  spectacle  étrange  de 
notre  révolution ,  transporta  sur  la  scène  le 
bouleverseulent  bizarre  des  eï^prits,  des  mœurs, 
des  conditions.  M.  Andrieux,  vivant  aU  milieu 
de  la  jeunesse  des  écoles,  quand  il  écrivait  la 
célèbre  comédie  des  Élourdû,  lui  emprunta  ce 
tableau  de  jeunes  gens ,  échappés  récemment 
à  la  surveillance  de  leurs  familles,  et  jouissant 
de  leur  liberté  avec  l'entraînement  du  premier 
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âge.  Aujourd'hui  ce  tableau ,  sans  doute  ^  a  un 
peu  vieilli;  car  les  étourdis  de  M.  Andrieux  ne 
ressemblent  pas  aux  nôtres  :  quoiqu'ils  aient 
vingt  ans,  ils  n'oseraient  pas  prononcer  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  à  donner  à 
leur  pays  ;  ils  sont  vifa,  spirituels,  dissipés,  et 
Kvrés  à  ces  désordres  qu'un  père  blâme  et 
peut  encore  pardonner.  Ce  tableau  tracé  par 
M.  Andrieux  attache  et  amuse.  Sa  poésie ,  pure, 
facile, piquante,  rappelle  les  poésies  légères  de 
Voltaire.  La  comédie  des  Étourdis  est  incon-^ 
testablement  la  meilleure  production  dramati-> 
que  de  M.  Andrieux,  parce  qu'il  l'a  composée 
en  présence  même  du  modèle.  C'est  toujours 
ainsi  qu'un  auteur  rencontre  son  chef-d'œuvre. 
C'est  ainsi  que  Lesage  a  créé  Turcaret,  Piron 
la  Métromanie,  Picard  /eï  Marionnettes,  \\s  re- 
présentaient ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux. 
Ce  qu'on  a  vu  on  le  peint  mieux,  cela  aonne 
la  vérité;  on  le  peint  plus  volontiers,  cela 
donne  la  verve  du  slyle.  M.  Andrieux  n'a  pas. 
autrement  composé  les  Étourdis. 

Il  obtint  sur-le-champ  une  réputation  litté- 
raire distinguée.  Ecrire  avec  esprit,  pureté, 
élégance,  n'était  pas  ordinaire,  même  alors. 
M.  Colin  d'HarleviUe  avait  quitté  le  barreau, 
mais  M.  Andriçux ,  qui  av^it  une  famille  à  sou- 
tenir, et  qui  se  moutra  toujours  scrupuleux 
observateur  de  ses  devoirs ,  n'avait  pu  suivre  cet 
exemple.  Il  s'était  résigné  au  barreau,  lorsque 
la  révolution  le  priva  de  son  état,  puis  l'obligea 
de  chercher  un  asile  à  Maintenon ,  dans  la  douce 
retraite  où  Colin  d'HarleviUe  était  né*  où  il  était 
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rcToiu,  OÙ  il  vivait  adoré  des  habitants  du  Toi- 
sinage,  et  recueillait  le  prix  des  vertus  de  sa 
famille  et  des  siennes,  en  goûtant  au  milieu 
d'une  terreur  générale  une  sécurité  profonde 

M.  Andrieux,  réuni  k  son  ami,  trouva  dans 
les  lettres  ces  douceurs  tant  viintées  il  y  a  deux 
mille  ans  par  Gcéron  proscrit,  toujours  les 
mêmes  dans  tous  les  siècles,  et  que  la  Provi- 
dence tient  constamment  en  réserve  pour  les 
esprits  élevés  que  la  fortune  agite  et  poursuit. 
Revenu  à  Paris  quand  tous  les  hommes  paisi- 
bles y  revenaient,  M.  Andrieux  y  trouva  mi 
emploi  utile,  devint  membre  cfe  l'Institut, 
bientôt  juge  au  tribunal  de  cassation,  puis  dé- 
puté aux  cinq-cents,  et  en6n  membre  de  ce 
corps  singulier  que,  dans  la  longue  histoire  de  , 
nos  constitutions,  on  a  nommé  le  iribunat.  Dans 
ces  situations  diverses,  M.  Andrieux,  sévère 
pour  lui-même,  ne  sacrifia  jamais  ses  devoirs 
a  ses  goûts  personnels.  Jurisconsulte  savant  au 
tribunal  de  cassation,  député  zélé  aux  cinq- 
cents,  il  remplit  partout  sa  lâche,  telle  que  la 
destioée  la  lui  avait  assignée.  Aux  cinq-cents, 
il  soutint  le  directoire ,  parce  qu'il  voyait  encore 
dans  ce  gouvernement  la  cause  de  la  révolu- 
tion. Mais  il  ne  crut  plus  la  reconnaître  dans  le 
premier  consul ,  et  il  lui  résista  au  sein  du  tri- 
bunat. 

Tout  le  monde,  à  cette  époque,  n'était  pa& 
d'accord  sur  le  véritable  enseignement  à  tirer 
de  la  révolution  française.  Pour  les  uns,  elle 
contenait  une  leçon  frappante;  pour  les  autres, 
elle  ne  prouvait  rien,  et  toutes  les  opinions 
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de  89  demeuraient  vraies,  même  après  l'événe- 
ment. Aux  yeux  de  ces  derniers,  le  gouverne- 
ment consulaire  était  coupable.  M.  Andrieux 
Eenchait  pour  cet  avis.  Ayant  peu  souffert  de 
révolution ,  il  en  était  moins  ému  que  d'au- 
tres. Avec  un  esprit  calme,  fin,  nullement  en- 
thousiaste, il  était  peu  exposé  aux  séductions 
du  premier  consul ,  qu'il  admirait  modérément, 
et  que  jamais  H  ne  put  aimer.  II  contribuait  à 
la  Décade  philosophique  avec  MM.  Cabanis, 
Chénier,  Ginguéné,  tous  continuateurs  fidèles 
de  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  qui  pensaient 
comme  Voltaire  à  une  époque  où  peut-être 
Voltaire  n'eût  plus  pensé  ■de  même ,  et  qui  écri- 
vaient comme  lui,  sinon  avec  son  génie,  du 
moins  avec  son  élégance.  Vivant  dans  cette  so- 
ciété oiî  l'on  regardait  comme  oppressive  l'é- 
nergie du  gouvernement  consulaire,  où  l'on 
considérait  le  concordat  comme  un  retour  à  de 
vieux  préjugés,  et  le  code  civil  comme  une 
compilation  de  vieilles  lois,  M.  Andrieux  mon- 
tra une  résistance  décente,  mais  ferme. 

A  côté  de  ces  philosophes  de  l'école  du  dix- 
huitième  siècle ,  qui  avaient  au  moins  le  mérite 
de  ne  pas  courir  au-devant  de  la  fortune,  il  y 
eh  avait  d'autres  qui  pensaient  très-différem- 
ment, et  parmi  eux  s'en  trouvait  un  couvert  de 
gloire,  qui  avait  la  plume,  la  parole,  l'épée, 
c est-à-dire  tous  les  instruments  à  la  fois,  et  la 
ferme  volonté  de  s'en  servir  :  c'était  le  jeune  et 
brillant  vainqueur  de  Marengo.  Il  affichait  hau- 
tement la  prétention  d'être  plus  novateur,  plus 
philosophe,  plus  révolutionnaire  que  ses  dé- 
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tracteurs.  A  l'entendre,  rien  n'était  plas  nou- 
Teau  que  <rédifier  une  société  dans  un  pa^s  où 
il  ne  restait  plus  que  des  ruines;  rien  n'était 
plas  philosophique  que  de  rendre  au  inonde 
s*s  vieilles  croyances;  rien  n'était  plus  vérita- 
blement révolutionDaire  que  d'écrire  dans  les 
lois  et  de  propager  par  la  victoire  le  grand 
principe  de  Tégalité  civile. 

Devant  vous,  messieurs,  on  peut  exposer 
ces  prétentions  diverses;  il  ne  serait  pas  séant 
de  les  juger. 

I>  tribunal  était  le  dernier  asile  laissé  à  l'op- 
position. La  parole  avait  exercé  tant  de  ravage 
qu'on  avait  voulu  se  donner  contre  elle  des 
garanties,  en  la  séparant  de  la  délibération. 
Dans  la  constitution  consulaire,  un  corps  lé- 
gislatif délibérait  sans  parler;  et  à  côté  de  lui 
un  autre  corps,'  le  tribunat,  parlait  sans  déli- 
bérer. Singulière  précaution,  et  qui  fut  vaine! 
Ce  tribunat,  institué  pour  parler,  parla  en  effet. 
Il  combattit  les  mesures  proposiées  par  le  pre- 
mier consul;  il  repoussa  le  code  civil;  il  dit 
timidement,  mais  il  dit  enfin  ce  qu'au  dehors 
mille  journaux  répétaient  avec  violence.  Le 
gouvernement,  dans  un  coupable  mouvement' 
de  colère,  brisa  ses  résistances,  étouffa  le  tri- 
bunal, et  fit  succéder  un  profond  silence  à  ces 
dernières  agitations. 

Aujourd'hui,  messieurs,  rien  de  pareil  n'existe: 
on  n'a  point  séparé  les  corps  qui  délibèrent  des 
corps  qui  discutent;  deux  tribunes  retentissent 
sans  cess^;  la  presse  élève  ses  cent  voix.  Livré  à 
soi,  tout  cela  marche.  Un  gouverneraent  paci' 
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fîque  supporte  ce  que  ne  put  pas  supporter  ua 

gouvernement  illustré  par  la  victoire.  Pourquoi, 
messieurs?  parce  que  la  liberté,  possible  au- 
jourd'hui à  la  suite  d'une  révolution  pacifique^ 
ne  l'était  pas  alors  à  la  suite  d'une  révolution 
sanglante. 

I-es  hommes  de  ce  temps  avaient  k  se  dire 
d'effrayantes  vérités.  Ils  avaient  versé  le  sang 
lés  uns  des  autres;  ils  s'étaient  réciproquement 
dépouillés;  quelques-uns  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  leur  patrie.  Ils  ne  pouvaient  être 
en  présence  avec  la  faculté  de  parler  et  d'écrire 
sans  s'adresser  des  reproches  cruels.  La  liberté 
n'eût  été  poitr  eux  qu'un  échange  d'affreuses, 
récriminations. 

Messieurs,  il  est.des  temps  oii  toutes  choses 
peuvent  se  dire  impunément,  où  l'on  peut  sans 
danger  reprocher  aux  hommes  publics  d'avoir 
opprimé  les  vaincus,  trahi  leur  pays,  manqué 
à  I  honneur;  c'est  quand  ils  n'ont  rien  fait  de 
pareil;  c'est  quand  ils  n'ont  ni  opprimé  les 
vaincus,  ni  trahi  leur  pays,  ni  manqué  à  l'hon- 
neur. Alors  cela  peut  se  dire  sans  danger,  parce 
que  Cela  n'est  pas  :  alors  1^  liberté  peut  affliger 
quelquefois  les  coeurs  honnêtes,  mais  elle  ne 
peut  pas  bouleverser  la  société.  Mais  malheu- 
reusement en  1 800  il  y  avait  des  hommes*  qui 
pouvaient  dire  à  d'autres  :  Vous  avez  égorgé 
mon  père  et  mon  fils,  vous  détenez  mon  bien, 
TOUS  étiez  dans  les  rangs  de  l'étranger.  Napoléon 
ne  voulut  plus  qu'on  put  s'adresser  de  telles  pa- 
roles. Il  donna  aux  haines  les  distractions  de  la 
guerre;  il  condamna'au  silence  dans  lequel  elles 
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ont  expiré  les  passions  States  ^u'il  fallait  k 
éteindre.  Dans  ce  silence,  une  France  nouvelle, 
forte,  compacte,  innocente,  s'est  formée,  une 
France  qui  n'a  rien  de  pareil  à  se  dire,  dans 
laquelle  la  lil>PBté  est  possible,  parce  que  nous, 
bomnies  du  temps  présent,  nous  avons  des  er- 
reurs, nous  n'avons  pas  de  crimes  à  nous  re- 
procher. 

M.  Andrieux,  sorti  du  tribiinat,  eût  été  ré- 
doit  à  une  véritable  pauvreté  sans  les  lettres, 
qu'il  aimait,  et  qui  le  payèrent  bientôt  de  son 
amour.  U  composa  quelques  ouvrages  pour  le 
théâtre  qui  eurent  moins  de  succès  que  les 
Étourdis,  mais  qui  confirmèrent  sa  réputation 
d'excellent  écrivain.  Il  composa  surtout  des 
contes  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  mémoire 
de  tous  les  appréciateurs  de  la  saine  littéra- 
ture, et  qui  sont  des  modèles  de  grâce  et  de 
bon  langage.  Le  frère  du  premier  consul,  cher- 
chant à  dépenser  dignement  une  fortune  ines- 
pérée, assura  à  M.  Andrieu^  une  existence  douce 
et  honorable  en  le  nommant  son  bibliothécaire. 
Bientôt,  à  ce  bienfait,  la  Providence  en  ajouta 
un  autre  :  M.  Andneux  trouva  l'occasion  que 
5es  goiîts  et  U  nature  de  son  esprit  lui  faisaient 
rechercher  depuis  long- temps,  celle  d'exercer 
renseignement,  U  obtint  la  chaire  de  littéra- 
ture de  l'École  polytechnique,  et  plus  tard  celle' 
du  Collège  de  France. 

Lorsqu'il  commença  la  carrière  du  professo- 
rat ,  M.  Andrieux  était  âgé  de  quarante  ans.  U 
avait  traversé  une  longue  révolution ,  et  il  avait 
été  rendu  plein  de  souvenirs  à  une  vie  paisible. 
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iï  avait  des  gaffis  modérés ,  une  imagination 
douce  et  enjouée,  un  esprit  fin,  lucide,  par* 
faitement  droit,  et  un  cceur  aussi  droit  que 
son  esprit.  S'il  n'avait  pas  produit  des  ou- 
vrages d'un  ordre  supérieur,  il  Sr'était  du  moins 
assez  essayé  dans  les  divers  genres  de  Kttéra- 
ture  pour  connaître  tous  les  secrets  de  l'art; 
enfin  il  avait  conservé  un  talent  de  narrer  avec 
grâce ,  presque  égal  à  celui  de  Voltaire.  Avec 
une  telle  vie,  de  telles  facultés,  une  bienveîl-^ 
lance  extrême  pour  la  jeunesse,  on  peut  dire 
qu'il  réunissait  presque  toutes  les  conditions 
da  critique  accompli.       * 

Aujourd'hui ,  messieurs ,  dans  cet  auditoire 
qui  m'entoure,  comme  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  il  y  a  des  témoins  qui  se  rappellent 
encore  M.  Andrieux  enseignant  la  littérature  au 
Collège  de  France.  Sans  leçon  écrite ,  avec  sa 
simple  mémoire,  avec'son  immense  instruction 
toujours  présente,  avec  les  souvenirs  d'une 
longue  vie ,  il  montajl  dans  sa  chaire ,  toujours 
entourée  d'un  auditoire  nombreux.  On  faisait, 
pour  l'entendre,  un  silence  profond.  Sa  voix 
faible  et  cassée ,  mais  claire  dans  le  silence ,  s'a- 
nimait par  degré ,  prenait  un  accent  naturel  et 
pénétrant.  Tour  à  tour  mêlant  ensemble  la 
plus  saine  critique,  la  morale  la  plus  pure, 
quelquefois  même  des  récits  piquants, _  il  atta- 
chait, entraînait  son  auditoire ,  par  un  ensei- 
gnement  qui  était  moins  une  leçon  qu'une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  grâce.  Pres- 
<]ue  toujours  son  cours  se  terminait  par  une 
ititcture;  car  on  aimait  surtout  à  l'entendre  lire 
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avec  on  art  exquis ,  des  vers  ou  de  la  prose  de 
nos  grands  écrivains.  Tout  le  monde  s  en  allait 
charmé  de  ce  professeur  aimable ,  qui  donnait 
à  la  jeunesse  la  meilleure  des  instructions, 
celle  d'uD  homme  de  bien,  éclairé,  spirituel, 
éprouvé  par  la  vie,  épanchant  ses  idées ^  ses 
souvenirs ,  son  ame  enfin,  qui  était  si  bonue  à 
montrer  tout  entière. 

Je  n'aurais-  pas  achevé  ma  tâche,  si  je  no 
raf^lais  devant  vous  les  opinions  littéraires 
d'un  homme  qui  a  été  si  tong-temps  l'un  de  nos 
professeurs  les  plus  renommés.  AI.  Andrieux 
avait  UDgoùt  pur,  sans  toutefois  être  exclusif. 
Il  ne  condamnait  ni  ta  hardiesse  d'esprit ,  ni 
les  tentatives  nouvelles.  Il  admirait  beaucoup 
le  théâtre  anglais;  mais  en  admirant  Shak- 
speare,  il  e^îtimait  beaucoup  moins  ceux  qui  se 
sont  inspirés  de  ses  ouvrages.  L'originalité  du 
gFaod  tragique  anglais,  disait -il,  est  vraie. 
Quand  il  est  singidier  ou  barbare,  ce  n'est  pas 
qu'il  veuille  l'être,  c'est  qu'il  l'est  naturelle- 
ment, par  l'effet  de  son  caractère,  de  son 
temps,  de  son  pays.  M.  Andrieux  pardonnait 
au  génie  d'être  quelquefois  barbare,  mais  non 
pas  de  chercher  à  l'être.  11  ajoutait  que  qui- 
conque se  fait  ce  qu'il  n'est  pas,  est  sans  génie. 
Le  vrai  génie  consiste,  disaU-il,  à  être  tel  que 
la  nature  vous  a  lait,  c'est-à-dire  hardi,  incor- 
rect, dans  le  siècle  et  la  patrie  de  Sliakspeare'; 
pur ,  régulier  et  poli ,  dans  le  siècle  et  la  patrie 
de  Baçine.  Etre  autrement,  disait-it,  c'est  imi- 
ter. Imiter  Kacioe  ou  Shakspeare;  être  classi-  ' 
que  â  l'école  de  l'un  ou  à  l'école  de  l'autre, 
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c'est  toujours  imiter,  et  imiter  c'est  n'avoir  pat 
de  génie. 

En  ^t  de  langage,  M.  Ândrieuz  tenait  à  la 
pureté,  à  l'élégance^  et  il  en  était  aujourd'hui 
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leurs  gp^ndes  pensées  en  a.  hit  de  grtincls 
écrivains. 

Je  ne  reproduis  qu'en  hésitant  ces  maximes 
d'une  orthodoxie  fort  contestée  aujourd'hui, 
et  je  ne  les  reproduis  que  parce  qu'elles  sont  la 
pensée  exacte  de  mon  savant  prédécesseur; 
car,  messieurs,  je  l'avouerai,  la  destinée  m'a 
réservé  assez  d'agitations,  assez  de  combats 
d'un  autre  genre,  pour  ne  pas  rechercher  vo- 
lontiers de  nouveaux  adversaires.  Ces  belles- 
lettres,  qui  furent  mon  sol  natal,  je  me  les  re- 
présente comme  un  asile  de  paix.  Dieu  me 
préserve  d'y  trouver  encore  des  partis  et  leurs 
chefs,  la  discorde  et  ses  clameurs!  Aussi,  je 
me  hâte  de  dire  que  rien  n'élhit  plus  bien- 
veillant et  plus  doux  que  le  jugement  de  M.  An- 
drieux  sur  toutes  chose» ,  et  que  ce  n'est  pas 
lai  qui  eût  mêlé  du  fiel  aux  questions  lit- 
téraires de  notre  époque.  4>isciple  de  Vollaire , 
il  ne  condamnait  que  ce  qui  1  ennuyait;  il  ne 
repoussait  que  ce  qui  pouvait  corrompre^  les 
esprits  et  les  âmes. 

M.  Andrieux  s'est  doucement  éteint  dans  les 
travaux  agréables  et  faciles  de  l'enseignement 
et  du  secrétariat  perpétuel;  il  s'est  éteint  au 
milieu  d'une  famille  chérie,  d'amis  empressés; 
il  ti'est  éteint  sans  douleurs,  presque  sans  mala- 
die, et,  si  j'ose  dire,  parce  qu'il  avait  assez  vécu, 
suivant  la  nature  et  suivant  ses  propres  désirs. 

Il  est  mort,  content  de  laisser  ses  deux  tiUes 
unies  a  deux  hommes  d'esprit  et  de  bien ,  con- 
tent de  sa  médiocre  fortune,  de  sa  grande 
considération,  content  de  voir  la  révolutios 


3.a.t.zsdby  Google 


XTI  DiSCOmiS  ' 


3.a.t.zsdby  Google 


SI    M.    TBimtS.  XVH 

court  porter  à  travers  te  monde  les  vérités 
puissantes  de  la  révolution  française.  Un  jour 
sa  bannière  à  trois  couleurs  éclate  sur  les 
hauteurs  du  Mont-Thabor,  un  jour  sur  le 
Tage,  un  dernier  jour  sur  le  Borysthène.  Il 
tombe  enfin,  laissant  le  monde  rempli  de  ses 
œuvres,  l'esprit  humain  plein  de  son  image;  et 
le  plus  actif  des  mortels  va  mourir,  mourir 
d'inaction ,  dans  une  île  du  grand  Océan  l  • 

Après  tant  et  de  si  magiques  événements,  il 
semble  que  le  monde  épuisé  doive  s'arrêter; 
mais  il  marche  et  marche  encore.  Une  vieille 
dynastie,  préoccupée  de  chimériques  regrets, 
lutte  avec  la  France,  et  déchaîne  de  nouveaux 
orages;  un  trône  tombe  de  nouveau;  les  ima- 
ginations s'ébranlent,  mille  souvenirs  effrayants 
se  réveillent,  lorsque,  tout-à-coup,  cette  desti- 
née mystérieuse  qui  conduit  la  France  à  travers 
les  écueils  depuis  quarante  années,  cherche, 
trouve,  élève  un  prince,  "qui  a  vu,  traversé, 
conservé  en  sa  mémoire  tous  ces  spectacles  , 
divers,  qui  fut  soldat,  proscrit,  instituteur;  la 
destinée  le  place  sur  .ce  trône  entouré  de  tant 
d'orages ,  et  aussitôt  le  calme  renaît ,  l'espérance 
rentre  dans  les  cœurs,  et  la  vraie  liberté  com- 
mence. 

Voilà,  messieurs,  les  grandeurs  auxquelles 
nous  avons  assisté.  Quel  que  soit  ici  notre  âge, 
nous  en  avons  tous  vu  une  partie,  et  beaucoup 
d'entre  nous  les  ont  vues  toutes.  Quand  on 
nous  enseignait,  dans  notre  enfance,  les  an- 
nales du  monde ,  on  nous  parlait  des  orages  de 
l'antique  Forum,  des  proscriptions  de  Sylla, 
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de  la  mort  tragique  de  Cicéron  ;  on  nous  par-* 
lait  des  infortunes  des  rois,  des  malheurs  de 
Charles  I",  de  l'aveuglement  de  Jacques  II,  de 
la  prudence  de  Guillaume  HI;  on  nous  entre- 
tenait aussi  du  génie  des  grands  capitaines,  on 
nous  entretenait  d'Alexandre,  de  César,  on 
nous  charmait  dn  récit  de  leur  grandeur,  des 
séductions  attachées  à  leur  génie,  et  nous  au- 
rions désiré  connaître  de  nos  propres  yeux  ces 
hommes  puissants  et  immortels. 

Eh  bien  !  messieurs,  nous  avons  rencontré^ 
vu,  touché  nous-mêmes  en  réalité  toutes  ces 
choses  et  ces  hommes  ;  nous  avons  vu  un  Forum 
aussi  sanglant  que  celui  de  Rome,  nous  avons 
vu  la  tête  des  orateurs  portée  à  la  tribune  aux 
harangues;  nous  avons  vu  des  rois  plus  mal- 
heureux que  Charles  I",  plus  tristement  aveib 
glés  que  Jacques  II ,  nous  voyons  tous  les  jours 
la  prudence  de  Guillaume,  et  nous  avons  vu 
César,  César  lui-même  !  Parmi  vous  qui  m'é- 
coutez,  il  y  a  des  témoins  qui  ont  eu  la  gloire 
de  l'approcher,  de  rencontrer  son  regard  étin- 
celaiit,  d'eiiteiidro  sa  voix,  de  recueillir  ses  or- 
dres de  sa  propre  bouche,  et  de  courir  les  exé- 
cuter à  travers  la  fumée  des  champs  de  bataille. 
S'il  faut  des  émotions  aux  poêles,  des  scènes 
vivantes  à  l'historien,  des  vicissitudes  instruc- 
tives au  philosophe,  que  vous  manque-t-il, 
poètes,  historiens,  philosophes  de  notre  âge, 
pour  produire  des  œuvres  dignes  d'une  posté- 
rité reculée  ! 

Si,  comme  on  l'a  dit  souvent,  des  troubles, 
puis  un  profond  repos,  sont  nécessaires  pour 
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féconder  ^esprit  humaio',  certes  ces  deux  con- 
«htioBS  sont  bien  remplies  aujourd'hui.  L'his- 
toire dit  qu'en  Grèce  les  arts  fleurirent  après 
les  troubles  d'Athènes ,  et  sous  l'influence  pai- 
sible de  Périclès;  qu'à  Borne,  ils  se  dérelop- 
pèrent  après  les  dernières  conTulqtons  de  la 
république  mourante,  et  snus  le  beau  règne 
d'Aufruste;  qu'en  Italie  ils  brillèrent  sous  les 
derniers  Médicis,  quand  les  républiques  italien- 
nes expiraient;  et  chez  nous,  sous  Louis  XIV, 
après  la  Fronde.  S'il  en  devait  toujours  être 
ainsi,  nous  devrions  espérer,  nhessieurs,  de 
beaux  fruits  de  notre  siècle.  e; 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  prendre  ici  la  pa- 
role pour  ceux  de  mes  contemporains  qui  ont 
consacré  leur  vie  aux  arts,  qui  animent  la  toile 
ou  le  marbre,  qui  transportent  les  passions 
humaines  sur. la  scène;  c'est  à  eux  à  dire  s'ils 
se  sentent  inspirés  par  ces  spectacles  si  riches  \ 
Je  craindrai  moins  de  parler  ici  pour  ceux  qui 
cultivent  les  sciences,  qui  retracent  les  annales 
des  peuples,  qui  étudient  les  lois  du  monde 

Ealitique.  Pour  cetix-(^,  je  crois  le  sentir,  une 
elle  époque  s'avance.  Déjà  trois  grands  hom- 
mes, Laplace,  Lagrange,  Cuvier,  ont  glorieu- 
sement ouvert  le  siècle.  Des  esprits  jeiuies  et 
ardents  se  sont  élancés  sur  leurs  traces.  Les 
uns  étudient  l'histoire  immémoriale  de  notre 
planète,  et  se  préparent  à  éclairer  l'histoire  de 
l'espèce  humaine  par  celle  du  globe  qu'elle  ba^ 
bite.  D'autres,  saisis  d'un  ardent  amour  de 
l'humanité,  cherchent  à  soumettre  les  éléments 
à  l'homme  pour  améliorer  sa  condition.  Déjà 
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nous  avons  vu  la  puissance  de  la  vapear  tra- 
Terser  les  mers ,  réunir  les  inondes  ;  nous  allons 
la  voir  bientôt  parcourir  les  continents  eux- 
mêmes,  franchir  tous  les  obstacles  terrestres, 
abolir  les  distances,  et,  rapprochant  l'homme 
de  l'homme,  ajouter  des  quantités  infinies  à  !a 
puissance  de  la  société  humaine  ! 

A  côté  de  ces  vastes  travaux  sur  la  nature 
physique,  il  s'en  prépare  d'aussi  beaux  encore 
sur  la  nature  morale.  On  étudie  à  la  fois  tous 
les  temps  et  tous  les  pays.  De  jeunes  savants 
parcourent  toutes  les  contrées.  Cbampollion 
expire,  lisant  déjà  les  annales  jusqu'alors  im- 
pénétrables de  l'antique  Egypte.  Abel  itemusat 
succombe  au  moment  où  il  allait  nous  révéler 
les  secrets  du  monde  oriental.  De  nombreux' 
successeurs  se  disposent  à  les  suivre.  J'ai  de- 
vant moi  le  savant  vénérable  qui  enseigne  aux 
générations  présentes  les  langues  de  I  Orient. 
D'autres  érudits  sondent  les  profondeurs  de 
notre  propre  histoire,  et  tandis  que  ces  maté- 
riaux se  préparent,  des  esprits  créateurs  se  dis- 
5 osent  à  s'en  emparer  p/iur  refaire  les  annales 
es  peuples.  Quelques-uns  plus  hardis  cher- 
chent après  Yico ,  après  Herder,  à  tracer  l'his- 
toire philosophique  du  monde  ;  et  peut-être 
notre  siècle  verra-t-il  le  savant  heureux  qui, 
profitant  des  efforts  de  ses  contemporains,  nous 
donnera  enfin  cette  histoire  générale,  où  seront 
révélées  les  éternelles  lois  de  la  société  ■  hu- 
maine. Pour  moi,  je  n'en  doute  pas,  notre  siècle 
est  appelé  k  produire  des  oeuvres  dignes  de» 
siècles  qui  l'ont  précédé. 
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Les  esprits  de  notre  teisps  sont  profondé- 
ment érudits,  et  ils  ont  de  pltis  une  immoise 
expérience  des  hommes  et  des  choses.  Com- 
ment ces  deux  puissances ,  l'érudition  et  l'expé- 
rience, ne  fécooderaient-elles  pas  leur  génie? 
Quand  on  a  été  élevé,  abaissé  par  les  révolu- 
tions, quand  on  a  tu  tomber  ou  s'élever  des 
rois ,  l'histoire  prend  une  tout  autre  signiâca- 
tion.  Oserai-je  arouer,  messieurs,  un  souvenir 
tout  personuel?  Dans  cette  vie  agitée  qui  nous 
a  été  faite  à  tous  depuis9^atre  ans,  j'ai  trouvé 
une  seule  fois  quelques  jours  de  repos  dans  une 
retraite  profonde.  Je  me  hâtai  de  saisir  Thucy- 
dide, Tacite,  Guiciardin,  et,  en  relisant  ces 
grands  historiens,  je  fus  surpris  d'un  spectacle 
tout  nouveau.  Leurs  personnage»  avaient,  à 
mes  yeux ,  une  vie  que  je  ne  leur  avais  jamais 
connue.  Us  marchaient,  parlaient,  agissaient 
devant  moi ,  je  croyais  les  voir  vivre  sous  mes 
yeux ,  je  croyais  les  reconnaître ,  je  leur  aurais 
donné  des  noms  contemporains.  Leurs  actions, 
obscures  auparavant,  prenaient  un  sens  clair 
et  profond  :  c'est  que  je  venais  d'assister  à  un4 
révolution ,  et  de  traverser  les  orages  des  as- 
semblées délibérantes. 

Notre  siècle,  messieurs,  aura  pour  guides 
Térudition  et  l'expérience.  Entre  ces  deux  muses 
austères,  mais  puissantes,  il  s'avancera  glorieu- 
sement vers  des  vérités  nouvelles  et  fécondes. 
J'aij  du  moins,  un  ardent  besoin  de  l'espérer: 
je  serais  malheureux  si  je  croyais  à  la  stérilité 
de  mon  temps.  J'aime  ma  patrie ,  mais  j'ainM 
attssif  et  j'aim«  tout  autant  mon  siècle.  Je  me 
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fais  de  mon  siècle  une  patrie  flans  le  temps , 
comme  mon  pays  en  est  une  dans  l'espace,  et 
j'ai  besoin  deréver  pour  l'un  et  pour  l'autre  un 
■vaste  avenir. 

Au  milieu  de  tous  ,  fidèles  et  constants  amis 
de  la  science ,  permettez-moi  de  m'écrîer  :  Heu- 
reux ceux,  qui  prendront  part  aux  nobles 
travaux  de  notre  temps!  heureux  ceux  qui 
pourront  être  rendus  a  ces  travaux,  et  qui 
contribueront  à  cette  œuvre  scientifique,  his-  ' 
torique  et  morale ,  ^e  notre  âge  est  destiné 
à  produire!  La  plus  belle  des  gloires  leur  est 
réservée,  et  surtout  la  plus  pure,  car  les  fac- 
tions ne  sauraient  la  souiller.  £n  prononçant 
ces  dernières  paroles,  une  image  me  frappe. 
Vous  vous  rappelez  tous  qu'il  y  a  deux  ans,  un 
fléau  cruel  ravageait  la  France,  et,  atteignant  à 
la  fois  tous  les  âges  et  tous  les  rangs,  mit  tour 
il  tour  en  deuil  l'armée,  la  science,  la  poli- 
tique.- Deux  cercueils  s'en  allèrent  eo  terre 
presque  eu  même  temps;  ce  fut  le  cercueil  de 
M.  Casimir  Perrier  et  celui  de  M.  Cuvier.  I^a 
France  fut  émue  en  voyant  disparaître  le  mi- 
nistre dévoué  qui  avait  épuisé  sa  noble  vie  au 
service  du  pays.  Mais,  quelle  ne  fut  pas  aussi 
son  émotion  f  en  voyant  disparaître  le  savant 
illustre  qui  avait  jeté  sur  elle  tant  de  lumières! 
Une  douleur  universelle  s'exprima  par  toutes 
les  bouches  :  les  partis  eux-mêmes  furent 
justes!  Entre  ces  deux  tombes,  celle  du  sa- 
vant ou  de  l'homme  politique,  personne  n'est 
^pelé  à  faire  son  ctioix,  car  c'est  la  desti- 
née qui^  sans   nous,  malgré  noua,  dès  notre 
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enfance,  nous  achemine  vers  l'iloe  bu  vers 
l'autre;  mais  je  le  dis  sincèrement,  au  milieu 
de  vous ,  heureuse  la  vie  qui  s'achève  dans  ta 
tombe  de  Ciivier,  et  qui  se  recouvre,  en  finis- 
sant ,  des  palmes  immortelles  de  la  scîencel 
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LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Le  gteéni  BoiMpMte  it  P«rô;  ««  rapport»  avac  le  directoire. 
—  Projet  d'âne  dooente  en  Angleterre.  —  Bapporli  de  h 
France  btcc  le  continenL  —  CodetÙ  de  Rutadt  Caïuei  de 
k  difficulté  des  négociatioDi.  —  Bévolutîon  en  Hollande,  à 
Rome  et  en  SuiiM.  —  Situation  intérieure  de  la  France; 
MectioM  de  l'an  VI;  sciBuon  ilectorates.  Ifonfloation  de 
Treilhard  aa  directoire.  —  Expédltiou  en  Égjple,  anbad- 
taie  par  Bonaparte  an  projet  de  deicente;  priparaiib  de 
celle  •qtéditioD. 

J-<*  réc^tîoQ  triomphale  que  le  directoire 
avait  faite  au  général  Bonaparte  fîit  suivie  de 
(Êtes  brillantes,  que  lui  donnèrent  individuel- 
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lement  les  directeurs,  les  membres  des  conseils 
et  les  ministres.  Chacun  chercha  à  se  surpas- 
ser eu  magnificence.  Le  héros  de  ces  fêtes  fut 
frappé  du  goût  que  déploya  pour  lui  le  mi- 
nistre des  ajG^res  étrangères,  et  soitit  un  vif 
attrait  pour  l'ancienne  élégance  française.  Au 
mitieu  de  ces  pompes,  il  se  montrait  simple, 
affable,  mais  sévère,  presque  insensible  au 
plaisir,  cherchant  dans  la  foule  l'homme  utile 
et  célèbre,  pour  aller  s'entretenir  avec  lui  de 
l'art  ou  de  la  science  dans  lesquels  il  s'était  il- 
lustré. Les  plus  grandes  renommées  se  trou- 
vaient honorées  d'avoir  été  distii^uées  par  le 
général  Bonaparte. 

L'instruction  du  jeune  général  n'était  que 
celle  d'un  officier  sorti  récemment  des  écoles 
militaires.  Mais  grâce  à  l'instinct  du  génie ,  il 
savait  s'entretenir  des  sujets  qui  lui  étaient  le 
plus  étrangers,  et  jetac  quelques-unes  de  ces 
vues  hasardées,  mais  originales,  qui  ne  sont 
souvent  que  des  impertinences  de  l'ignorance, 
mais  qui,  de  la  part  des  hommes  supérieurs, 
eteiprimées  avec  leur  style,  font  illusion,  et 
séduisent  même  les  hommes  spéciaux,  pn  re- 
marquait avec  surprise  cette  facilité  à  traiter 
tous  les  sujets.  Les  journaux,  qui  s'occupaient 
des  moindres  détails  relatifs  à  la  personne  du 
général  Bonaparte ,  qui  rapportaient  ches  quel 
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personnage  il  avait  «ttaé,  quel  visaga  il  avait 
montré,  s'il  étsàt  gai  ou  triste ,  les  journaux  di> 
saient  qu'en  cUnaiM  chez  François  (de  Neufchi- 
teau),  il  avait  parlé  de  mathématiques  avec 
Lagrange  et  Laplace,  de  métaphysique  aree 
Sièjes,  de  poésie  avec  Chénier,  de  législation 
et  de  droit  public  avec  Daunou.  En  général, 
on  outt  peu  le  questionner  quand  on  était  en 
sa  présence,  mais  on  désirait  vivement  Tame- 
ner  à  parler  de  ses  campagnes.  S'il  lui  arrivait 
de  le  bire,  il  ne  parlait  jamais  de  lui,  mais 
de  son  armée,  de  ses  soldats, de  la  bravoure 
r^ublicaine  ;  il  peignait  le  mouvement,  le  fra- 
cas des  batailles,  il  en  gisait  sentir. vivement 
le  moment  décisif,  la  manii^  dont  il  fallait 
le  saisir,  et  transportait  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient  par  ses  récits  clairs ,  frappants  et  dra- 
matiques.  Si  ses  exploits  avaient  annoncé  un 
grand  capitaine,  ara  entretiens  révélaient  un 
esprit  original,  fécond,  tour  à  tour  vaste  ou 
précis,  et  toujours  entraioant,  quand  II  vou- 
lait se  livrer.  Il  avait  conquis  les  masses  pfir 
su  gloire;  par  ses  entretiens  il  commençait  à 
cooqu^r,  un  k  un,  Ira  premiers  hommes  de 
France.  L'engouement,  déjà  très'grand,  le  de- 
venait davantage  quand  on  l'avait  vu.  Il  n^ 
avait  pas  jusqu'à  ces  traces  d'une  ori^ne  étran- 
gère, que  k  temps  n'avait  pas  encore  effacées 
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CD  lui,  qui  De  contribuassent  à  l'effet.  La  sin- 
gularité ajoute  toujours  au  prestige  du  génie, 
surtout  en  France,  où,  avec  la  plus  grande 
uniformité  de  mœurs,  on  aime  l'étrangeté  avec 
passion.  Bonaparte  affectait  de  fuir  la  foule  et 
de  se  cacher  aux  regards.  Quelquefois  même 
il  accueillait  mal  les  marques  trop  vives  d'en- 
thousiasme. Madame  de  Staël,  qui  aimait  et 
avait  droit  d'aimer  la  grandeur,  le  génie  et  la 
^oire,  étaitimpatientedevoir  Bonaparte, et  de 
lui  exprimer  son  admiration.  En  homme  impé- 
rieux ,.qiii  veut  que  tout  le  monde  soit  à  sa 
place,  il  lui  sut  mauvais  gré  de  sortir  quel- 
quefois de  la  sienne-,  il  lui  trouva  trop  d'es- 
prit, d'exattâtion  ;  il  pressentit  même  son  in- 
dépendance à  travers  son  admiration ,  il  fut 
froid,  dur,  injuste.  Elle  lui  demanda  un  jour 
avec  trop  peu  d'adresse,  quelle  était,  à  ses 
yeux,  la  première  des  femmes;  il  lui  répondit 
sèchement  :  Ceite  qui  a  fait  le  plus  d enfants^ 
Dès  cet  instant  commença  cette  antipathie  ré- 
ciproque, qui  lui  valut  à  elle  des  tourments 
û  peu  mérités,  et  qui  lui  fit  commettre  à  lui 
des  actes  cTune  tyrannie  petite  et  brutale.  Il 
sortait  peu ,  vivait  dans  sa  petite  maison  de  la 
rue  Chantereine,  qui  avait  changé  de  nom,  et 
que  le  département  de  Paris  avait  lait  appeler 
rue  àe  la  Victoire.  Il  ne  voyait  que  quelques 
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savants,  Monge,I.a  grange,  Laplace,Bertho1et; 
quelques  généraux ,  Desaix ,  Kléber ,  CafBtrelli  j 
quelques  artistes,  et  particulièrement  le  cé- 
lèbre acteur  que  la  France  vient  de  perdre, 
Talma ,  pour  lequel  il  avait  dès  lors  un  goût 
particulier.  Il  sortait  ordinairement  dans  une 
voiture  fort  simple,  n'allait  au  spectacle  que 
dans  une  loge  grillée,  et  semblait  ne  partager 
aucun  des  goûts  si  dissipés  de  sa  femme.  U 
montrait  pour  elle  ime  extrême  affection;  il 
était  dominé  par  cette  grâce  particulière  qui, 
dans  la  vie  privée  comme  sur  le  trône,  n'a 
jamais  abandonné  madame  Beauhamais ,  et  qui 
chez  elle  suppléait  à  la  beauté. 

Une  place  venant  à  vaquer  k  llnstitut  par  la 
déportation  de  Camot ,  on  se  h&ta  de  la  lui  of- 
frir. Il  l'accepta  avec  empressement,  vint  s'as- 
seoir le  jour  de  ta  séance  de  réception  entre 
Lagrange  et  Laptace ,  et  ne  cessa  plus  de  porter 
dans  les  cérémonies  le  costume  de  membre  de 
llnstitut ,  affectant  de  cacher  ainsi  le  guerrier 
sous  l'habit  du  savant. 

Tant  de  gloire  devait  porter  ombrage  aux 
chefs  du  gouvernement,  qui" n'ajrant  pour  eux 
ni  l'ancienneté  du  rang,  ni  la  grandeur  per- 
sonnelle, étaient  entièrement  éclipsés  par  le 
guerrier  pacificateur.  Cependant  ils  lui  témoi- 
gnaient les  plus  grands  égards,  et  il  y  répon- 


3.a.t.zsdby  Google 


6  RÉVOUÏTIOir   FRAICÇA-BK. 

dait  par  de  gr^ades  marques  de  déférence.  Le 
centiment  qui  préoccupe  le  plus,  est  d'ordi- 
saire  celui  dont  on  parle  le  moins.  Le  directoire 
était  loin  de  témoigner  aucune  de  ses  craintes. 
U  recevait  de  nombreux  rapports  de  ses  es- 
pions, qui  allaient  dans  les  casernes  et  dans 
les  lieux  publics  écouter  les  propos  dont  Bo- 
naparte était  l'objet.  Bonaparte  devait  bientôt, 
disait-on,  se  mettre  k  la  tête  des  affaires,  ren- 
Tcrser  ua  gouverDement  affaibli,  et  sauver 
ainsi  la  France  des  royalistes  et  des  jacobins. 
Le  directoire,  feignant  la  fraocbise,  lui  mon- 
trait ces  rapports.,  et  affectait  de  les  traiter 
avec  mépris,  comme  s'il  avait  criile  général 
incapable  d'ambition.  Le  général,  non  moins 
dissimulé,  recevait  ces  témoignages  avec  re- 
connaissance, assurant  qu'il  était  digne  de  la 
confiance  qu'on  lui  accordait.  Mais  de  part  et 
d'autre  U  déâance  était  extrême.  Si  les  espions 
de  la  police  parlaient  au  directoire  de  [uvjets 
d'usurpation,  les  officiers  qui  entouraient  le 
général  lui  parlaient  de  projets  d'empoisonne- 
ment. La  mort  de  Hoche  avait  fait  naître  d'ab- 
surdes soupçons,  et  le  général  qui,  quoique 
exempt  de  craintes  puériles,  était  prudent  néan* 
moins ,  prenait  des  précautions  extrêmes  quand 
il  dînait  chez  certain  directeur.  Il  mangeait 
peu,  et  ne  goûtait  que  des  viandes  dont  il  avait 
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▼u  manger  le  directeur  lui-même,  et  du  vin 
dont  il  l'avait  vu  boire.  . 

Barras  aimait  à  faire  croira  qu'il  était  l'auteur 
de  la  fortune  de  Bonaparte ,  et  que  n'étaBt  plus 
son  protecteur,  il  était  resté  son  ami.  Il  moD- 
trait  en  particulier  un  grand  dévouement  pour 
sa  personne;  il  ch«<chait ,  avec  sa  souplesse  or- 
dinaire, à  le  convaincre  de  son  attachement ,  il 
lui  livrait  vdontiera  ses  collègues ,  et  affectait 
de  se  mettre  k  part.  Bonaparte  accueiHait  pei* 
les  témmgnages  de  ce  directeur,  dont  U  ne  fol- 
sait  aucun  cas,  et  ne  le  payait  de  sa  servUké 
par  aucune  espèce  de  confiance. 

On  consultait  souvent  Bonaparte  dans  ctr- 
taînes  questions.  On  lui  envoyait  un  minîsti'e 
pour  fappeter  au  directoire;  il  s'y  rendait, 
planait  place  k  côté  des  directeurs,  et  donnait 
son  avis  avec  cette  supériorité  de  tact  qui  le  ' 
distinguait,  dans  les  matières  d'administration 
et  de  gouvernement  comme  dans  celles  de 
guerre.  Il  affectait  en  politique  une  direction 
d'idées  qui  tenut  k  la  position  qu'il  avait  prise. 
Le  lendemain  du  18  fructidor,  on  Va  vu,  une 
fois  fimpulsion  donnée,  et  la  chute  de  la  fac- 
tion royaliste  assurée,  s'arrêter  toot-à-coup, 
et  ae  vouloir  prêter  au  gouvernement  que 
Tappui  exactement  nécessaire  pour  empêcher 
**  retow  de  la  monarchie.  Ce  point  obtenu , 
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il  De  voulait  pas  paraître  s'attacher  au  direc- 
toire; il  voulait  rester  en  dehors,  en  vue  à 
tous  les  partis,  sans  être  lié  ui  brouillé  avec 
aucun.  L'attitude  d'un  censeur  était  la  position 
qui  convenait  à  son  ambitlou.  Ce  râle  est  fa- 
cile, à  l'égard  d'un  gouvernement  tiraillé  en 
sens  contraire  par  les  factions,  et  toujours  ex- 
posé à  faillir;  il  est  avantageux,  parce  qu'il  rat- 
tache tous  les  mécontents,  c'est-à-dire  tous  les 
partis,  qui  sont  bientôt  universellement  dégoû- 
tés du  gouvernement  qui  veut  les  réprimer, 
sans  avoir  assez  de  force  pour  les  écraser.  Les 
proclamattons  de  Bonaparte  aux  Cisalpins  et 
aux  Génois  sur  les  lois  qu'on  avait  voulu  ren- 
dre contre  les  nobl^ ,  avaient  suffi  pour  indi- 
quer sa  direction  d'esprit  actuelle.  On  voyait, 
et  ses  discours  te  montraient  assez ,  qu'il  blâ- 
mait la  conduite  que  le  gouvernement  avait 
tenue  à  la  suite  du  i8  fructidor.  Les  patriotes 
avaient  dû  naturellement  reprendre  un  peu 
le  dessus  depuis  cet  événement.  Le  directoire 
était,  non  pas  dominé,  mais  légèrement  poussé 
par  eux.  On  le  voyait  à  ses  choix,  à  ses  mesu- 
res, à  son  esprit.  Bonaparte,  tout  en  gardant 
cependant  une  grande  réserve,  laissait  voir  du 
blâme  pour  la  direction  que  suivait  le  gou- 
vernement; il  paraissait  le  regarder  comme 
&iJUe,  incapable,  se  laissant  battre  par  une 
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feclioo  après  avoir  été  battu  par  uoe  autre.  Il 
était  visible,  en  un  mot,  qu'il  ne  voulait  pas 
être  de  son  avis.  Il  se  conduisit  même  de  oia- 
nière  à  prouver  qu'en  voulant  s'opposer  au 
retour  de  la  royauté,  il  ne  voulait  cependant 
pas  accepter  la  solidarité  de  la  révolution  et  de 
ses  actes.  L'anniversaire  du  a  i  janvier  appro- 
chait ;  il  fallut  négocier,  pour  l'engager  à  paraî- 
tre à  la  fête  qu'on  allait  célébrer  pour  la  cin- 
quième fois.  Il  était  arrivé  à  Paris  en  décembre 
1797.  L'année  1798  s'ouvrait  (nivôse  et  plu- 
Ti6se  an  VI  ).  Il  ne  voulait  pas  se  rendre  k  U 
cérémonie,  comme  s'il  eût  désapprouvé  l'acte 
qu'on  célébrait ,  ou  qu'il  eût  voulu  faire  quel- 
que chose  pour  les  bommes  que  ses  procla- 
mations du  18  fructidor  et  la  mitraillade  du 
1 3  vendémiaire  lui  avaient  aliénés.  On  voulait 
qu'il  y  figurât  à  tous  les  titres.  Naguère  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  et  plénipotentiaire 
de  la  France  à  Campo-Formio,  il  était  aujour- 
d'hui l'un  des  pléuipoteiitiaircs  du  congrès  de 
Rastadt  et  général  de  L'armée  d'Angleterre;  il 
devait  donc  assister  aux  solennités  de  son 
gouvernement.  Il  disait  que  ce  n'étaient  pas  là 
des  qualités  qui  l'obligeassent  à  figurer,  et  que 
dès  lors  sa  présence  étant  volontaire,  paraîtrait 
un  assentiment  qu'il  ne  voulait  pas  donner. 
On  transigea.  Liastitut  devait  assister  en  oorps 
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à  la  cérémoQÏe;  Il  se  méU  dans  ses  rangs,  et 
parut  remplir  lu  devoir  de  corps.  Entre  tou- 
tes les  qualités  accumulées  déjà  sur  sa  tête, 
celle  de  membre  de  l'Institut  était  certaine- 
ment la  plus  commode,  et  il  savait  s'eo  servir 
à  propos. 

La  puissance  naissante  est  bientôt  devinée. 
Une  foule  d'ofBcieux  et  de  flatteurs  entou- 
raient d^a  Bonaparte;  ils  lui  demandaient  s'il 
allait  toujours  s«  borner  k  commander  les  ar- 
mées ,  et  s'il  ne  prendrait  pas  enfin  au  gou- 
vernement des  «flaires  ia  part  que  lui  assu- 
raient son  ascendant  et  son  génie  politique. 
Sans  savoir  encore  ce  qu'il  pouvait  et  devait 
être,  il  voyait  bien  qu'il  était  le  pranier  homme 
de  son  temps.  En  voyant  l'influence  de  Piche- 
gru  aux  cinq-cents,  celle  de  Barras  au  direc- 
toire, il  lui  était  pomis  de  croire  qu'il  pourrait 
avoir  un  grand  rôle  politique;  mais  il  n'en 
avait  dans  le  moment  aucun  k  jouer.  Il  était 
trop  jeane  pour  éftre  directeur;  il  fallait  avoir 
quarante  ans,  et  il  n'en  avait  pas  trente.  On  par- 
kit  bien  d'une  dispense  d'Âge,  mais  c'était  une 
concession  à  obtenir,  qui  alarmerait  les  répu- 
blicainSf  qui  leur  ferait  jeter  les  hauts  cris,  et 
qui  ne  vaudrait  pas  certainement  les  désagré- 
ments qu'elle  lui  causerait.  Être  associé,  lui 
cinquième,  au  Kouvemeineiit,  n'avoir  que  sa 
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Toiz  au  directoire,  s'iuer  en  luttant  avec  dbs 
conseils  iodépendaDts  encore,  c'était  ub  rôle 
doBtil  ne  voulait  paa;  et  ce  n'était  pas  la  peine 
de  provoquer  uoe  illégalité  pour  un  pareil 
résultat.  Ia  France  avait  encore  un  paissant 
ennemi  à  combattre,  l'Angleterre;  et,  bien 
que  Bonaparte  fût  couvert  de  gloire,  il  lui  va- 
lait mieux  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  et 
'user  davantage  da«s 
1  partis. 

lème  où  la  signature 
io  fut  connue  à  Paris, 
irner  les  esprits  ooa- 
Je-champ  une  armée 
lonna  le  commande- 
ment au  général  Bonaparte.  Le^uveroement 
songeait  franchement  et  sincèrement  à  pren- 
dre la  voie  la  jdus  courte  pour  attaquer  l'Ah- 
gleterre,  et  voolait  y  iaire  une  descente.  L'au- 
dace des  esprits,  à  cette  époque,  portait  à 
regarder  cette  entreprise  comme  très-e»écu(a- 
ble.  L'expédition  déjà  tentée  en  Irlande  ^vu- 
vait  qu'on  pouvait  passer  à  la  laveur  des  bru* 
mes  ou  d'un  ooi^  de  vent.  On  ne  croyait  pas, 
qu*avec  tout  son  patrioCisue ,  la  nation  an- 
glaise, qui -alors  ne  s'étak  pas  Jait  une  armée 
de  terre,  pût  résister  aux  admirables  soldats 
de  l'Italie  et  dm  Rhin ,  et  surtout  au  génie  éa 
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vaiuquenr  de  Castiglione,  d'Ârcole  et  de  RïtoU. 
Le  gouvememeot  ne  voulait  laisser  que  vingt- 
cinq  mille  hommes  en  Italie,  il  ramenait  tout 
le  reste  dans  l'intérieur.  Quant  à  la  grande  ar- 
mée d'Allemagne ,  composée  des  deux  armées 
du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse,  il  allait  la 
réduire  à  la  force  nécessaire  pour  imposer  à 
l'Empire  pendant  le  congrès  de  Rastadt,  et  il 
voulait  foire  refluer  le  reste  vers  les  côtes  de 
l'Océan,  On  donnait  la  même  direction  à  toutes 
les  tronpes  disponibles.  Les  généraux  du  génie 
parcouraient  les  côtes  pour  choisir  les  meilleurs 
points  de  déluirquenient  ;  des  ordres  étaient 
donnés  pour  réunir  dans  les  ports  des  âottiUes 
considérables;  une  activité  extrême  régnait 
dans  la  marine.  On  espérait  toujours  qu'un 
coup  de  vent  finirait  par  écarter  l'escadre  an- 
glaise qui  bloquait  la  rade  de  Cadix,  et  qu'alors 
la  marine  espagnole  pourrait  venir  se  coaliser 
avec  la  marine  française.  Quant  à  la  marine 
hollandaise,  qu'on  se  flattait  aussi  de  réunir  à 
la  nôtre,  elle  venait  d'essuyer  un  rude  échec  à 
la  vue  du  Texel,  et  il  n'en  était  rentré  que 
des  débris  dans  les  ports  de  la  Hollande.  Mais 
la  marine  espagnole  et  française  suffisait  pour 
couvrir  le  passage  d'une  flottille  et  assurer  le 
transport  de  soixante,  ou  quatre-vingt  mille 
hommes  en  Angleterre.  Pour  seconder  tous  ces 
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préparatifs,  on  avait  songé  k  se  procurer  de 
nouveaux  moyens  de  finances.  Le  budget,  fizé^ 
comme  on  l'a  vu,  à  616  milHons  pour  l'an  Vl, 
ne  suffisait  pas  à  un  armement  extraordinaire. 
On  voulait  faire  concourir  le  commerce  à  une 
entreprise  qui  était  toute  dans  ses  intérêts,  et 
on  proposa  un  emprunt  volontaire  de  quatre- 
vingts  millions.  Il  devait  être  hypothéqué  sur 
l'étai  Une  partie  des  bénéfices  de  l'expédition 
devait  être  changée  en  primes,  qui  seraient 
tirées  au  sort  entre  les  préteurs.  Le  directoire 
se  fit  demander,  par  les  principaux  négociants , 
l'ouverture  de  cet  emprunt.  Le  projet  en  fot 
soumis  au  corps  législatif,  et ,  dès  les  premiers 
jours,  il  parut  obtenir  faveur.  On  reçut  pour 
quinze  ou  vingt  millions  de  souscriptions.  Le 
directoire  dirigeait  non-seulement  tous  ses  ef- 
forts contre  l'Augleterre,  mais  aussi  toutes  ses 
sévérités.  Une  loi  interdisait  l'entrée  des  mar- 
chandises anglaises;  il  se  fit  autoriser  à  em- 
ployer les  visites  domiciliaires  pour  les  décou- 
vrir, et  les  fit  «técuto*  dans  toute  la  France, 
le  même  jour  et  à  la  même  heure*. 

Bonaparte  semblait  seconder  ce  grand  mou- 
vement et  s'y  prêter;  mais  au  fond  il  penchait 
peu  pour  ce  projet.  Marcher  sur  Londres,  y 

*  Le  iS  uivÙM  an  VI  (4  janirier).' 
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eDtrer,  jetfr  soixante  mille  hommes  en  Angle- 
terre» ne  lui  paraissiit  pas  le  plas  difficile. 
MTais  il  sentait  que  conquérir  le  pays,  s'y  établir, 
serait  impossiMe;  qu'on  pourrait  seulement  te 
ravager,  lui  enlever  une  partie  de  ses  richesses , 
te  reculer,  TanDuler  pour  un  derai-siède;  mais 
qu'il  faudrait.y  sacrifier  l'armée  qu'on  y  aurait 
amenée,  et  revenir  presque  seul,  après  une 
eqilèce  d'incursion  barbare.  Plus  tard,  avec  une 
puissance  plus  vaste,  une  plus  grande  expé> 
rience  de  ses  moyens ,  une  irritation  toute  per- 
sonnelle contre  l'Angleterre,  il  songea  sérieu- 
sement à  lutter  corps  à  corps  avec  elle,  et  à 
risquer  sa  fi^rtune  contre  la  sienne  ;  mais  au- 
jourd'hui il  avait  d'autres  idées  et  d'autres  pro- 
jets. Une  raison  le  détournait  surtout  de  cette 
entreprise.  Les  préparatiâ  exigeaient  encore 
plusieurs  mois;  la  belle  saison  allait  arriver, 
et  il  follait  attendre  les  brumes  et  les  vents 
de  l'hiver  prochain  pour  tenter  la  descente. 
Or,  il  ne  voulait  pas  rester  une  année  oisif  à 
Paris,  n'ajoutant  nen  à  ses  hauts  faits,  et  des- 
cendant dans  l'opinion ,  par  cela  seul  qu'il  ne 
s'y  élevait  pas.  Il  songeait  donc  à  tui  projet 
d'une  autre  espèce,  projet  tout  aussi  gigan- 
tesque que  la  descente  en  Angleterre,  mais 
plus  singulier,  plus  vaste  dans  ses  conséquen- 
ces, plus  conforme  k  son  imagination,  et  sur- 
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tout  plus  procbaÏD.  On  a  vu  qu'en  Italie  il 
s'occupait  beaucoup  de  la  Méditerranée,  qu'il 
avait  créé  uue  espèce  de  marine,  que,  dans 
Je  partage  des  états  vénitiens,  il  avait  eu  soin 
de  réserver  à  la  France  les  îles  de  la  Grèce, 
qu'il  avait  noué  des  intripies  avec  Malte,  dans 
l'espoir  de  l'enlever  aux  chevaliers  et  aux  An* 
glais;  enfin,  qu'il  avait  souvent  porté  les  yeux 
sur  l'Egypte,  comme  le  point  intermédiaire 
que  la  France  devait  occuper  entre  l'Europe 
et  TAsie»  pour  s'assurer  du  commerce  du  Le- 
vant ou  de  celui  de  llnde.  Otte  idée  avait 
envahi  son  imagination ,  et  la  préoccupait  vio- 
lemment Il  existait  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  précieux  documents  sur  l'Egypte, 
sur  son  importance  coloniale,  maritime  et  mi- 
litaire; il  se  les  fit  transmettre  par  M.  de  Tal- 
leyraod,  et  se  mit  à  les  dévorer.  Obligé  de 
parcourir  les  côte»  de  l'Océan  pour  l'exécu- 
tion du  projet  sur  l'Angleterre,  il  remplit  sa 
voiture  de  voyages  et  de  mémoires  sur  l'E- 
gypte. Ainsi,  tout  en  paraissant  obéir  aux  vœux 
do  directoire,  il  songeait  à  une  autre  entre- 
prise; il  était  de  sa  personne  sur  les  grèves  et 
sous  le  ciel  de  l'ancienne  Batavie,  mais  son 
imagination  errait  sur  les  rivages  de  l'Orient. 
11  entrevoyait  un  avenir  confus  et  immense. 
S'enfoncer  dans  ces  contrées  de  la  lumière  et 
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de  la  gloire,  où  Alexandre  et  Mahomet  avalent 
vaincu  et  fondé  des  empires ,  y  faire  ret«itir 
son  nom  et. le  renvoyer  en  France,  répété  par 
les  échos  de  l'Asie,  était  pour  lui  une  perspec- 
tive enivrante. 

Il  se  mit  donc  à  parcourir  les  côtes  de  TO- 
céan  pendant  le  mens  de  pluviôse  et  de  ven- 
tôse^(janvie^  et  février  1798),  donnant  une 
exceUente  direction  aux  préparati&  de  des- 
cente, mais  en  proie  à  d'autres  pensées  et  à 
d'autres  projets. 

Tandis  que  la  république  dirigeait  toutes  ses 
forces  contre  l'Angleterre,  elle  avait  encore 
d'importants  intérêts  à  régler  sur  le  continent. 
Sa  tâche  politique  y  était  immense.  Elle  avait 
à  traiter  à  Rastadt  avec  l'Empire,  c'est-à-dire 
avec  la  féodalité  elle-même;  elle  avait  à  diriger 
dans  les  voies  nouvelles  trois  républiques  ses 
filles,  les  républiques  batave,  cisalpine  et  li- 
gurienne. Placée  k  la  tète  du  système  démocra- 
tique, et  en  présence  du  système  féodal,  elle 
devait  empêcher  les  chocs  entre  ces  systèmes , 
pourn'avoir  pas  à  recommencer  la  lutte  qu'elle 
venait  de  terminer  avec  tant  de  gloire ,  mais 
qui  lui  avait  coûté  de  si  horribles  efforts. 
Telle  était  sa  tâche,  et  elle  n'offrait  pas  moins 
de  difficultés  que  celle  d'attaquer  et  de  ruiner 
l'Angleterre. 
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Le  congrès  <)e  Rastadt  était  réuni  depuis 
deux  mois.  Bonoier ,  homme  de  beaucoup 
'  d'esprit, Treilhard ,  homme  probe,  mais  rude, 
y  r^résentaient  la  France.  Bonaparte,  dans  le 
peu  de  jours  qu'il  avait  passé  au  congrès ,  était 
conveou  secrètement  avec  l'Autriche  des  ar- 
rangements nécessaires  pour  l'occupation  de 
Mayepce  et  de  la  tête  de  pont  de  Manheim.  Il 
avait  été  décidé  que  les  troupes  autrichiennes 
se  retireraient  à  l'approche  des  troupes  fr^n- 
çaises,  et  abandonneraient  les  milices  de  l'Em- 
pire; alortf'les  troupes  françaises  devaient 
s'emparer  de  Mayence  et  de  la  tête  de  pont  de 
Manheim,  soit  en  intimidant  les  milices  de 
l'Empire,  réduites  à  elles-mêmes,  soit  en  brus- 
quant l'assaut.  Cest  ce  qui  fut  exécuté.  Les 
troupes  de  l'électeur,  en  se  voyant  abandon- 
nées des  Autrichiens,  livrèrent  Mayence.  Celles 
qui  étaient  à  la  tête  de  pont  de  Manheim 
voulurent  résister,  mais  furent  obligées  de 
céder.  On  y  sacrifia  cependant  quelques  cents 
hommes.  Il  était  évident,  d'après  ces  événe- 
ments, que,  par  les  articles  secrets  du  traité 
de  Campo-Formio,  l'Autriche  avait  reconnu  à 
la  république  la  ligne  du  Rlitn,  puisqu'elle 
consentait  à  lui  en  assurer  les  points  les  plus 
importants.  Il  fut  convenu,  de  plus,  que  l'ar- 
mé*   française ,    pendant    les    négociations , 
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quitterait  la  rive  droite  du  Bliin  et  rentrerait . 
sur  la  rive  gauché,depuis  Bâie  jusqu'à  Mayence  ;  i 
qu'à  cette  hauteur  elle  pourrait  continuer  à^^ 
occuper  là  rive  droite ,  mais  en  longeant  le  i 
Mein  et  sans  franchir  ses  rives.  Quant  aux, 
armées  autrichiennes ,  elles  devaient  se  retirer 
au-delà  di> Danube  et  jusqu'au  Lech,  évacuer . 
les  places  fortes  d*tJlm,IngoIstadt  et  Philips- 
bourg.  Tjeur  position  devenait;  par  rapport  a 
l'Empire,  à  peu  près  semblable  à  celle  des  ar- 
mées françaises.  La  députation  de  l'Empire  allait 
ainsi  délibérer  au  milieu  d'une  double  haie  de 
soldats.  L'Autriche  n'exécuta  pas  franchement 
les  articles  secrets,  car,  à  la  faveur  d'une  simu- 
lation ,  elle  laissa  des  garnisons  dans  Philips- 
boui^,  Ulm  et  Ingolstadt.  La  France  ferma  les 
yeux  sur  cette  infraction  du  traité»  pour  ne 
pas  troubler  la  bonne  intelligence.  Il  fut  ques- 
tion ensuite  de  l'envoi  réciproque  d'ambassa- 
deurs. L'Autriche  répondit  que,  pour  le  mo- 
ment, on  se  contenterait  de  correspondre 
par  les  ministres  que  les  deux  puissances 
avaient  au  congres  de  RastadL  Ce  n'était  pas  - 
montrer  un  grand  empressement  à  commencer 
avec  la  France  des  relations  amicales;  mais, 
après  ses  défaites  et  ses  humiliations ,  on  con- 
cevait et  on  pardonnait  M  reste  d'humeur  de 
la  part  dé  rAutricfae. 
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1*3  premières  explications  entre  («uTléputa- 
tion  de  l'Erapire  et  les  ministres  de  l'Aftlriciie 
furent  amères.  Les  états  de  l'Empire  se  plai- 
gnaient, en  effet,  qoe  l'Autriche  contriÎJiiàt  à  les 
dépouiller,  en  reconnaissant  la  ligne  du  Rhin 
à  la  république,  et  en  livrant  d'une  manière 
perfide  Mayence  et  la  tête  de  pont  de  Manheim; 
ils  se  plaignaient  que  FAulrichB,'  après  avoir 
entraîné  l'Empire  dans  sa  lutte,  l'abandonnât, 
et  livrât  ses  provinces  pour  avoir  en  échange 
des  possessions  en  Italie.  Les  ministres  de  l'em- 
pereur répondaient  qu'il  avait  été  entraîné  k 
la  guerre  pour  les  intérêts  de  l'Empire,  et  pour 
la  défense  des  princes  possessionnés  en  Alsace? 
qu'après  avoir  pris  les  arme»  dans  leur  intérêt, 
il  avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pendant 
six  année»  consécutives;  qu'il  s'était  vu  aban- 
donné successivement  par  tous  les  états  de  la 
confédération  ;  qu'il  avait  soutenu  presque  à 
lui  seul  le  fardeau  de  la  guerre;  qu'il  avait 
perdu  dans  cette  lutte  une  parti^de  ses  états 
et  notamment  les  riches  provinces  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Lombardie;  et  qu'il  n'avait, 
après  de  teb  efforts  si  chèrement  payés,  que 
de  la  reconnaissance  à  attendre,  et  point  de 
plaintes  à  essuyer.  La  vérité  était  que  l'em- 
pereur avait  pris  le  prétexte  des  princes  pos- 
sessionnés êii  Alsace,  pour  faire  la  guerre; 
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qu'il  levait  soutenue  pour  sa  seule  ambition  ; 
qu'il  y  avait  entraîna  la  confédération  germa- 
nique malgré  elle,  et  que  maintenant  il  la 
trahissait  pour  s'indemniser  à  ses  dépens.  Après 
de  vives  explications,  qui  n'aboutirent  à  rien , 
il  fallut  passer  outre,  et  s'occuper  de  la  base 
des  négociations.  >Les  Français  voulaient  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  et  proposaient ,  pour 
indemnisa-  les  princes  dépossédés  de  leurs 
états  j  le  moyen  des  sécularisations.  L'Autriche, 
qui ,  non  contente  d'avoir  acquis  la  plus  grande 
partie  du  territoire  vénitien ,  voulait  s'indem- 
niser encore  avec  quelques  évéchés,  et  qui 
d'ailleurs  avait  des  conventions  secrètes  avec  la 
France;  la  Prusse,  qui  était  convenue  avec  la 
France  de  s'indemniser,  sur  la  rive  droite,  du 
duché  de  Clèves  qu'elle  avait  perdu  sur  ta  rive 
gauche;  les  princes  dépossédés,  qui  aimaient 
mieux  acquérir  des  états  sur  la  rive  droite , 
à  l'abri  du  voisinage  des  Françab,  que  de  re- 
couvrer leurs  anciennes  principautés  ;  l'Autri- 
che, la  Prusse f  les  princes  dépossédés,  tous 
votaient 'paiement  pour  qu'on  cédât  la  ligne 
du  Rhin,  et  que  les  sécularisations  fussent- 
employées  comme  moyen  d'indemnité.  L'Em- 
pire pouvait  donc  difEcilement  se  défendre 
contre  un  pareil  concours  de  volontés.  Cepen- 
dant les  pouvoirs  donnés  à  la  députation ,  fai- 
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sant  une  condition  expresse  de  l'intégrité  de 
l'Empire  germanique,  lespléaipotentiaires  fran- 
çais déclarèrent  ces  pouvoirs  bornés  et  insuffi- 
sants, et  en  exigèrent  d'autres.  La  députation 
s'en  fit  donner  de  nouveaux  par  la  diète; 
mais,  quoique  ayant  désormais  la  feculté  de 
concéder  la  ligne  du  Rhin  ,  et  de  renoncer  à  la 
■rive  gauche,  elle  persista  néanmoins  à  la  dé- 
fendre. Elle  donnait  beaucoup  de  raisons,  car 
les  raisons  ne  manquent  jamais.  —  L'Empire 
germanique,disait  la  députation,  n'avait  point 
été  le  premier  à  déclarer  la  guerre.  Bien  avant 
que  la  diète  de  Ratisbonne  en  eût  fait  la  dé- 
claration, Custine  avait  surpris  Mayence  et 
envahi  la  Francooie.  Il  n'avait  donc  'fait  que  se 
défendre.  La  privation  d'une  partie  de  son 
territoire  bouleversait  sa  constitution,  et  com- 
promettait son  existence ,  qui  importait  à  toute  ' 
TEurope.  Les  provinces  de  la  rive  gauche  qu'on 
voulait  lui  enlever,  étaient  d'une  modique  im- 
portance pour  un  état  devenu  aussi  vaste  que 
la  république  française.  La  ligne  du  Khtn  pou- 
vait être  remplacée  par  une  autre  ligne  militaire, 
la  Moselle  par  exemple.  La  république,  enfin, 
renonçait,  pour  de  très-misérables  avantages,  à 
là  gloire  si  belle,  si  pure,  et  si  utile  pour  elle, 
de  la  modération  politique.  — En  conséquence , 
la  députation  proposait  d'abandonner  tout  ce 
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que  l'Empire  avait  possédé  au-delà  de  la  Mo- 
ticlle,  et  de  prendre  cette  rivière  pour  limite. 
A  ces  raisons,  la  France  en  avait  d'excellentes 
à  opposCT  :  —  Sans  doute,  elle.avait  pris  l'of- 
fensive^ et  commencé  la  guerre  de  fait;  mais 
la  guerre  véritable,  celle  d'intention,  de  machi- 
nations, de  préparatifs,  avait  été  commencée 
par  l'Empire.  C'était  à  Trêves ,  à  Coblentz  qu'a- 
vaient été  recueillis  et  organisés  les  émigrés  ; 
c'était  de  là.  que  devaient  partir  les  phalanges 
chargées  d'humilier,  d'abrutir,  de  démembrer 
b  France.  La  Franco  au  lieu  d'être  vaincue 
était  victorieuse^  elle  en  profitait,  non  pour 
rendre  le  n)al  qu'on  avait  voulu  lui  faire,  mais 
pour  s'indemniser  de  la  guerre  qu'on  lui  avait 
faite,  en  exigeant  sa  véritable  limite  naturelle 
la  limite  du  Rhin. 

On  disputait  donc,  caries  concessions,  même 
les  plus  inévitables,  sont  toujours  contestées. 
Mais  il  était  évident  qiie  la  députation  allait 
céderlarivegauche.etne  faisait  cette  résistance 
que  pour  obtenir  de  meilleures  conditions  sur 
<t'autres  points  en  litige.  Tel  était  l'état  des 
négociations  de  Rastadt.  au  mois  de  pluviôse 
an  VI  (lévrier  i7g8j. 

Augereau,  auquel  le  directoire  avait  donné, 
pour  s'en  débarrasser,  le  Commandement  de 
l'armée  d'Allemagne,  s'était  entoure  des  jaco- 
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bins  les  plus  forcenés.  11  ne  pouvait  que  porter 
ombrage  à  l'Ëdlpire,  qui  redoubût  surtout  la 
contagion  des  nouveaux  principes,  et-qui  se 
plaignait  d'écrits  incendiaires  répanflus  eu  Al- 
lemagne. Tant  de  têtes  fermentaient  en  Eiu'ope , 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  supposer  l'inter- 
vention fi-aoçaise  pour  expliquer  la  circulation 
d'écrits  révolutionnaires.  Mais  il  importait  au 
directoire  de  s'éviter  toute  plainte;  d'ailleurs,  il 
était  mécontent  de  la  conduite  t-urbulente  d'Âu- 
gereau;  U  lui  6ta  son  commandement,  et  l'en- 
voya à  Perpignan,  sous  prétexte  d'y  réunie  une 
armée,  qui  était  destinée,  disait-on,  à  agir 
contre  le  Portugal.  Cette  oour ,  à  l'instigation 
de  Pitt,  n'avait  pas  ratifié  le  traité  fait  avec  la 
république,  et  on  menaçait  d'aller  frapper  en 
elle  une  alliée  de  l'Angleterre.  Du  reste ,  ce 
n'étfiit  là  qu'une  vaine  démonstratioâ ,  et  la 
commissloQ  donnée  k  Augereau  était  une  dis- 
grâce déguisée. 

ha  France,  outre  les  rapports  directs  qu'elle 
commençait  k  renouer  avec  les  puissances  de 
l'Europe,  avait  à  diriger,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  républiques  nouvelles.  Elles  étaient 
naturellement  agitées  |de  partis  contraires.  Le 
devoir  de  la  France  était  de  leur  épargner  les 
convulsions  qui  l'avaient  décbirée  elle-même. 
D'aillftUfs,  elle  était  appelée  et  payée  pour 
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cela.  Elle  avait  des  armées  en  Hollande,  dans 
la  Cisalpine  et  la  Ligurie,  entretenues  aux  frais 
de  ces  républiques.  Si ,  pour  ne  point  paraître 
attentera  leur  indépendance,  elle  leslivraità 
elles-mêmes,  il  y  avait  danger  de  voir,  ou  une 
contre  -  révolution  ,  ou  un  déchaînement  de 
jacobinisrae.  Dans  un  cas ,  il  y  avait  péril  pour 
le  système  républicain;  dans  l'autre,  pour  le 
maintien  de  la  paix  générale.  Les  jacobins,  de- 
venus les  maîtres  eu  Hollande ,  étaient  capa- 
bles d'indisposer  la  Prusse  et  l'Allemagne;  de- 
venus lés  maîtres  dans  la  Ligurie  et  la  Cisalpine, 
ils-  étaient  capables  de  bouleverser  l'Italie ,  et 
de  rappeler  l'Autriche  en  lice.  Il  fallait  donc 
modérer  la  marche  de  ces  républiques;  mais 
en  la  modérant,  on  s'exposait  à  un  autre  in- 
convénient. L'Europe  se  plaignait  que  la  France 
eût  fait,  des  Hollandais,  des  Cisalpins,  des. Gé- 
nois, des  sujets  plutôt  que  des  alliés,  et  lui 
reprochait  de  viser  à  une  domination  ùniver- 
selle.  Il  fallait  donc  choisir  des  agents  qui 
eussent  exactement  la  nuance  d'opinion  con- 
venable au  pays  où  ils  devaient  résider ,  et  as- 
sez de  tact  pour  faire  sentir  la  main  de  la 
France,  sans  la  laisser  apercevoir.  Il  y  avait, 
comme  on  le  voit ,  des  difficultés  de  toute  es- 
pèce à  vaincre,  pour  maintenir  en  présence, 
et  y  maintenir  sans  choc,  les  deux  systèmes, 
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qui,  en  Europe,  venaient  d'être  opposés  l'un 
k  l'autre.  On  les  a  vus  en  guerre  pendant  six 
ans.  On  va  les  voir  pendant  une  année  en  tié- 
goci^tion,  et  cette  année  va  prouver  mieux 
que  la  guerre  encore,  leur  incompatibilité  na- 
turelle. 

Nous  avons  déjà  désigné  les  différents  par- 
tis qui  divisaient  la  Hollande.  Le  parti  modéré 
et  sage,  qui  voulait  une  constitution  unitaire 
et  tempérée,  avait  à  combattre  les  orangistes , 
créatures  du  stathguder,  les  fédéralistes,  par- 
tisans des  anciennes  divisions  provinciales, 
aspirant  à  dominer  dans  leurs  provinces,  et  à 
ne  souffrir  qu'un  faible  lieu  fédéral  ;  enfin ,  les 
démocrates  ou  jacobins,  voulant  l'unité  et  la 
tiemocratie  pure.  Le  directoire  devait  natu- 
rellement appuyer  le  premier  parti,  opposé 
aux  trois  autres,  parce  qu'il  voulait,  sans  au- 
cune des  exagérations  contraires,  concilier 
l'ancien  système  fédératif  avec  une  suffisante 
concentration  de  gouvernement.  On  a  beau- 
coup accusé  le  directoire  de  vouloir  partout 
la  république  une  et  indivisible,  et  on  a  fort 
mal  raisonné  en  général  sur  son  système  à  cet 
égard.  La  république  une  et  indivisible,  imagi- 
née en  93,  eût  été  toujours  une  pensée  pro- 
fonde, si  elle  n'avait  été  d'abord  le  fruit  d'un 
instinct  puissant.  Un  état  aussi  homogène. 
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aussi  Lien  fondu  que  ta  France,  ne  pouvait 
admettre  le  système  fédéral.  Un  état  aussi  me- 
nacé que  la  France  eût  été-  perdu  çn  l'ad- 
mettant Il  ne  convenait  ni  ii  sa  configuration 
géographique,  ni  à  sa  shuation  politique.  Sans 
doute,  vouloir  partout  l'unité  e(  l'indivisibilité 
av  même  degré  qu'en  France,  eût  été  absurde; 
mais  le  directoire,  placé  à  la  tête  d'un  nouveau 
système,  obligé  de  lui  créer  des  alliés  puis- 
sants, devait  chercher  à  donner  de  la  force  et 
de  la  consistance  à  ses  iiouveaux  alliés;  et  il 
n'y  a  ni  force  ni  consistance  sans  un  certain 
d^ré  de  concentration  et  d'unité.  Telle  était 
la  pensée,  ou  pour  mieux  dire  l'instinct,  qui 
dirigeait ,  et  devait  diriger  presque  i  leur  insç^ 
les  chefs  de  la  république  française. 

La  Hollande,  avec  son  ancien  lystéme  fédé- 
ratif,  eût  été  réduite  &  une  complète  Impuis- 
sance. Son  assemblée  nationale  n'avait  ptf  lui 
donner  encore  une  constitution.  ]Elle  était  as- 
treinte à  tous  les  règlements  des  anciens  états 
de  Hollande;  le  fédéralisme  y  domtnait;  les. 
partisans  de  l'unité  et  d'une  constitution  mo- 
dérée demandaient  l'abolition  de  ces  réglementa 
et  le  prompt  établissement  d'une  constitution. 
L'envoyé  Noël  était  accusé  de  favoriser  les  fédé- 
ralistes. La  France  ne  pouvait  différer  de  pren- . 
<lre  un  parti  :  Mie  envoya  Joubert  commEmder 
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rarméc  de  Hollande,  Joubert,  l'un  des  liente' 
nants  de  Bonaparte  en  Italie,  célèbre  depuis 
sa  marche  en  Tyrol,  modeste,  désintéressé, 
brave  et  patriote  chaleureux.  Elle  remplaça 
Noël  par  Delacroix,  l'ancien  ministre  des  af- 
faires étrangères;  elle  eût  pu  faire  un  meilleur 
choix.  Le  directoire  manquait  malheureuse- 
ment de  sujets  pour  la  diplomatie.  Il  j  avait 
beaucoup  d'hommes  instruits  et  distingués 
parmi  les  membres  des  assemblées  actuelles  ou 
passées;  mais  ces  hommes  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude de%  formes  diplomatiques;  ils  avaient 
du  dogmatisme  et  de  la  morgue;  il  était  dif- 
ficile d'en  trouver  qui  conciliassent  la  fermeté 
des  principes  avec  la  souplesse  des  formes,  ce 
qu'il  aurait  fallu  cependant  chez  nos  envoyés 
à  l'étranger,  pour  qu'ils  sussent  à  la  fois  faire 
respecter  nos  doctrines  et  ménager  les  préju- 
gés de  la  vieille  Europe.  Delacroix,  en  arrivant 
en  Hollande,  assista  à  un  festin  donné  par  le 
comité  diplomatique.  Tous  les  ministres  étran- 
gers 7  étaient  invités.  Après  avoir  tenu  en  leur 
présence  le  langage  le  plus  démagogique, 
Delacroix  s'écria  le  verre  à  la  main  :  Pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  un  Batave  qui  ose  poignarder  le 
règlement  sur  Fautel  de  la  patrie  !  On  conçoit 
aisément  l'eÛet  que  devaient  produire  sur  les 
étrangers   de   pareille^  boutades.    Le    régle- 
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ment,  en  efïet,  fut  bientôt  poignardé.' Qua- 
rante-trois députés  avalent  déjà  protesté  contre 
les  opérations  de  l'assemblée  nationale.  Ils  se 
réunirent  le  3  pluviôse  (aa  janvier  1798)  à 
l'hôtel  de  Harlem,  et  là,  soutenus  par  nos 
troupes,  ils  procédèrent  comme  on  avait  fait 
à  Paris,  quatre  mob  auparavant,  au  18  fruc- 
tidor. Ils  exclurent  de  l'assemblée  nationale  un 
certain  nombre  de  députés  suspects,  en  firent 
enfermer  quelques-uns ,  cassèrent  le  règlement, 
et  organisèrent  l'assemblée  en  une  espèce  de 
convention.  En  peu  de  jours,  une  constitution 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  France  fut 
rédigée  et  mise  en  vigueur.  Voulant  imiter  la 
convention,  tes  nouveaux  dirigeants  compo- 
sèrent le'  gouvernement  des  membres  de  L'as- 
semblée actuelle,  et  se  constituèrent  eux- 
mêmes  en  directoire  et  corps  législatif.  Les 
hommes  qui  se  présentent  pour  opérer  ces 
sortes  de  mouvements,  sont  toujours  les  plus 
prononcés  de  leur  parti.  Il  était  à  craindre  que 
le  nouveau  gouvernement  batave  ne  fût  fort 
empreintde  démocratie,  et  que,  sous  l'influence 
d'un  ambassadeur  comme  Cdacroix,  il  ne  dé- 
passât la  ligne  que  le  directmre  français  aurait 
'  voulu  lui  tracer.  Cette  espèce  de  18  fructidor 
en  Hollande  ne  manqua  pas'  de  faire  dire  à  la 
diplomatie  européenne,,  surtout  à  la  diploma- 
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tie  prassienne,  que  la  France  goaveniait  la 
Bollande,  et  s'étendait  de  fait  jusqu'au  Texel. 
La  république  liguiienne  était  dans  une  assez 
bonne  voie,  quoique  secrètement  travaillée, 
comme  tous  les  nouveaux  états,  par  deux  partis 
également  exagérés.  Quant  à  la  Cisalpine,  elle 
était  en  proie  aux  passions  les  plus  véhémentes. 
L'esprit  de  localité  divisait  les  Cisalpins,  qui 
appartenaient  à  d'anciens  états  successivement 
démeml^rés  par  Bonaparte.  Outre  l'esprit  de 
localité,  les  agents  de  rAutriche,  les  nobles, 
les  prêtres  et  les  démocrates  emporté»  agi- 
taient violemment  la  nouvelle  république.  Mais 
lesdémocratesétaientles  plus  dangereux,  parce 
qu'ils  avaient  un  puissant  appui  dans  l'armée 
d'Italie,  composée,  comme  oii  le  sait,  des  plus 
chauds  patriotes  de  France.  Le  directoire  avait 
autant  de  peine  à  diriger  l'esprit  de  ces  armées 
eu  pays  étranger,  que  celui  de  ses  rainiâtres, 
et  avait,  sous  ce  rapport,  autant  de  difficultés 
à  vaincre  que  sous  tous  les  autres.  Il  n'avait 
pas  encore  de  ministre  auprès  de  la  nouvelle 
république.  C'était  Berthier  qui,  en  sa  qualité 
de  général  en  ebef,  représentait  encore  le 
gouvernement  français.  Il  s'agissait  de  régler, 
par  un  traité  d'alliance,  les  rapports  de  la  nou- 
velle république  avec  la  république-mère.  Ce 
traité  fut  rédigé  à  Paris,  et  envoyé  à  la  rati- 
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Rcatiou  des  conseils.  Les  deux  répiibhques 
conti'actaient  allictpce  ofTensive  et  défensive 
pour  tous  les  tas;  «t  en  attendant  que  la  C»> 
salpine  eût  un  état  militaire,  la  France  lui  ac- 
cordait un  secours  de  vingtcinq  mille  hommes 
aux  conditions  suivantes.  La  Cisalpine  devais 
donner  le  local  pour  le  casernement.  Tes  ma- 
gasins, les  hôpitaux,  et  lo  millions  par  an 
pour  l'entretien  des  vingt-cinq  mille  hommes.  . 
Dans  le  cas  de  guerre,  elle  devait  fournir  un 
subside  extraordinaire.  La  France  abandonnait 
à  la  Cisalpine  une  grande  partie  de  l'artillerie 
prise  à  l'ennemi,  afin  d'armer  ses  places-.  Ces 
conditions  n'avaient  rien  d'excessif;  cependant 
beaucoup  de  députés  cisalpins  dans  le  conseil 
des  anciens,  mal  disposés  pour  le  régime,  ré- 
publicain et  pour  ta  France,  prétendirent  que 
ce  traité  était  trop  onéreux ,  que  l'on  abusait 
de  la  dépendance  dans  laquelle  le  nouvel  état 
était  placé,  et  ils  rejetèreht  le  traité.  Il  y  avait 
là  une  malveillance  évidente.  Bonaparte,  obligé 
de  choisir  lui-même  les  individus  composant 
les  conseils  etle  gouvernement,  n'avait  pu  s'as- 
surer de  la  nature  de  tous  se§  choix,  et  il  de- 
venait nécessaire  de  les  modifier.  Les  conseils 
actuels,  nommés  militairement  par  Bonaparte , 
furent  modifiés  militairement  par  Befthier. 
Celui-ci  élpi^na  quelques-uns  des  membres  les 
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plusoiutmés,  et  fit  présenter  ie  traité,  qui  fut 
aussitôt  accepté.  Il  était  fâcheux  que  la  France 
fût  encore  obligée  de  laisser  voir  sa  main ,  car 
l'Autriche  prétendit  sur-le-champ  que,  malgré 
toutes  les  promesses  faites  à  Campo-Pormio , 
la  Cisalpine  n'était  pa$  une  république  indé- 
pendante, et  qu'elle  était  évidemment  tine 
province  française.  Elle  fit  des  difficultés  pour 
l'admission  du  ministre  Marescalchi,  accrédité 
auprès  d'elle  par  la  Cisalpine., 

Le  territoire  formé  par  la  France  et  tes  nou- 
velles républiques  s'engrenait  avec  l'Europe, 
encore  féodale^  de  la  manière  la  plus  dange- 
reuse pour  la  paix  des  deux  systèmes.  La  Suisse^ 
touteféodale  encore  quoique  républicaine,  était 
englobée  entre  la  France,  la  Savoie,  devenue 
province  française,  et  la  Cisalpine.  Le  Piémont, 
avec  lequel  la  France  avait  contracté  une  al- 
liance', était  enveloppé  par  la  France,  la  Sa- 
voie, la  Cisalpine  et  la  ligurie^  La  Cisalpine 
et  la  Ligurie  enveloppaient  le  Parmesan  et  la 
Toscane,  et  pouvaient  communiquer  leur  fiè- 
vre à  Rome  et  à  Naples.  Le  directoire  avait 
recommandé  à  Ges  agents  la  plus  grande  ré- 
serve, et  leur  avait  défendu  de  donner  aucune 
'  espérance  aux  démocrates  :  Guinguené  en 
Piémont,  Cacault  en  Toscane,  Joseph  Bona- 
parte à  ^omc',  Trouva  &  Naples,  avaient  of- 
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dre  précis  de  témoigner  les  dispositions  les 
plus  amicales  aux  .princes  auprès  desqueb  ils 
résidaient.  Ils  devaient  assurer  que  les  inten- 
tions du  directoire  n'étaient  nullement  de  pro- 
pager les  principes  révolutionnaires;  qu'il  se 
contenterait  de  maintenir  le  système  républi- 
cain là  oii  il  était  établi,  mais  qu'il  ne  ffrait 
rien  pour  l'étendre  cbez  les  puissances  qui  se 
conduiraient  loyalement  avec  la  France.  Les 
intçntions  du  directoire  étaient  sincères,  et  sa- 
ges. Il  souhaitait  sans  doute  les  progrès  de  la 
révolution  j  mais  il  ne  devait  pas  les  propager 
pliis  lon^-temps  par  les  armes.  Il  fallait,  si  la 
révolution  éclatait  dans  de  nouveaux  états, 
qu'on  ne  pût  reprocher  à  la  France  une  par- 
ticipation active.  D'ailleurs  l'Italie  était  rem- 
plie de  princes,  parents  ou  alliés  des  grandes 
puissances,  auxquels  on  ne  pouvait  nuire  sans 
s'exposer  à  des  hautes  hostilités.  L'Autriche  ne 
manquerait  pas  d'intervenir  pour  ta  Toscane , 
pour  Naples  et  peut-être  pour  le  Piémont; 
l'Espagne  interviendrait  certainement  pour  le 
prince  de  Parme.  Il  fallait  donc  s'attacher,  si 
de  nouveaux  événements  venaient  à. éclater,  à 
n'en  pas  avoir  ta  responsabilité. 

Telles  étaient  les  instructions  du  directoire; 
mais  on  ne  gouverne  pas  les  passions ,  et  sur- 
tout celle  de  la  liberté.  La  I*ranc«  pouvait-elle 
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empécker  que  les  démocrates  français,  figu- 
rions et  cisalpins,  ne  correspondissent  avec  les 
démocrates  piémontitis,  toscans,  romains  et 
napolitains,  ne  leur  soufflassent  le  feu  de  leurs 
chinions,  de  leurs  encAuragements  et  de  leors 
espérances?  Ils  leur  disaient  que  la  politique 
empêchait  le  gouvememeut  français  d'interve- 
nir ostensiblement  dans  les  révolutions  qui  se 
préparaient  partout,  mais  qu'il  les  prot^erait 
mie  fois  faites}  qu'il  follait  avoir  le  courage  de 
les  essayer',  et  que  8Up4e-champ  arriveraient 
des  seooursi 

L'agitation  r^ait  dans  tous  les  états  ita- 
liens. On  y  multipliait  les  arrestations,  et  nos 
ministres  accrédités  se  bornaient  à  réclamer 
quelquefois  les  individus  injustement  poursui- 
vis. En  Piémont,  les  arrestations  étaient  notn- 
breuses;  mais  Hntercession  de  la  France  était 
souvent  écoutée.  En  Toscane  il  régnait  assez 
de  modération.  A.  Naplea,  il  y  avait  une  classe 
d'hommes  qui  partageait  les  opinions  nou- 
velles; mais  une  cour  aussi  méchante  qu'in- 
sensée luttait  contre  ces  opinions,  par  les  fers 
et  les  supplices.  Notre  ambassadeur  Trouvé 
était  abreuvé  d'humiliations.  Il  était  séquestré 
comme  un  pestiféré.  l>éfense  était  Êiite  aux 
Napolitains  de  le  voir.  Il  avait  eu  de  la  peine 
à  se  procurer  un  médecin.  On  jetait  dans  tes 
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-cachots  ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  eu 
des  communications  avec  ta  légation  française, 
ou  qui  portaient  les  cheveux  coupés  et  sans 
poudre.  Les  lettres  de  l'ambassadeur  étaient 
saisies-,  décachetées,  et  gardées  par -la  police 
napolitaine  pendant  dix  ou  douze  jours.  Des 
Français  avaient  été  assassinés.  Même  quand 
Bon^arte  était  en  Italie,  il  avait  eu  de  la 
peine  à  contenir  les  fureurs  de  la  cour  de  Na- 
ples,et  maintenant  qu'il  n'y  était  plus,  on  jugé 
de  quoi  elle  devait  être  capable.  Le  gouver- 
nement français  avait  assez  de  force  pour  la 
punir  cruellement  de  ses  fautes;  maiti  pour 
ne  pas  trouMer  la  paix  générale,  il  a^ait  re- 
commandé à  son  mintstrft  Trouvé  de  garder 
la  plus  grande  mesure,  de  «'en  tenir  à  des 
représentations,  et  de  tâcher  de  la  ramené*- à 
kt  raison. 

Le  gOuverpement  le  plus  prés  de  sa  mine 
était  le  gouvernement  papal.  Ce  n'était  pas 
faute  de  sedéfendre;  il  faisait  aussi  des  arres- 
tations; mais  UB  vieux  pape  dont  l'oi^eil 
était  abattu,  de  vieujc  cardinaux  inhabiles, 
pouvaient  difScilement  soutenir  un  état  chan- 
celant de  toutes  parts.  Déjà,  par  les  sugges- 
tions des  Cisalpins,  la  Marche  d'Ancône  s'était 
révoltée,  et  s'était  constituée  en  république 
anconitaine.  De  là,  les  démocrates  soufflaient  la 
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rérolte  «dans  toiit  l'état  romain.  Its  n'y  comp- 
taient pas  un  grand  nombre  de  partisans,  mais 
ils  étaient  assez  secondés  far  le  mécontentemeat 
public.  Le  gouvernement  papal  avait  perdu 
•on  éclat  imposant. auiL  yeux  du  peuple,  de> 
puis  que  les  contributions  imposées  à  Tolen- 
tino  l'avaient  obligé  de  donner  jusqu'aux 
meubles  précieux  et  aux  pierreries  du  Saînt- 
Siége,  I^es  taxes  nouvelles,  la  création  d'un 
papier-monnaie  qui  perdsùt  plus  de  deux  lien 
de  sa  valeur,  l'aliénation  du  cinquième  des 
biensdu  clei^é,  avaient  mécontenté  toutes  les 
daases ,  jusqu'aux  ecclésiastiques  eux-mêmes. 
Les  grands  de  Rome,  qui  avaient  reçu  quel- 
ques-unes des  lumières  répandues  en  Europe 
pendant  le  dix-fauitièms  siècle,  murmuraient 
assez  hautement  contre  un  gouvernement  fai- 
ble, inepte,  et  usaient  qu'il  était  temps  que 
le  gouvernement  temporel  des  états  romains 
passât  de  célibataires  ignorants,  incapables, 
étrangers  à  la  connaissance  des  choses  hu- 
maine, aux  véritables  citoyens  v^'sés  dans  la 
pratique  et  l'habitude  du  monde.  Ainsi  lès  dis- 
positions du  peuple  romain  étaient  peu  favora- 
bles au  pape.  Cependant  les  démocrates  étaient 
peu  lumibreux;  ils  inspiraient  des  préventions 
sous  le  rapport  de  ta  religion,  dont  on  les  croyait 
ennemis.  Les  artistes  français  qui  étaient  à 
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Borne  les  exdtaieiit  beaucoup;  mais  Joêeph  Éth 
naparte  tâchait  de  les  contenir,  en  leur  disant 
qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  force  pour  tenter 
un  mouvement  décisif,  qu'ils  se  perdraient  et 
compromettraient  inutilement  la  France;  que 
du  reste ,  elle  ne  les  soutiendrait  pas ,  et  les  lais- 
gérait  exposés  anx  suites  de  leur  imprudence. 
Le  6  nivôse  (a6  décembre  1797),  ils  vinrent 
l'avertir  qu'il  y  aurait  un  mouvement  II  les 
congédia,  en  les  engageant  à  rester  tranquilles; 
mais  ils  n'en  crurent  pas  le  ministre  ûançais. 
Le  système  de  tous  les  entrepreneurs  de  ré- 
volutions était  qu'il  fallait  oser,  et  engager  la 
France  malgré  elle.  En  e£Fet,  ils  se  réunirent  le 
8  nivàse  (a8  décembre),  pour  tenter  un  moii- 
vemoat.  Dispersés  par  les  dragons  du  pape, 
ils  se  réfugièrent  dans  la  juridiction  de  l'am- 
bassadeur Êimçais,  et  sous  les  arcades, du  pa- 
lais Corsini,  qu'il  habitait.  Joseph  acconrut 
avec  quelques  militaires  français ,  et  le  général 
Dupbot,  jeune  ofBcier  très-distingué  de  Tar- 
méê  dltaUe.  Il  voulait  s'interposer  entre  les 
troupes  papales  et  les  insurgés,  pour  éviter  Un 
massacre.  Mais  les  troupes  papales,  sans  res- 
pect pour  l'ambassadeur,  firent  feu,  et  tuèrent 
à  ses  côtés  l'infortuné  Duphot.  Ce  jeune  homme 
allait  épouser  une  bdle-scéur  de  Jos^h.  Sa 
mort  produisit  une  commotion  extraordinaire. 
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Plusieurs  ambassadeurs  âtrangers  coururent 
chez  Joseph,  particulièrement  le  ministre  d'Es- 
pagne, d*Azara.  Le  gouvernement  romain,  seul, 
demeura  quatorze  heures  sans  envoyer  ches  le 
ministre  de  France ,  quoique  '  oelui-à  n'eût 
cessé  de  lui  écrire  pendant  la  jouniée.  Joseph , 
indigné,  demanda  sur-le-champ  ses  passe- 
ports; on  les  lui  donna,  et  il  partit  aussitôt 
pour  la  Toscane. 

Cet  événement  produisit  une  vive  sensation. 
11  était  visible  que  le  gouvernement  romaiïi 
aurait  pu  prévenir  cette  soèoe,  car  elle  était 
prévue  à  Rome  deux  jours  d'avance,  mais  qu'il 
avait  voulu  la  laisser  éclater,  pour  infliger  aux 
démocrates  une  correction  sévère,  et  que  dans 
Je  tupiulte  il  n'avait  pas  su  prendre  ses  précati- 
tions,  de  manière  k  prévenir  une  violation  da 
droit  des'-gens,  et  un  attentat  contré  la  léga- 
tion française.  Aussitôt  une  grande  indignation 
se  manifesta  dans  la  Cisalpine,  et  parmi  tous 
lés  patriotes  italiens,  contre  le  gouvernement 
romain.  L'armée  dltalie  demandait  k  grands 
cris  à  marcher  sur  Rome. 

Le  directoire  était  fort  embarrassé  :  il  voyait 
dans  le  pape  le  chef  spirituel  du  parti  ennemi 
de  la  révolution.  Détruire  le  pontife  de  cette 
vieille  et  tyrannique  religion  chrétienne,  le 
tentait  fort,  malgré  le  danger  de  blesser  les 
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puissances  et  de  provoquer  leur  interrention. 
Cependant,  quels  que  fussent  les  inconvé- 
nients d'une  détermination  hostile,  les  pas- 
sions rérolutionnaires  l'emportèrent  ici,  et  le 
directoire  ordonna  au  général  Berthier,  qui 
commandait  en  Italie,  de  marcher  sur  Rome. 
Il  espérait  que  le  pape,  n'étant  le  parent  ni 
l'alUé  d'aucune  cour,  sa  chute  ne  provoquerait 
aucune  intervention  puissante. 

La  joie  Rit  grande  chez  tous  les  républicains 
et  les  partisans  de  la  philosophie.  Berthier  ar^ 
riva  le  aa  pluviôse  (lo  février  1798)  en  nie 
de  l'anciepoe  capitale  du  monde,  que  les  ar- 
mées républicaines  n'avaient  pas  encore  visitée. 
Ijifos  soldatf  s'arrétèireat  un  instant ,  pour  con- 
templer la  vieille  et  ma^ifique  cité:  Le  mi- 
nistre d' Azara ,  le  médiateur  ordinaire  de  toutes 
1,6$  puissances  itaUennes  auprès  de  la  France, 
accourut  au  quBrtier-g<énéral,  pour  négocier 
une  convention.  Le  château  Saint-Ange  fut  li- 
vré  aux  Français,  à  la  condition  naturelle  entre 
peuples  civiKsés ,  de  respecter  le  culte ,  les  éta- 
blissements publics,  les  personnes  «t  les  pro- 
priété». Le  pape  fut  laissé  au  Vatican,  et 
Berthier,  introduit  par  la  porte  du  Peuple,  fut 
conduit  au  Capitole,  comme  les  anciens  triom- 
phateurs romains.  Les  démocrates,  an  comble 
de  leurs  voeux,  se  réunirent  an  Campo-Vaccino, 
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où  se  voécnt  les  vestiges  de  l'ancien  Forum, 
et,  entourés  d'uo  peuple  insensé,  prêt  à  Ap- 
plaudir à  tous  les  événemeuts  nouveaux,  [iror 
clamèrent,  la.  répuliUque,  romaine.  Uo  notaire 
rédigea  ua  ac^e  par  lequel  le  peuple  quis'inr 
titulait  peuple  rooiai^ ,  déclarait  rentrer  dans 
«a souveraineté,  et  ^coustituer  en  répul^liq^e. 
Le  pape  avait  é(^. laissé  seul  au  Vatican.  Ofi 
alla  lui  demander  l'ahdipatioa  de  sa  souverai- 
neté teraporelle,  car  on  n'entendait  pa^  se  pjê^ 
1er  dç  sou  autorité  spirituelle.  Il  répondît,  du 
reste,  avec  dignité^  qu'il  ne  pouvait  se.dé^ 
pawUercVune.propriété.qui  n'élit  j)oi|it.^  lui, 
mais  à  la  succession  des  apôtres,  et  qui  n'était 
qu'en  dépôt  dans'  ses  mains.  Cette  théologie 
toucha  peu  40s  généraux  républicains.  Le 
pape,  traité  avec  les  égards  dus  à  sqn  âge,. fut 
extrait  du  Vaticau  pendant  la  nuit,  et  conduit 
en  Toscane ,  où  il  reçut-asile  dans  un  couvent. 
Le  peuple  de  3.ome  parut  peu  regretter  ce  suu- 
.verain,  qui  avait  cep>endatit  régné  plus  de  viugt 
années.  .- 

Mall(,eureusemeut  des  excès,  non  contre  les 
parsoanes,  piais  contre  les  propriétés,  souU- 
lèrent  l'entrée  des  Français  dans  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde.  ,U  n'y  avait  plus  à  la  tète  de 
l'armée  ce  chef  sévère  et  inflexible ,  qui ,  moins 
par  vertu  que  par  horreur  du  désordre ,  avait 
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poursuivi  si  sévèpement  les  pillards.  Boni^rte 
seul  aurait  pu  imposer  un  frein  à  l'avidité  dans 
uue.  contrée  aussi  riche.  Berthier  venait  de 
partir  pour  Paris;  Masséna  lui  avait  succédé. 
Ce  héros  auqud  Ja  France  devra,  une  étemdle 
reconnaissance  pour  l'avoir  sauvée  à  Zuridh 
d'une  ruine  inévitable,  fat  accusé  d'avoir  donné 
le  premier  exemple.  Il  fut  bi«itôt  imité.  On  'se 
mit  à  dépouiller  les  palais,  les  couvents,  les 
riches  collections.  Des  juife  à  la  suite  de  l'ar- 
mée achetaient  à  .vil  prix  les  magnifiques  objets 
que  leur  livraient  les  déprédateurs.  Le  gas- 
pillage fiit  révohant.  Il  faut  le  dire  :  ce  n'étaient 
pas  les  officiers  subalternes  ni  les  soldats  qui 
se  livraient  à  ces  désordres,  c'étaient  les 
offiders  supérieurs.  Tous  les  objets  qu'on  eo* 
levait,  et  sur  lesquels  oa  avait  les  droijs  de  la 
conquête ,  auraient  dû  être  déposés  dans-une 
caisse,  et  vendus  au  profit  de  l'armée ,  qui  n'a- 
vait pas  reçu  de  soldé  depuis  cinq  mois.  £lle 
sortait  de  la  Cisalpine,  où  le  dé&ut  d'organi- 
sation finanrière  avait  empêché  d'acquitter  le 
subside  convenu  par  notre  traité:  Les/soldats 
et  les  officiers  subalternes  étaient  dans  le  plus 
horrible  dénûiuent;  ils  étaient  indignés  de 
voir  leurs  che&  se  gorger  de  dépouilles,  et 
compromettre  la  gloire  du  nom  français ,  sans 
aucun  profit  pour  l'armée.  Il  y  eut  une  révolte 
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contre  Blisiéiiai  les  officiers  se  réunirent  dans 
une  égliae,  et  déclarèrent  qu'Us  ne  voulaient 
pas  servir  sous  hii.  Une  partie  du  peuple, 
qui  était  mal  disposée  pour  les  Français,  se 
préparait  à  saisir  le  moment  de  cette  mésin- 
tdlijgence  pour  tenter  un  mouvement.  Masséaa 
fit  sortir  l'armée  de  Rome,  en  laissant  une  gar- 
nison dans  le  château  Saint -Ange.  Le  danger 
fit  cesser  la  sédition  ;  mais  les  officiers  persis- 
térent  k  demeurer  réunis,  et  k  demander  la 
poursuite  des  pillards  et  le  rappd  de  Maaaéna. 

On  voit  cpi'à  la  .  difficulté  de  modérer  la 
marche  des  nouvelles  républiques,  de  choisir 
et  de  diriger  nos  ag^its,  se  joipimt  celle  de 
contenir  les  armées ,  et  tout  cela  à  des  distan- 
ces immenses,  poor  les  ooibmuniçations  admi- 
nistratives^ Le  directoire  rappela  Masaéoa  et 
envoya  une  commission  à  Rome,  con^maée  de 
quatre  personnages  prc^es  et  édairés,  p<mr 
oi^oiser  k  ncravetle  république  :  c'étaient 
Dumou ,  Monge ,  Flor«it  et  Ftqrpoult.  Ce  ■  ûer- 
nier,  administrateur  habile  et  honnête,  était 
chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux  finances. 
L'armée  dltalie  liit  divisée  en  deux  j  on  a{^la 
armée  da  Rome  celle  qui  venait  de  détrôner 
le  pape. 

Il  s'agissait  de  motiver  auprès  des  puiasancei 
la  nouvelle  révolution.  L'Espagne,  dont  on 
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aurait  pu  redoBter  la  piétié,  ma»  qui  était  boub 
l'iafluence- française,  ne- dit  oepeiidant  nen. 
Mais  l!intérêt  «st  plus  intraitaUe  que  le  eèle 
religieux.  Auafii  les  deux  cours  Les  plus  mé- 
eoDtantf»  furent  celles  de  Vienne  et  de  Naples. 
Celle  de  Yiecme  vivait  avec  peine  s'étendre 
l'influcoice  française  eu  Italie.  Pour  ne  pas 
ajoutw  k  sefi,grie&.  oa  ue  voulut  potnt~con- 
fbndre  la  république  nouvelle  avec  la  Cisal- 
pine; elle  frit  oonstUuée.  k  part.  Les  réumr 
toutes  deux  aurait  trop- réveillé  l'idée  de  l'unité 
italienne,  et  jâit  croire  au  projet  de  démocra- 
tiser  toute.  l'Italie.  Quoique  l'empeFëur  n'eût 
point  de  ministre  à  Paris ,  on  lui  envoya  Ser- 
iiadotte  pour  lui  donner  dee  explications  et 
résider it  Vienne.  Quanti  la  cour  de  Naples, 
sa  fiireurétait  extrèiue  de  voir  W  révcJutîon\i  ' 
«es  poites.  £Ue  n'exigeait  rien  'pioins  que  deux 
ou  trois.des  provinces  romainea .pour  s'apaiser. 
£lle  voulait .  «urtout .  le  ducfaé  de  Bénéfvnt 
«t  le  tercitoire  de  FonterCorvo,  qui  étaient 
tout-i-&Lt  à  !sa  convenance. .  On .  lui  envoya 
Garât  poHc  s'entendre  avec  die  :  on  destina 
Trouva  à  la  Cisalpine. 

la  révolutioa  faisait  doue  des  progrès  iné* 
vitables,  et  beaucoup  plus  rapides  que  ne  l'au* 
nùt  voulu  le  directoire.  Nous  avons  déjà  nommé 
un  pays  où  die  menaçait  de  s'introduire  >  c'est 
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la  Suisse.  U  semble  que. la  Suisse,  cette  anti- 
que patrie  de  la  liberté,  âes  moeurs  simples  et 
pastorales,  n'avait  rien  à  rçcevoirds  la  France, 
et  seule  n'avait  pas  de  révolution  à  sabir;  ce- 
pendant ^  de  ce  que  tes  treize  cantons  étaient 
gouverna  avec  des'  formes  r^ublloaines  ^  U 
n'^t  résultait  pas  que  Véquîté  régnât  dans  les 
rapports  de  ces  petites  républiques  entre  ^les, 
et  surtout  dans  leurs  rapports  avec  leurs  su- 
jets. La  féodalité,  qui  n'est  que  la  blérarcfafe 
militaire,  existait  eiitre  ces  républiques,  et  11  f 
avait  des  peuples  dépendants  d'autres  peuples, 
comme, un  vas$al  de  sou  suzerain,  et  gèmis-i 
sant  soLis.uQ  joug  de  fer.  L'Argovie ,  le  canton 
deVaud,  dépendaient  de  l'aristocratie  de  Berne; 
le  Bas -Valais  du  Haut-Valab;  les  bailUagea 
italiens,  c'est-à-dire- les  vallées  pendant  da 
côté  de  l'Italie,  de  divers  cantons.  U  y  avait  en 
outre  ane  fpule  de  communes  dépendantes  de 
certaines  villes.  Le  canton  de  Saidt-Gall  était 
gouverné  féodalemeBt  par  un  couvent.  Presque 
tous  lus. pays  sujets  ne  l'étaient  devenus  qu'à 
des  conditions' contenues  dans  des  chartes nfi' 
ses  eo.oubU,  et  qu'il  était  défendu  de  remettre 
en'  lumière.  Les  oampagnes  relevaient  presque 
partout  des  villes ,  et  étaient  soumises  aux  plus 
révoltants  raonopoleii }  nulle  part  la  tyrannie 
des  corps  de  métier  n'était 'aussi  grande.  IkanB 
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tous  les  gouverAoneats ,  l'amtocratie  s'était 
lantement  anparée  dé  Kuniversalité  des  pou- 
voirs. A  Berne,  le  premier  de  ces  petits  Mats , 
«quelques  fiimiltes  s'étaient  emparées  de  Yau- 
tMÎté  et  eti' avaient  k  jamais  exclu  toutes  les 
autres;  elles  avaient  leur  Hrre  d'or,  où  étaient 
isacrites  toutes  les  Ëimilles  gouvernantes.  Sou- 
vent les  mqeurs  adoucissent  les  lois,  mais  il 
n'en  était  rien  ici.  Ces  aristoctuties  se  ven- 
geaient avec  la  vivacité  d'humeur  propre  aux 
petits  états.  Berne,  Zurich,  Genève,  avaient 
déployé,  souvent,  et  très-récémment,  l'appa- 
rol  des  supplices.  Dans  toute  l'Europe  il  y  avait 
des  Suisses,  bannis  forcément  de  leur  pays,  on 
qui  s'étaient  soustraits  par  l'exil  aux  vengean- 
ces aristocratiques.  Du  reste >  mal  unis,  mal 
attachés  les  uns  aux  autres ,  les  treize  cantons 
n'avaient  plus  aucune  for<x;  ils  étaient  réduits 
à  rimpuissance  de  défendre  leur  liberté.  Par 
ce  penchant  demauvaisfrères,  si  commun  dans 
lesélats  £Mératifi,  presque  tous  avaient  recours 
dans  leurs  détn^saux  puissances  voisines, 
et  avaient  des  traités  particuliers,  les  uns  avec 
l'Jjltriehe,- les  autres  avee  le  Piémont,  les  autres 
avec  la  France.  La  Suisse  n'était  donc  plus 
qu'un  beau  souvenir  et  un  admirable  sol;  po- 
litiquement, die  ne  présentait  qu'une  chaîne 
de  petites  et  humiliantes  tyrannies. 
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.  On  conçoit  dés  Ion  quel  eficit  avait  dA  pro- 
duire dans  son  srân  l'exemple  de  I«  révolutioD 
française.  Qn  s'était  agité  k  Zurich,  à  Bèley  i 
Genève.  Dans  cette  dernière  ville,  sui-tout,  les 
trouves  avaient  été  sanglants.  Oaoa  Cpute  la 
partie  fran^^aise,  et  particulièrement  dans  le  pays 
de  Yaud,  les  idées  révolutionnaires  avaient 
£ut<le  grands  progrès.  De  leur  côté,  les  aris- 
tocrates suisses  n'ayaient  rïeu  oublié  pour  de»> 
servir  la  France,  et  s'étaient  étudia  .à  lui  dé- 
plaire  autant  qu'ils  le  pouvaient  sans  provoquer 
sa  toute^ ifissance.  Messieurs  de  Berne  avaient 
accueilli  les  émigrés  et  leiv  avaient  rendu  le 
plus  de-su^ces  possibles.  Cet%  en  Suisse  que 
s'étaient  machinées  toutes  les  traoMS  ourdies 
contre  la  répubUque.  On  se  souvient  que  c'est 
de  Bâle  que  l'agent  anglais  Wickam.  conduisait 
tous  lestfils  de  la  cootre-révcrfution.  lie  direc- 
toire devait  dope  être  fort  mécontent.  U  avait 
ub  moyen  de  se  venger  de  la  Sujase,  fort  aisé. 
Les  "Vaudois,  persécutés  par  messieurs  de 
Berne,  invoquaient  llnterventioa  de  la  France. 
Tjorsque  le  duc  de  Savoie  les  avait  cédés  à 
Berne,  la  France  s'était  rendue  garante  de 
leurs  droits,  par  un  traité  à  la  date  de  i565; 
ce  traité  avait  été  plusieurs  fois  invoqué  et 
exécuté  par  la  France.  11  n'y  avait  donc  lica 
d'étrange  dans  l'intervention  du  directoire,  au- 
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jaurd*hui  réclnniée'par  les  Vaudois.  D'aîllenrsî 
^usiears  de  ces  petits  peuples  dépendants 
avaient  des  protecteurs  étrangers. 

On  a  TU  avec  quel  enthousiasme  les  Vaudois 
avaient  reçu  le  libérateur  delà  Valteline,  quand 
il  passa  de  Milan  à  Rastadt,  en  traversant  la 
Suisse.  Les  Vaudois,{>lerns  d'espérance,  avaient 
eayoyé  des  députés  à  Paris,  et  insistaieirt  vi- 
vement pour  obtenir  la  protection-  française. 
Leur  compatriote,  le  braveiet  malheureux  La 
Harpe,  était  mort  pour  nous  en  Italie,  à  la 
tête  de  l'une  de  nos  divisions;  Us  étaient  hoi^ 
riblement  tyrannisés,  et,  à  défaut  même  de 
toute  raison  politique,  la  simple  humanité  suf- 
fisait pour  engager 'la  France  à  intervenir.  Il 
n'eût  pas  été  concevable  qu'avec  ses  nouveaux 
-principes,  la  France  se  refusât  à  l'exécution 
des  traités  conservateurs  de  la  liberté  d'un  peu- 
ple-voisin, et<exécutés  même  par^  l'ancienne 
monarchie.  La  pcilitique  seule  aurait  pu  l'en 
empêcher,'  car  c'était  donner  une  nouvelle 
alarme  à  l'Europe,  surtout  à  l'instant  même 
où  le  trône  pontifical  s'écroulait  à  Rome.  Mais 
la  France,  qui  ménageait  l'Allemagne,  le  Pié- 
mcmt,  Parfne,  la  Toscane,  Naples,  ne  croyait 
pas  devoir  les  mêmes  ménagements  k  la  Suisse, 
et  tenait  surtout  beaucoup  à  établir  un  gou- 
▼om^ment  analogue  au  sien ,  dans  un  pays  qui 
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passait  pour  la  clef  militaire  de  tontt  TEùrope. 
Ici,  comme  à  l'yard  de  Rome,  le  directoire 
fut  entraîné  hors  de  sa  politique  «zpe<;tu)te 
parun  intérêt  majeur.  Replacer  les  Alpes  dana 
des  mains  amies  fut  un  motif  aussi  enti-atnant 
que  celui  de  renverser  la  papauté; 

En  conséquMice,  -le  8  nivôse  (a8  décem- 
bre »797  ),  il  déclara  qu'il  prenait  les  Vaudois 
BouB  sa'  protection,  et  que. les  membres  des 
gouvemements-de  Berne  et  de  Fviboiii^  répon- 
draient èo  la  sûreté  de  leurs  propriété  et  Ae 
leurs  personnes.  Sur'Ie-champ  le  général  Mé- 
nard,  à  la  tête  de  l'ancienne  division  Masséna , 
repassa  les  Alpes  et  vint  camper  à  Carouge,  en 
vue  du  lac  de  Genève.  T^e  général  Schawem- 
bourg  remonta  le  Rhin  avec  un«' division  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  Vint  se  placer  dans 
I*Ërguel ,  aux  environs  de'Bàle.  A  ce  signal ,  la 
joie  édata  dans  le  pajrs'de  Vaud,  dans  l'évê- 
ché  de  B&te,  dans  les  campagnes  de  Zurich. 
LesVaudoisdemandèrentaUssitôtleurs  anciens 
■  élats.  Berne  répondit  qu'on  recevrait  des  pé- 
titions individuelles,  mais  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  réunions  d'état,  et  exigea  le  renouvelleinent 
do  serment  de  fidélité.  Ce  fut  le  signal  de  !*in- 
surrection  pont*  les  Vaudois.  I^ea  baiUifs,  dont 
la  tyrannie  était  odieuse,  titrent  chassés,  du 
reste  sans  mauvais  traitrmentt;  des  arbrfs  de 
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liberté  farent  plantés  partout,  et  en  qudques 
jonn  le  pays  de  Vaud  se  coDstitqa  en  répu- 
Miqae  lémanigue.  Ledirecttùre  la  reconnut, 
et  autorisa  le  général  Méoard  à  Toccaper,  en 
signifiant  au  canton  de  Berne  que  son  indé- 
pendance était  garantie  par  la  France.  Pendant 
ce  temps,  une  révolution  se  faisait  à  BÂIe.  Le 
tribun  Ocbs,  homme  d'esptît,  très^prononcé 
pour  la  révolation,  et  en  grande  Haûon  avec 
le  gouvernement  français,  entêtait  le  moteur 
pKinoipal.  Les  campagnards  avaient  été  admis 
avec  les  bourgeois  à  composer  une  espèce  de 
convention  nationale  pour  rédiger  une  i»tM- 
titutioB.  Ochs  en  fut  l'auteur  :  elle  était  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  France,  qui  servait 
alors  de  modèle  à  toute  l'Europe  républicaine. 
Elle  fut  traduite  dans  les  trois  langues  fVan- 
çaise,  aUèmande  et  italienne,  et  répandue  dans 
tous  les  cantons  pour  exater  loir  zèle.  Mm- 
gaud,  qui  était  l'agent  français  auprès  des  can- 
tons, et  qui  résidait  à  BMe,  contribuait  à  don- 
ner l'impulsion.  A  Zurich,  les  campagnes  étaient  • 
révoltées,  et  demandaient  à  rentrer  dans  leurs 
drc^s. 

.  Poidant  ce  temps,  les  messieurs  de  Berne 
avaient  réuni  une  armée  et  fait  convoquer  une 
diète  générale  à  Arau,  pour  aviser  à  l'état  de 
la  Suisse,  et  pour  demanda  à  chaque  canton 
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le .  oontingent  fédéral.  Ils  fusaient  répandre 
chez  leurs  sujets  allemands,  que  la  partie  fran- 
çaise de  la  Suisse  TotUait  se  détadier  de  la 
confi^ération  »  et  se  réunir  k  la  France  ;  que  la 
religion  était  menacée,,  et :que  les  athées  de 
Pam  voulaient  la  détruire.  Us  firent  ainn  des- . 
cendre  des  montagnes  del'Obérland,  un  peu> 
pie  simple,  ignorant,  fanatique,  persuadé  qu^on 
voulait  attenter  à  son  ancien  culte.  Ib  réuni- 
rent k  peu  pr^  vingt  mille  hommes ,  partagés 
en  trois  corps,  qui  furent  placés  à  Friboui^ , 
Morat,  Buren.et  Soleure,,  gardant  la  ligne  d« 
l'Aar,  et  observant  les  Français.  Pendant  ce 
temps,  c'est-à-dire  en  pluviôse(février),  la  diète 
réunie  à  Àrau  était  embarrassée,  et  ne  savait 
quel  parti  prendre.  Sa  pi-ésence  n'empêcha  pas 
les  habitants  d'Arau  de  se  soulever,  de  planter 
l'arbre  de  la  liberté ,  et  de  se  «léolarer  affran- 
chis. Les  troupes  bernoises  entrèrentdans  Arau, 
coupèrent  l'arbre  de  la  liberté,  et  y  commirent 
quelques  désordres.  L'ag«it  Meugaud'  déclara 
que'  le  peuple  d'Arau  était  sous  la  protection 
française. 

On  était  ainsi  en  présenœ,  sans  être  encore 
en  guerre  ouverte.  La  France,  îq>pdée  parie 
peuple  dont  elle  était  garante,  le  couvrait  de 
ses  troupes,  et  menaçait  d'employer  ta  force 
si  on  commettait  contre  lui  la  moindre  vio- 
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lence.  De  ton  o6té ,  l'arÎBtocrttie  bernoMe  r^ 
clamait  ms  droits  desonreraiDeté,  et  déclarait 
qu'elle-  voulût  vivre  en  paix  avec  ta.Francef 
mais  rei^trer  dans  ses  possestùons.  Malheureuse* 
aneot  pour  elle,  touB  les  vieux  gouveroementt 
tMbbaieDt  à  Teotour,  ou  volontairement  ou 
violemment.  Bâle  affranchissait,  pour  sa  part, 
les  bailliages  italiens  ;  leHaut-Valais  afiranclii»» 
sait  le  Bas-Valais.  Friboui^,  Soieure,  Saint- 
Gall  étaient  en  révolution.  L'anstotratie  ber< 
poise  se  voyant  pressée  de  toutes  parts,  se  ré* 
signa  à  quelques  concessions,  et  admit,' en 
partage  des  attributions  réservées  aux  seules 
familles  gouvernantes,  dnquente  individus  pris 
dans  les  campantes;  mais  elle  ajourna  toute 
modîQcation  de  constitution  k  une  année.  Ce 
n'était  là  qu'une  vaine  concession  qui  ne  pou- 
vait rien  réparer.  Un  parlementaire  français 
avait  été  envoyé  aux  troupes  bernoises  placées 
sur  la  froatière  du  pays  de  Vand,  pour  |enr 
signifier  qu'on  allait  les  attaquer  si  elles  avan- 
çaient. Ce  parlementaire  fut  assailli ,  et  deux 
cavaliers  de  son  escorte  fui-ent  assassinés.  Cet 
événement  décida  de  la  guerrei  Brune,  chargé 
du  commandement ,  eut  quelques  conférences 
k  Payenke,  mais  elle  furent  inutiles,  et  le  la 
ventôse  (a  mars)  les  troupes  francises  s'é' 
branlàent.  Le  général  Sdbawembourg,  avec  la 
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divitioa  votive  du  VJem,  et  placAe  dan*  16  tcp- 
ritoiredeBàle,  s'cmpitira  de  Soleure  et  du  courk 
de  l'Aar-  Brune ,  avec  la  diviËton  vesue  d'Italie, 
s'empara  de  FrUïourg.  Le  général  d'Erlaob> 
qui  coutoiattdait  les  troupes  beraoisea,  ae  re>- 
tira  dans  les  positioos  de  Fraubrunnen,  Gn- 
minen ,.  Laupeo  et  Neueneck.  Cas  positkms 
couvrent  Berne  dans  tous  les  sens,  soit  <pi« 
l'ennemi  débouche  de  Soleore  on  de  Friboui^. 
Ce  mouvement  de  retraite  produi^t  parmi  les 
troupes  bernoises  l'effet  ordinaire  chez  les 
bandes  fanatiques  et  ipdùciplinées.  Elles  se  di* 
reot  trahies,  et  massacrèrent  leurs  officiers. 
Une  partie  se  débanda.  Ccpendaet  il  resta  au- 
près d'Erlach  quelques-na»  de  ces  bataillons , 
distingués  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe 
par  leur  disàpUne  et  leur  bravoure,  et  un 
£a-tain  nombre  de  paysans  déterminés.  Jje  i5 
ventôse  (5  mars).  Brune,  qui  était  sur  la  rout« 
de  Fribourg,  et  Schawembourg  sur  celle  de 
Soleure,  attaquèrent  simultaDément  len  posi- 
tions de  l'armée  suisse.  Le-général  ^geon,  qtà 
formait  l'avant-garde  de  Brune ,  aborda  ta  po^ 
ûtion  de  Neoeneck.  Les  Suisses  firent  une  rér 
sistance  héroïque,  et  favorisés  par  l'avantage 
du  terraib ,  barrèrent  le  chemin  k  nos  vieilles 
bandes  d'Italie.  Mais  au  même  instautSehawem- 
bourg,  p^tl  de  Soleure,  ^eva  k  «fËrlach  la. 
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position  de  FraubniDnen ,  et  la  ville  de  Berne 
se  iroura  découverte  par  un  côté.  La  retraite 
des  Suisses  se  trouva  forcée,  et  ils  se  replièrent 
en  désordre  sur  Berne.  Les  Français  trouvèreut 
en  avant  de  la  ville  une  multitude  de  monta- 
gnards fanatiques  et  désespérés^  Des  lemçaes , 
des  vieillards  ,  venaient  se  précipiter  sur  leurs 
baïonnettes.  Il  iallut  immoler  à  regret  ces  mal- 
heureux qui  venaient  chercher  une  mort  iou- 
tUe.  On  entra  dans  Berne.  Le  peuple  des  moo- 
tagues  suisses  soutenait  son  aptique  réputation 
de  bravoure;  mais  il  se  montrait  aussi  féroce  et 
aussi  aveugle  que  la  multitude  espagnole.  Il 
massacra  de  nouveau  ses  officiers,  et  assassina 
rinfortunéd'Erlach.LecélèbreavoyepdeBerne, 
Steiger,  le  chef  de  l'aristocratie  bernoise, 
échappa  avec  peine  à  la  fureur  des  Êtaatiques, 
et  se  sauva  à  travers  les  montagnes  de  l'Ober- 
laod,  dans  les  petits  cantons,  et  des  petits 
cantons  en  Bavière. 

La  prïae  de  Berne  décida  la  soumission  de 
tous  les  grands  cantons  suisses.  Brune  appelé, 
comme  l'avaient  été  si  souvent  nos  généraux , 
à  être  fondateur  d'ime  république ,  songeait  à 
composer  de  la  partie  française  de  la  Suisse, 
du  lac  de  Genève,  du  pays  de  Vaud,  d'une 
partie  du  captou  de  Berne ,  du  Valais ,  ui^e  ré- 
publique qu'on  appellerait  Khodaoique.  Mais 
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les  patriotes  suisses  n'avaient  souhaité  la  ré-' 
voluttOD  dans  leur  patrie  que  dans  Fespérance 
d'obtenir  deux  grands  avantages  :  Tabolition 
de  toutes  les  dépendances  de  peuple  k  peuple, 
et  l'unité  helvétiqi^e.  ils  voulaient  voir  dispa- 
raître toutes  les  tyrannies  intérieures,  et  se 
formepuneforcecommune,  par  l'établissement 
d'un  gouvernement  central.  Ils  obtinrent 
qu'une  seule  république  fût  composée  de  tou- 
tes les  parties  de  la  '  Suisse.  Une  réunion  fut 
convoquée  à  Arau,  pour  y  proposer  la  consti- 
tution imaginée  à  B&le.  I^  directoire  euyoya 
l'ex-conventionnel  I^ecarliec  i>our  Concilier  les 
vues  des  Suisses,  et  s'entendre  avec  eux  sur  l'é* 
tablissement  d'une  constitution  qui  les  satisfit.' 
Des  restes  de  résistance  se  préparaient  dans  lès 
petits  cantons  montagneux  d'Uri,  '  Glaris^ 
Scfawitz  et  Zug.  1>B  piètres  et  les  aristocrates 
battus  persuadaient  à  ces  malheureux  montA- 
gnards  qu'on  venait  porter  atteinte  à  leur  culte 
et  à  leur  indépendance.  On  répandait,  entre 
autres  bruits  absurdes,  que  la  France  ayant 
besoin  de  soldats  pour  combattre  les  Anglais , 
voulait  s*eraparer  des  robustes  enfants  de  la 
Suisse,  pour  les  embarquer,  et  les  jeter  sur  les 
rivages  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  Français  en  entrant  i  Berne  s'emparè- 
rent des  caisses  du  gouvernement ,  ce  qui  est 
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la  conséquence  ordinaire  et  la  moins  conte»- 
tée  du  droit  de  guerre.  Toutes  les  propriétés 
publiques  du  gouTerDemènt  vaincu  appartiens 
nent  au  gouvernement  vainqueur.  Bans  tous 
ces  petits  états ,  économes  et  avares,  il  y  avait 
d'anaeones  épai^es.  Berne  avait  un  petit  tré- 
sor, qui  afoulroià  tous  les  ennemis  delaFrance 
un  ample  sujet  de  calomnies.  On  l'a  porté  à 
trente  millions,  il  était  de  huit.  On  a  dit  que 
la  France  n'avait  fait  la  guerre  que  pour  s'en 
emparer,  et  pour  le  consacrer  à  l'expédition 
d^gyple,  commesi  elle  avait  dû  supposer  que 
les  autorités  de  Bwne  auraient  la  maladres&b 
de  ne  pas  te  soustraire  ;  comme  s'il  était  pos- 
sible qu'elle  fit  une  guerre  et  bravât  le»  con- 
séquences d'une  pareille  invasion,  pour  gagner 
huit  million^-  Ces  absurdités  ne  soutiennent 
pas  le  moindre  examen*.  On  fra|:^a  une  con- 
tributioD  pour  fournir  à  la  solde  et  à  l'entretien 
des  troupes,  sur  les  membres  des  anciennes 
aristocraties  de  Berne,  Fribourg,  Soteure  et 
Kurich. 

On  touchait  à  la  fin  de  l'hiver  de  1798 
(an  VI);  cinq  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  le  traité  de  Campo-Formio,  et  déjà  la 


*  On  lu  trouve  répétées  par  madame  d«  Slaël  et  une  foule 
d'éciÎTains. 
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situation  de  l'Enrope  était  singuliêremçDt  al- 
térée. Le  aystème  républicain  deveiiait  tous  les 
jours  pluK  envahissant;  auxtrois  républiques 
déjà  fondées  par  la  France,  il  fallait  en  ajouter 
deux  nouvelles,  créées  en  deux  mois.  L'Eu- 
Ft^e  entendait  retentir  de  toutes  parts  les  noms 
de  ripubliqtte  baUwef  république  heivétique, 
république  cisalpéfte^  république  ligurienne, 
r^ublique-  roniaine,  Au  lieu  de  trois  états ,  la 
France  en  avait  cinq  à  diriger.  C'était  une 
nouvelle  complicatioa  de  soins,  et  de  nouvelles 
explications  à  donner  aux  puissances.  Le  di- 
rectoire se  trouvait  ainsi-  entraîné  insensible- 
ment. IL  n'y  a  rien  de  plus  ambitieux  qu'on 
système  :'  il  conquiert  presque  tout  seul,  et 
souvent  même  malgré  ses  auteurs. 

Tandis  qu'il  avait  à  s'occuper  des  soins  exté* 
rieurs,  le  directoire  avait  aussi  à  s'inquiéter  des 
élections.  Depuis  le  i8  fructidor^  il  n'étaU  resté 
dans  les  conscilB  qne  les  députés  que  le  direo< 
toire  y  avait  volontairement  laissés,  et  sur  les- 
quels il  pouvait  compter.  C'étaient  tous  ceux 
qui  avaient  ou  voulu,  ou  souffert  le  coup  d'é- 
tat Six  mois  de  calme  assez  grand  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  les  conseils  s'étaient  écou- 
lés, et  le  directoire  les  avait  employés,  comme 
on  Ta  va,  en  négociations,  ea  projets  mariti- 
mes, en  création  de  nouveaux  états.  Quoiqu'il 
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eût  régné  beaucoi^  de  calme,  ce  n'est  pas  à 

dire  que  l'unioD  fût  par&ite  :  deux  pouvoirs 

opposés  dans  leur  rôle  ne  peuvent  pas  être 

dans  un  accord  parfait,  pendant  un  aussi  long 

temps.. 

Une  nouvelle  opposition  se  formait,  conqio- 
sée  non 'plus  de  royalistes,  mais  de  patiiotes. 
On  a'pu.remarquer  déjà  qu'après  qu'un  parti 
avait' été  vaiiicu,  le  goÙTemement  s'était  vu 
obligé  d'entrer  en  lutte  avec  celai  qui  l'avait 
aidé  k  vaincre,  parce  que  ce  dernier  devenait 
trop  exigeant ,  et  commençait  à  se  révolter  à 
son  tour.  Depuis  le  9  tbermidor,  époque  où 
les  factions,  devenues  égales  en  force,  avaient 
commencé  k  avoir  l'alternatiye  des  dé&ites  et 
des  victoires,  les  patriotes  avaient  réagi  en 
germinal  et  prairial,  et,  immédiatement  après 
eux,  les  royalistes  en  vendémiaire.  Depuis  ven- 
démiaire et  l'institution  du  directoire;  les  pa- 
triotes avaient  eu  leur  tour,  et  s'étaient  mon* 
très  les  plus  audacieux  jusqu'à  réchau£fourée 
du  camp  de  Grendle.  A  partir  de  ce  jour  les 
royalistes  avaient  repris  le  dessus,  l'avaient 
perdu  au  18  fructidor,  et  c'était  maintenant 
aux  patriotes  à  lever  la  tête.  On  avait  imaginé, 
pour  caractériser  cette  marche  des  choses ,  un 
mot  qu'on  a  vu  reparaître  depuis,  celui  de 
bascule.  On  nommait  sjrs&me  de  betsciûe ,  cette 
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poIîtKiUe.éonsistaDt  &  relever  alternativftment 
chaque  parti.'  Oo  reprochait  au  directoire  de 
rerafdoyer,  et  d'être  ainsi  tour  à  tour  l'esclave 
de  la  Êiction  dont  il  s'était  aidé.  Ce  r^roche 
était  iujuste;  car,  à  moins  d'aniver  à  la  tête 
des  alBùres' avec  une  épée  victorieuse,  aucun 
gouvernement  ne  peut  immoler  tous  les  partis 
à  la  foiSf  et  gouverner  sans  eux  et  malgré,  eux. 
A  chaque  changement  de  système,  on  est  obligé 
de  faire  des  changements  d'administration ,  d'y 
appeler  naturellement  ceux  qui  ont  montré  des 
opinions  conformes  au  système  qui  a  triomphé. 
Tous  les  membres  du  parti  vainqueur,  remplis 
d'e^érances,  se  présentent.en  foule,  viennent 
assaillir  le  gouvernement,  et  sont  disposés  à 
l'attaquer  s'il  ne  ËUt  pa&<:e  qu'ils  désireuL  Tous 
les  patriotes  étaient  debout,  selkisaient  ap- 
puyer pai'  les  députés  qui  avaient  voté  avec  le 
directoire  dans  les  conseils.  Le  directoire  avait 
résisté  à  beaucoup  d'exigences ,  mais  avait  été 
forcé'd'en  satis^ire  quelques-unes.  Il  avait 
nommé  commissaires  dans  les  départements 
(préfets),  beaucoup  de  patriotes.  Une  foule 
(fautres  se  préparaient  à  profiter  des  Sections 
pour  parvenir  au  corps  législatif.  Les  autorités 
réoemmettt  nommées  étaient  un  véritable  avan- 
tage pour  eux.  -, 
'  Outre  la  nouvelle  opposition  formée  de  tous 
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les  patriotes  qui  voulaient  abuser  du  18  fruo- 
tldor,  il  y  en  avait  iin«  autre,  c'étsàt  celle  qui 
c'était  intitulée  constitutionnede.  Elle  reparais- 
Mit  de  nouveau  t  elle  prétendait  ne  penchttr 
Ai  vere  fes  royalistes ,  ni  vers  les  patriotes  ;  elle 
Qfîedtait  l'indépendance ,  la  modération  j  ^atta^ 
cfaem«rt  à  la  loi  écrite;  elle  i^it  composée 
dés  hommes  qui ,  sans  être  entraînés  dans  au* 
cnn  parti ,  avaient  des  mécontentements  per> 
sonnets,  ijes  uns  n'avaient  pas  pu  obtenir  une 
ambassade,  un  grade,  an  marché  de  fourniti» 
res  pour  un  parent;  les  autres  avaient  manqué 
la  place  vacante  au  dtrecttHre  de  quelques 
voix.  Rien  n'est  plus  commun  que  oe  genre 
de  mécontentement  sous  un  gouvernement 
nouveau ,  établi  depuis  peu ,  composé  d'hom- 
mes qni  étaient  la  veille  dans  les  rangs  des 
simples  dtoy«».  On  dit  que  l'hérédité  est  un 
frein  à  l'ambition  ^  et  on  a  raison ,  si  on  la  res* 
treint  à  certaines  fontdions.  Bien  n'est  com- 
parable à  l'exigence  qu'on  déploie  à  l'égard 
d'hommes  qui  étaient  la  veille  vos  égaux.  On 
a  contribué  à  les  nomm«*,  ou  bien  on  ne  les 
«ent  au'dessus  de  soi  que  par  le  hasard  de 
queues  voix  (  il  semble  donc  qu'on  a  te  droit 
de  leur  l»ut  demander,  et  d'eo  tout  obtenir. 
Le  directoire,  sans  le  vouloir,  avait  fait  une 
foule  de  mécontents  parmi  les  doutés  qui 
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étaient  autrefois  qualifiés  de  directoriaux,  et 
que  4eurs  serviceê  en  ft-acttdor  aruent  tendus 
extrêmement  difficile^  à  satisfaire.  L'unies  frè> 
res  de  Bonaparte,  l«cien ,  nonubé  par  la  Corse 
aux  cihq-oents,  s'était  rangé  dans  cette  opposa 
tion  constitutionnelle,  non  qu'il  eût  aucun  su- 
jet de  Riécontentement'personnel,  mais  il  imi- 
tait so'h  li-ére  et  prenait  le  rôle  de  censeur  du 
gouvernement,  (jetait  l'attitude  qui  convenait 
à  une  Êimiile  qui  voulait  se  foire  sa  place  à 
part.  Lucien  était  spirituel,  doué  d'un  assez  , 
remarquable  talent  de  tribune.  Il  y  produisait 
de  l'efîfet,  tout  entouré  surtout  qu'il  était  par 
h  gloire  de  son  frère.  ïoseph  s'était  rendu  à 
Parts  depuis  sa  sortie  de  Rome;  il  j  tenait  un 
grand  état  de  maison ,  recevait  beaucoup  de 
généraux ,  de  députés  «t  d'hommes  marquants. 
Les  deux  frères,  Joseph  et  Luâen,  pouvaient 
ainsi  feire  beaucoup  de  choses,  que  les  conve- 
nances et  sa  grande  réserve  interdisaient  au 
général. 

Cependant,  si  on  voyait  ainsi  se  nvaaeer 
une  opinion  qui  avait  été  presque  unanime  de- 
puis six  mois,  on  n'apercevait  encore  aucune 
différence  tranchée.  La  mesure,  les  égards, 
régnaient  dans  les  conseils,  et  une  immense 
majorité  approuvait  tontes  les  proposidons  du 
directoire. 
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Tout  annotiçait  que  les  élections  de  l'an  VI 
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joTÎté,  parce  que  la  niasse  de  la  population 
qui  leur  était  opposée,  et  qui  étAit  accourue 
aux  deux  précédentes  élections  de  l'an  V  et  de 
l'an  IV,  intimidée  maintenant  par  le  1 8  fruc- 
bdor,  s'était  poiu*  ainsi  dire  détachée  des  af- 
faires, et  n'osait  fius  y  prendre  part.  A  Paris 
l'agitation  fut  très-vive;  il  y  eut  deux  assem- 
blées. Tune  k  rOratoire,  toute  composée  des 
patriotes,  et  renfermant  six  cents  électeurs  au 
moins;  l'autre  à  l'Institut,  composée  des  ré- 
publicains modérés,  et  forte  à  peine  de  deux 
cent  vingt-huit  électeurs.  Celle-ci  fit  d'excel- 
lents choix. 

En  général  les  élections  avaient  été  doubles. 
Déjà  les  mécontents,  les  amateurs  du  nouveau , 
les  gens  qui,  par  toutes  sortes  de  moti&,  vou- 
laient modifier  l'ordre  de  choses  existant, 
disaient  :  Ça  ne  peut  plus  aUer  :  après  avoir 
fait  un  I  %  fructidor  contre  les  roj-alittes ,  on  est 
exposé  à  en/aire  encore  itn  contre  les  patriotes. 
Déjà  ils  répandaient  qu'on  allait  changer  la 
constitution  ;  on  en  fit  même  la  proposition  au 
directove,  qui  la  repoussa  fortement. 

Différents  partis  étaient  à  prendre  à  l'égard 
.des  élections.  Ëq  agissant  d'après  les  principes 
rigoureux ,  les  conseils  devaient  sanctionner 
.  les  choix  faits  par  les  majorités;  car  autrement 
il  en  serait  résulté  que  les  minorités,  en  se 
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détaduRtf  auraient  ou  la  feenlté  de  prévalait) 
et  d'emporté  lëa  noBiiaatiotis.  Les  violences, 
les  illégalités  pouvaient  être  nne  raison  d'an* 
nulfo'  le  choir  fait  par  les  majorités,  mais  non 
d'adf^ter  le  choix  des  mioontés.  Les  patriotes 
des  conseils  insistaient  fortement  ponr  eet  avis, 
parce  que,  leur  parti  ayant  été  en  plus  grand 
nombre  dans  presque  toutta  les  assemblées,  ils 
auraient  eu  alors  gain  de  cause.  Mais  la  masse 
des  deux  conseils  ne  voulait  pa&  leur  Ëiire 
gagner  leur  cause ,  et  on  proposa  deux  moyens  : 
ou  de  choisir  entre  les  nominations  faites  par 
les  assemblées  scissionnaires^  ou  de  faire  on 
nouveau  1 8  fructidor.  Ce  da-nier  moyen  était 
inadmissible;  le  premier  était  bien  plus  doux, 
et  bien  plus  naturel.  11  fut  adopté.  Presque  par- 
tout les  élections  des  patriotes  furent  annulées, 
et  celles  de  leurs  adversaires  confirmées.  Les 
choix  fûts  k  Paris  dans  l'assemblée  de  l'Listt* 
tut,  quoiqu'elle  ne  renfermât  que  deux  cent 
Vingt-huit  électeurs,  et  que  celle  de  FOratoire 
en  renfermât  six  cents,  fureDl^epp^ollViés.  !Néan> 
moins,  le  nouveau  tiers,  malgré  ce  système, 
apportait  uo  véritable  renfort  dans  les  conseils 
au  parti  patriote.  Ce  parti  fut  très-irrité  du 
moyen  adopté  pour  exdure  les  hommes  de  son 
choix,  et  en  devint  un  peu  plus  vif  contre  k 
^rectoire. 
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n  SaHk&t  choisir  un  Bouv«au  diroeteur.  L« 
sort  désigDa  François  (de  Meufchâteau)  comme 
■oeoibre  sortant.  U  ùlt .  remplacé  par  Treil' 
bard,  qui  était  un  de  noB  pléolpotcattaires  à 
Baslack-  Treilhard  avait  absolument  les  opi- 
nîfflis  de  LaréTellière ,  Bewbdl  et  JMerlin.  U 
n'apportait  aucun  changeioegt  À  l'esprit  dn 
directoire.  C'était  un  bonnéte  bomme,  assca 
habitué  aux  afiCaires.  Il  y  avait  dono  dan»  I9 
gouvememeDt  quatre  républicains  sincères , 
-votant  d'une  manière  absolument  conforme , 
^  réunissant  les  lumièws  à  la  probité..  Treil- 
hard fut  remplacé  à  Ka^adt  par  Jean  Debry, 
ancien  membre  de  la  législature  «t  de  la  con- 
vention nationale. 

Dçpuis  que  les  partis,  par  l'institution  de  la 
coostitutioD  de  l'an  lU,  étaient  obliges  de  lutter 
dans  l'espace  étroit  d'une  constitution,  les 
scènes  de  l'intérieur  avaient  mpias  d'éclat.  Suiv 
tout  depuis  le  18  fructidor,  la  tribune  avait 
beaucoup  perdu  de  son  iaiporiance.  On  avait  les 
yeux  fixés  sur  le  dehws.  La  grande  influence 
de  ia  république  en  Europe,  ses  relations  sin- 
gulières et  multipliées  avec  les  puissances,  son, 
cortège  de  républiques,  les  révolutions  qu'ella 
faisait  partout,  ses  projeta  contre  l'Angleterret 
attiraient  toute  l'attention.  Cktmment  la  Fraoca 
s'y  prendrait-elle  pour  attaquer  sa  rivale,  et 
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assener  nir  ^e  les  coups  terriUes  qu'elle  avait 
déjà  portés  à  l'Autriche?  Telle  était  la  ques- 
tion qu'on  s'adressait.  On  était  habitué  à  tant 
d'audace  et  de  prodiges,  que  le  trajet  de  la 
Manche  n'avait  rieu  d'étonnant.  Amis  ou  enne- 
mis de  l'Angleterre  la  croyaient  en  grand  pé- 
ril. Elle-même  se  croyait  très-menacée ,  et  fai- 
sait d'ext'raoï'dînaires  efforts  pour  se  défendre. 
Le  monde  entier  avait  les  yeux  sur  le  détroit 
de  Calais, 

Bonaparte,  qui  pensait  k  l'^ypte  comme  il 
avait  pensé  deux  ans  auparavant  k  l'Italie^ 
comme  il  pensait  à  tout,  c'est-à-dire  avec  une 
irrésistible  violence,  avait  proposé  son  projet 
au  directoire,  qui  le  discutait  en  ce  moment. 
Les  grands  génies  qui  ont  regardé  la  carte  du 
monde  ont  tous  pensé  à  l'Egypte.  On  en  peut 
citer  trois  :  Albuquerque,  Leibnitz,  Bonaparte. 
Albuquerque  avait  senti  que  les  Portugais,  qui 
venaient  d'ouvrir  la  route  de  llnde  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  pourraient  être  dépouil- 
lés de  ce  grand  commerce  si  on  se  servait  du 
Nil  et  de  la  mer  Bouge.  Aussi  avait-il  eu  l'idée 
gigantesque  de  détourner  le  cours  du  Nil  et  de 
le  jeter  dans  la  mer  Bouge ,  pour  rendre  à  ja- 
mais ta  voie  impraticable,  et  assurer  éterndle- 
ment  aux  Portugais  le  'commerce  de  l'Indft 
Vaines  prévoyances  du  génie,  qui  veut  étemi- 
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sec  toutes  choses,  daos  un  moule  mobile  et 
changeant  !  Si  le  projet  d  Albuquerqae  eût  réus- 
^,  c'est  pour  les  Hollaudais ,  et  [dus  tard  pour 
les  Anglais  qu'il  eût  travaillé.  Sous  Louis  XIV, 
ly  grand  Leibnitz,  dont  l'esprit  embrassait 
toutes  choses,  adressa  au  monarque  français 
un  mémoire,  qui  est  tm  des  plus  beaux  mo- 
numents de  raison  et  d'éloquence  politiques. 
liOuis  XIV  voulait,  pour  quelques  médailles, 
envahir  la  Hollande.  —  Sire ,  lui  dit  Iieibuitz , 
ce  n'est  pas  chez  eux  que  vous  pourrea  vaincre 
ces  républicains;  vous  ne  franchirez  pas  leurs 
digues ,  et  vous  rangerez  toute  l'Europe  de 
leur  côté.  Cest  en  Egypte  qu'il  &ut  les  frap- 
per. Là,  vous  trouverez  la  véritable  route  du 
o>mmerce  de  l'Inde;  vous  enlèverez  ce  com- 
merce aux  Hollandais,  vous  assurerez  l'éter- 
nelle domination  de  la  France  dans  le  Levant, 
vous  réjouirez  toute  ta  chrétienté,  vous  rem- 
plirez le  monde  d'étonnement  et  d'admiration  : 
l'Europe  vous  applaudira  loin  .  de  se  liguer 
contre  vous. 

Ce  sont  ces  vastes  penséa,  négligées  par 
U)uis  XIV,,  qui  remplissaient  la  tête  du  jeune 
général  républicain. 

Tout  récemment  encore  on  venait  de  songer 
à  l'Egypte.  M.  de  Cboiseul  avait  eu  l'idée  de 
l'occuper,  lorsque  toutes  les  colonies  d'Ami- 
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rique  furent  en  péril.  On  y  soDgea  encore  lors- 
que Joseph  H  et  Catherine  tnenaçaient  l'empire 
ottoman.  Récemment  le  consul  français  au 
Caire ,  M.  Magallon ,  homme  distingué  et  très 
au  feit  de  l'état  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  avait 
adressé  des  mémoires  au  gouvernement,  soit 

-  pour  dénoncer  les  avanies  que  les  Mameluks 

-  faisaieut  subir  au  commerce  français ,  soit  pour 
faire  sentir  les  avantages  qu'on  retirerait  de  la 

'  vengeance  exercée  contre  eux.  Bonaparte  s'é- 
tait entouré  de-tous  ces  documents,  et  avait 
formé  son  plan  d'après  leur  contenu.  L'Egypte 
était,  selon  lui,  le  véritable  point  intermé- 
diaire entre  l'Europe  et  l'Inde;  c'est  là  qu'il 
fallait  s'établir  pour  ruiner  l'Angleterre;  de  là 
OD  devait  dominer  à  jamais  la  Méditerranée, 
en  £aire,  suivant  une  de  ses  expresûon5,un  lac 
français;  assurer  l'existence  de  l'empire  turc, 
ou  prendre  la  meilleure  part  de  ses  dépouilles. 
Une  fois  qu'cHi  se  serait  établi  en  Egypte ,  on 
pouvait  iaàiti  deux  choses  :  ou  créer  une  ma- 
rine dans  ta  mer  Rouge  et  aller  détruire  les 
établissements  dans  la  grande  péninsule  in- 
dieune,  ou  bien  faire  de  l'Egypte  une  colonie 
et  un  entrepôt.  Le  commerce  de  l'Inde  ne 
pouvait  manquer  de  s'y  transporter  bientôt 
pour  abandonner  le  cap  de  Bonne-Espér-ance. 
Toutes  les  caravanes  de  la  Syrie ,  de  l'Arabie, 
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de  l'Afrique,  se  croisaient  déjà  au  Caire.  Le 
comnierce  seul  de  ces  contrées  pouvait  devenir 
immense.  L'Egypte  était  la  contrée  la  plus  fertile 
de  la  terre.  Outre  la  grande  abondance  des 
céréales»  die  pouvait  fournir  tons  les  produits 
de  l'Amérique,  et  la  remplacer  entièrement. 
Ainsi,  soit  qu'on  fit  de  l'Egypte  Un  point  de 
départ  pour  aller  attaquer  les  établissements 
des  Anglais,  soit  qu'on  en  fit  un  simple  entre- 
pôt, on  était  assuré  de  ram«ier  le  grand  ix>m- 
'  merce  dans  ses  véritables  voies ,  et  de  faire 
aboutir  ces  voies  eu  France. 

Cette  entreprise  audacieuse  avait  ensuite, 
aux  yeux  de  Bonaparte,  des  avantages  d'à- 
propos.  D'après  les  lumineux  rapports  du  con- 
sul Magallon ,  c'était  le  moment  de  partir  pour 
l'Egypte.  On  pouvait ,  en  activant  les  prépara- 
tifs et  le  trajet,  arriver  aux  premiers  jours  de 
l'été.  On  devait  trouver  alors  la  récolte  ache- 
vée et  1 
remont 

l'hiver  1 

Angletc 

tie;  qu  , 

étant  t 
pas  tl'oi 
pour  1'^ 
drait  de  sa  personne  en  automne  pour  exécu- 
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ter  la  descente  en  Aogleteire  ;  que  le  temps  se- 
rait alors  favorable;  que  l'Angleterre  aurait  en- 
voyé dans  l'Iode  une  partie  de  ses  flottes,  et' 
qu'on  rencontrerait  bien  mwna  d'obstacles  poar 
aborder  sur  ^es  rivages.  Outre  tous  ces  motifs, 
Bonaparte  en  avait  de  personnels  :  Voisiveté  de 
Paris  lui  était  insupportable;  il  ne  voyait  rien 
à  tenter  en  politique;  il  craignait  de  s'user;  il 
voulait  se  grandir  encore.  Il  avait  dit  :  Les 
grands  noms  ne  sefoat  qu'en  Orient. 

Le  directoire ,  qu'on  a  accusé  d'avoir  voulu 
se  débarrasser  de  Bonaparte  en  l'envoyant  en 
Egypte ,  faisait  au  contraire  de  grandes  objec- 
tions contre  ce  projet.  Larévellière-Lépaux  sur- 
tout était  un  des  plus  obstinés  à  le  combattre. 
Il  disait  qu'on  allait  exposer  trente  ou  quarante 
mille  des  meilleurs  soldats  de  la  France,  les 
commettre  au  hasard  d'une  bataille  navale,  se 
priver  du  meilleur  général,  de  celui  que  l'Au- 
triche redoutait  le  plus,  dans  un  moment  où 
le  continent  n'était  rien  moins  que  pacifié,  et 
où  la  création  des  républiques  nouvelles  avait 
excité  de  violents  ressentiments  ;  que  de  plus , 
on  allait  peut-être  exciter  la  Porte  à  prendre 
les  armes ,  en  envahissant  une  de  ses  provinces. 
Bonaparte  trouvait  réponse  à  tout  II  disait 
que  rien  n'était  plus  facile  que  d'échapper  aux 
Anglais,  en  les  laissant  dans  l'^uorauce  du 
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projet;  que  la  France,  avec  trois  ou  quatre 
ceDt  mille  soktats,  n'en  était  pas  à  dépendre 
de  trente  ou  quarante  mille  hommes  de  plus; 
que  pour  lui  il  reviendrait  bioitôt;  que  la 
Porte  avait  perdu  l'Egypte  depuis  long-temps 
par  l'usurpation  des  Mameluks;  qu'elle  verrait 
avec  plaisir  kt  France  les  punir  ;  qu'on  pourrait 
s'entendre  avec  elle;  qne  le  continent  n'écla- 
terait pas  de  sitôt ,  etc. ,  eto.  H  parlait  aussi  de 
Malte,  qu'il  enlèverait  en  passait  aux  che- 
valiers, et  qu'il  assurerait  k  la  France.  Les  dis* 
eussions  furent  très-vives,  et  amenèrent  une 
scène  qu'on  a  toujours  fort  mal  racontée. 
Bonaparte,  dans  un  mouvement  d'impatience, 
pron(Htça  le  mot  de  démission.  —  Je  suis  loin 
de  votdoir  qu'on  voua  la  donne  «  s'écria  Laré- 
velhère  avec  formeté ,  mais,  si  vous  l'offrez ,  je 
suis  d'avis  qu'on  l'accepte'.  —  Depuis  cet 
instant,  Bonaparte  ne  prononça  plus  le  mot  de 
démission. 

Yaincu  enfin  p:  s 

de  Bonaparte,  le  ^ 

dition  proposée.  1  r 

de  l'^itreprise ,  pa  , 

*  On  a  toor  i  tour  attribué  ce  mot  à  Bewbell  on  à  BaiTM. 
On  a  donné  à  cette  diMussioo  une  tout  aulre  caïua  que  U 
*MtablB.  Ctal  à  propos  de  l'expiditioa  d'Égypta  et  avea  !*• 
rArelKii»  qua  la  acéiw  eut  lien. 
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par  la  promesse  que  fit  Bonaparte  d'éti^  de 
retour  à  l'hiver,  et  de  tenter  alors  ta  descmite 
en  Angleterre.  Le  secret  fut  convenu ,  et,  pour 
qu'il  lut  mieux  gardé,  on  ne  se  servit  pas  de 
la  plume  des  secrétaires.  Merlin,  président  du 
directoire,  écrivit  l'ordre  de  sa  main,  et  l'ordre 
lui-même  ne  désignait  pas  la  nature  de  l'entre- 
prise. Il  iîit  convenu  que  Bonaparte  pourrait 
emmener  trente-six  mille  hommes  de  l'anâenne 
armée  dltalie,  on  certain  nombre  d'officiers 
et  de  généraux  k  son  choix ,  des  savants ,  des 
ingénieurs,  des  géographes,  des  ouvriers  de 
toute  espèce,  et  l'escadre  de  Bru^,  renforcée 
d'une  partie  des  vaisseaux  restés  à  Toulon. 
Ordre  fut  donné  à  la  trésorerie  de  lui  délivrer 
un  million  et  demi  par  décade.  On  lui  permit 
de  prendre  trois  millions  sur  les  huit  du  trésor 
de  Berne.  On  a  dit  que  c'était  pour  pouvoir 
envahir  l'Egypte  qu'on  avait  envahi  la  Suisse. 
On  peut  juger  maintenant  ce  qu'il  j  a  de  vrai 
dans  cette  supposition. 

Bonaparte  forma  sur-le-champ  une  commis- 
sion chargée  de  parcourir  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, et  d'y  préparer  tous  les  mc^ens 
de  transport.  Cette  commission  fut  intitulée 
commission  pour  l'armement  des  côtes  de  la 
Méditerranée.  Elle  ignorait  avec  tout  le  monde 
le  but  de  l'armement.  Le  secret  était  renfermé 
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entre  Bonaparte  et  les  cmq  directeurs.  Comme 
de  grands  pr^»aratifs  se  fanaient  dans  tous  les 
ports  à  la  fois,  on  supposait  que  l'armement 
de  la  Méditerranée  n'était  que  la  conséquence 
de  celui  qui  se  faisait  dans  l'Océan.  L'armée 
réunie  dans  la  Méditerranée  s'aj^ielait  aile 
gauche  de  l^irméa  d'Angleterre. 

Bonaparte  se  mit  4  l'œuvre  avec-cette  activité 
extraordinaire  qu'il  apportait  à  l'exécution  de 
tous  ses  projets.  Courant  alternativement  chez 
les  ministres  de  la  guerre,  de  la  marine,  des 
finances,  de  chez  ces  ministres  k  la  trésorerie, 
s'assiu^nt  par  ses  propres  yeux  de  l'exécutioD 
des  ordres ,  usant  de  son  ascendant  pour  hâter 
leur  expédition ,  correspondant  avec  tous  les 
ports,  avec  la  Suisse,  avec  l'Italie,  il  fit  tout 
préparer  avec  une  incroyable  rapidité.  Il  fixa 
quatre  points  pour  la  réunion  des  convois  et 
des  troupes  ;  le  printipal  convoi  devait  partir 
de  Toulon,  îe  second  de  Gênes,  le  troisième 
d'Ajaccio,  le  quatrième  de  Civita-Vecchia.  Il  fit 
diriger  vers  Toulon  et  Gênes  les  détachements 
de  l'armée  dltalie  qui  rentraient  en  France, 
et  vers  Civita-Vecchia  Tune  des  divisions  qui 
avaient  marché  sur  Rome.  Il  fit  traiter  en 
France  et  en  Italie  avec  des  capitaines  de 
vûsseaux  marchands,  et  se  procura  ainsi  dans 
les   ports  qui  devaient   servir  de  points  de 
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départ  quatre  cepts  navires.  Il  réunit  UQt 
nombreuse  artillerie;  il  choisit  deux  mille  cinq 
cenis'  cavaliers ,  des  meilleurs,  tes  fit  embarquer 
sans  chevaux,  parce  qu'il  se  proposait  de  las 
équiper  aux  dépens  des  Arabes.  Il  ne  voulut 
emporter  que  des  selles  et  des  harnais,  et  ne 
fit  mettre  à  bord  que  trois  cents  chevaux, 
pour  avoir  en  ariivant  quelques  cavaliers  mon- 
tés, et  quelques  pièces  attelées.  Il  réunit  des 
ouvriers  de  toute  espèce.  11  fit  prendre  à  Rome 
les  imprimeries  grecque  et  arabe  de  la  Propa^ 
gande,  et  une  troupe  d'imprimeurs;  il  forma 
une  «Section  complète  d'instruments  de  phy- 
sique et  de  mathématiques.  Les  savants,  les 
artistes,  les  ingénieurs,  les  dessinateurs,  les 
géographes  qu'il  emmenait,  s'élevaient  à  une 
centaine  dlndividus;  Les  noms  les  plus  illustres 
s'associaient  àson  entreprise;  Monge,Bertholet, 
Fourier,  Dolomieux,  étaient  de  l'expédition;' 
Desgenettes,  Larrey,  Dubois ,  en  étaient  aussi. , 
Tout  le  monde  voulait  s'attacher  à  la  fortune 
du  jeune  général.  On  ne  savait  où  l'on  irait' 
aborder;  mais  on  était  prêt  à  le  suivre  partout. 
Desaix  était  allé,  pendant  les  négoôations 
d'Udine,  visiter  les  champs  de  bataille  devenus 
si  célèbres  en  Italie.  Depuis  lors  il  s'était  lié; 
d'amilié  avec  Bonaparte ,  et  il  voulut  le  suivre, 
Kléber  était  k  Chaillot    boudant,  selon  son 


^atzsdby  Google 


IHKBCTOiaS  Cl7*)8).  73 

usage,  le  gouvememeot,  et  ne  voulant  pas 
demacder  du  service.  Il  allait  voir  souvent  le 
grand  maître  dans  Tart  qu'il  aimait  passionné- 
ment. Bonaparte  lui  [woposa  de  le  suivre  : 
Kléber  accepta  avec  jcàe;  mats  les  avocats,  dit- 
il  ,  le  vQÙdront-ils  ? — Cest  ainsi  qu'il  nommait 
les  directeurs.  Bonaparte  se  diargea  de  lever 
tous  les  obstacles.  —  Hé  bieni  lui  dît  Klâier, 
qui  croyait  qu'on  allait  tok  Angleterre ,  si  vous 
jetez  un  Iprûlot  dans  la  l^mise,  mettez-y 
Kléber,  et  vous  verrez  oe  qu'il  sait  taire.  —  A 
ces  deux  généraux  du  premier  ordre,  Bona- 
parte ajouta  Beynier,  Dngua,  Vaubois,  Bon, 
Menou,  Baraguay-d'Hilliers ,  Lannes,  Murât, 
Belliard,  I>aminartio,quiravaient  déjà  si  bien 
secondé  en  Italie.  Le  brave  et  savant  Ca£(a- 
relli-Duiâlga,  qui  avait  perdu  une  jambe  sur 
le  Rhin,  commandait  k génie.  Le  foible,  mais 
commode  Berthier,  devait  être  le  chef  d'état 
major.  Retenu  par  une  passion,  il  Ëiillit  aban* 
donner  le  général  qui  avait  fait  sa  fortune  ;  il 
fut  honteux,  s'excusa,  et  courut  s'embarquer 
à  Toulon.  Bru^s  commandait  l'escadre;  Ville* 
neuve,  Blanquet-Duchayla^  Decrès,  en  étaient 
les  contre-amiraux.  Gaatheaume  était  le  chef 
de  l'état-major  delà  marine.  Ainsi,  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  illustre  dans  la  guerre, 
Its  sciences,  les  arts,  allait,  sous  la  f<ri  du 
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jeune  général,  s'embarqner  pour  une  destina- 
tion inconnue. 

La  France  et  l'Europe  retentissaient  du 
bruit  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  la 
Méditerranée.  Oo  formait  des  conjectures  de 
toute  espèce.  —  Où  va  Bonaparte  ?  se  deman- 
dait-on. Où  vont  ces  braves,  ces  savants,  cette 
armée?  —  Us  Tont,  disaient  les  uns,  dans  la 
mer  Noire,  rendre  la  Crimée  à  ta  Porte.  Us 
vont  dans  l'Inde ,  disaient  les  autres ,  secourir 
le  sultan'  Tipoo-Saêb.  QuelqueMins,  qui  ap- 
prochaient du  but,  soutenaient  qu'on  allait 
percer  l'isthme  de  Suez,  ou  bien  débarquer 
sur  les  bords  de  l'isthme,  et  se  rembarquer 
dans  la  mer  Rouge  pour  aller  dans  llnde. 
D'autres  touchaient  le  but  même ,  et  disaient 
qu'on  allait  en  Egypte.  Uu  mémoire  lu  à  11ns- 
titut  l'année  précédente  autorisait  cette  der- 
nière conjecture.  Les  plus  habiles ,  enfin ,  sup- 
posaient une  combinaison  plus  profonde.  Tout 
cet  appareil^  qui  semblait  annoncer  un  projet 
de  colonie,  n'était,  suivant  eux,  qu'une  feinte. 
Bonaparte  voulait  seulement,  avec  l'escadre  de 
la  Méditerranée,  venir  traverser  le  détroit  de 
Gibraltar,  attaquer  le  lord  Saint-Vincent  qui 
bloquait  Cadix,  le  repousser,  débloquer  l'es- 
cadre espagnole,  et  la  conduire  à  Brest,  où 
aurait  lieu  la  jonction  si  désirée  de  toutes  les 
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mariDes  du  continent.  C'est  pourquoi  l'expédi- 
tioD  de  la  Méditerranée  s'appelait  aile  gaucbe 
de  l'armée  d'Angleterre. 

Cette  dernière  conjecture  fut  justemeot  celle 
qui  domina  dans  la  pensée  du  cabinet  anglais. 
Il  était  depuis  six  mois  dans  l'épouvante ,  et  ne 
savait  de  quel  côté  viendrait  éclater  l'orage  qui 
se  formait  depuis  si  long-temps.  Dans  cette 
anxiété,  l'opposition  s'était  un  moment  réunie 
au  ministère,  et  avait  fait  cause  commune  avec 
lui.  Shérîdan  avait  tourné  son  éloquence  con- 
tre l'ambition,  la  turbulence  envahissante  du 
peuple  français,  et  sauf  la  suspension  de  VHa' 
béas  Corpus ,  avait ,  sur  tous  les  points ,  ad- 
héré aux  propositions  du  ministère.  Pitt  fit 
sur-le-champ  armer  une  seconde  escadre.  On 
fit,  pour  la  mettre  à  la  mer,  des  efforts  extraor- 
dinaires, et  on  ren^rça  de  dix  grands  vais- 
seaux l'escadre  du  Ibrd  Saint-Yincent,  pour  le 
mettre  en  mesure  de  bien  fermer  le  détroit, 
vers  lequd  on  supposait  qu'allait  se  diriger 
Bonaparte.  Nelson  fut  détaché  avec  trois  vais- 
seaux par  le  lord  Saint*yincent,  pour  courir 
la  Méditerranée,  et  observer  la  marche  des 
Français. 

Tout  était  disposé  pour  l'embarquement. 
Bonaparte  allait  partir  pour  Toulon,  lors- 
qu'une scène  arrivée  à  Vienne,  et  les  disposi- 
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le  reteDir  en  Europe.  La  foodatioa  de  deux 
nouvelles ,  républiques   avait   excité  au    plus 
haut  pmnt  4a  crainte  de  la  contagion  révolu- 
tionnaire. L'Angleterre,  voulant  fcnnenter  cette  ' 
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était  peu  propre  au  rôle  qn'il  était  destiné  à 
remplir.  Le  i4  arril  (s5  germinal)  on  voulait 
célébrer  à  Vienne  l'armement  des  volontaires 
impériaux.  On  se  sourient  du  zèle  que  ces 
T<^ontaires  avaient  montré  l'année  précédente, 
et  du  sort  qu'ils  avaient  eu  à  lUvoU  et  à  la 
Favorite,  fiemadotte  eut  le  tort  de  vouloir  s'op- 
poser à  cette  fête,  disant  que  c'était  une  in- 
sulte pour  la  France.  L'empereur  répondit  avec 
raison  qu'il  était  maître  dans  ses  états ,  que  la 
France  était  libre  de  célébrer  ses  victoires  y 
mais  qu'il  était  libre  aussi  de  célébrer  le  dé- 
vouement de  ses  sujets.  Bernadotte  voulut  ré- 
pondre  à  une  fête  par  une  autre  ;  il  fit  c^ébrer 
dans  son  hôtel  l'une  des  victoires  de  l'armée 
d'Italie,  dont  c'était  l'anniversaire,  et  arbora 
drapeau  tricolore,  avec  les  mots 
é.  La  populace  de  Vienne  exci- 
par  des  émissaires  de  l'ambassa- 
se  précipita  sur  l'hôte  de  l'am- 
France ,  en  brisa  les  vitres,  et  y 
commit  quelques  désordres.  Le  ministère  au- 
trichien se  hâta  d'envoyer  des  secours  k  Ber- 
nadotte, et  se  conduisit  à  son  égard  autrement 
que  le  gouvernement  romain  à  l'égard  de  Jo- 
seph Bonaparte-  Bernadotte ,  dont  l'impru- 
dence avait  provoqué  cet  événement,  se  retira 
de  Vienne ,  et  se  rendit  à  Rastadt.  . 
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Le  cabinet  de  Yienne  fut  extrêmement  fàcbé 
de  (£t  évéDemeot  H  était  clair  que  ce  cabinet, 
même  en  le  supposant  disposé  à  reprendre  les 
armes,  n'aurait  pas  commencé  par  insulter 
notre  ambassadeur,  et  par  provoquer  des  hos- 
tilités auxquelles  il  n'était  pas  préparé.  H  est 
constant,  au  contraire,  que  très -mécontent 
de  la  France  et  de  ses  derniers  envahissements, 
pressentant  qu'il  faudrait  rentra  un  jour  en 
hitte  avec  elle,  il  n'y  était  cependant  pas  en- 
core disposé,  et  qu'il  jugeait  ses  peuples  trop 
fatigués,  et  ses  moyens  trop  bibles,  pouratta- 
querde  nouveau  le  colosse  républicain.  Il  s'em- 
pressa de  pubUer  une  désapprobation  de  l'évé- 
nement, et  d'écrire  il  Bemadotte  pour  l'apaiser. 

Le  directoire  crut  voir  dans  l'événement  de 
Vienne  une  rupture.  U  donna  sur-le-champ 
contre-ordre  à  Bonaparte ,  et  il  voulait  même 
qu'il  partit  pour  Rastadt,  afin  d'imposer  à 
l'empereur,  et  de  le  forcer,  ou  à  donner  des 
satisËictions ,  ou  k  recevoir  la  guerre.  Bona- 
parte ,  fort  mécontent  du  retard  apporté  k  ses 
projets,  ne  voulut  point  aller  à  Rastadt,  et 
Jugeant  mieux  la  situation  que  le  directoire, 
affirma  que  l'événement  n'avait  pas  la  gravité 
qu'on  lui  supposait.  En  efîet,  l'Autriche  écri- 
vit aussitôt  qu'elle  allait  envoyer  enfin  un 
ministre  à  Paris,  M.  de  Uegelmann;  elle  pa- 
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rut  congédier  le  ministre  dirigeant  Thugut; 
elle  annonça  que  M.  de  Cobentzel  «e  ren- 
drait daps  un  lieu  fixé  par  le  directoire,  pour 
s'expliquer  avec  un  envoyé  de  la  France,  sur 
révénement  de  Vienne,  et  sur  les  changements 
survenus  en  Europe  depuis  le  traité  de  Campo- 
Formio.  L'orage  paraissait  donc  dissipé.  De 
plus ,  les  négociations  de  Bastadt  avaient  fait 
un  progrès  important.  Après  avoir  disputé  la 
rive  gauche  du  Rhin  pied  à  pied,  après  avoir 
voulu  se  réserver  le  terrain  compris  entre  la 
Moselle  et  le  Rhin ,  puis  un  petit  territoire  en- 
tre la  Roër  et  le  Rhin,  la  députatlon  de  l'Em- 
pire avait  enfin  concédé  toute  la  rive  gauche. 
La  ligne  du  Rhin  nous  était  enfin  reconnue 
comme  limite  naturelle.  Un  autre  principe , 
non  moins  important,  avait  été  admis,  celui 
de  l'indemnisation  des  princes  dépossédés , 
au  moyen  des  sécularisations.  Mais  il  restait  a 
discuter  des  points  non  moins  difficiles:  le  par- 
tage des  îles  du  Rhin,  la  conservation  des  postes 
fortifiés,  des  ponts  et  têtes  de  pont,  le  sort 
des  monastères,  et  de  la  noblesse  immédiate 
sur  la  rive  gauche,  l'acquittement  des  dettes 
des  pays  cédés  à  la  France,  la  manière  d'y  ap- 
pliquer les  lois  de  l'émigration,  etc.,  etc.  C'é- 
taient là  des  questions  difficiles  i  résoudre, 
surtout  avec  la  lenteur  allemande. 
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Tel  était  l'état  du  continent.  L'horizon  pa- 
raissant un  peu  éclairci  «  Bonaparte  obtint 
enfin  l'autorisatioo  de  partir  pour  Toulon.  Il 
fut  convenu  que  M.  de  Tallejrand  partirait 
immédiatement  après  lui  pour  ConstaiitinopIe« 
afin  de  faire  agréer  à  la  Porte  l'expédition 
d'Egypte. 
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CHAPITRE  II. 


EifMitlon  il'Ëgjple.  Départ  de  Toulon  t  arrivfc  devant 
Maltei  cmiquéte  de  celte  Ile.  Départ  pour  l'^^lé;  dé- 
harnuement  à  Alexmtlrie;  piîie  d«  citite  place.  Marche  tnr 
leCdre;  combat  do  Cbébrcfu.  Bataille  des  PyniBidM;  oc- 
cupation du  Caire.  Travaux  adminiitratifi  de  BoBaparte  «■ 
Egypte;  élabliuemcnt  de  la  aouv«|]e  colonie.  Bataille  na- 
vale d'Aboakir;  dxatrnctlon  de  la  flotte  fraoçaiie  par  Im 

BoRAFAxrB  arriva  à  Toulon  te  ao  iloréal  an  VI 
(  9  mai  1 798  ).  Sa  préioice  réjouit  l'arniéA  qui 
commençait  à  murmurer ,  et  à  craiadre  qu'il 
ne  fût  pas  à  la  tête  de  Ffiipédition.  Cétait  l'an- 
cienne armée  d'Italie.  Elle  était  riche,  couverte 
de  gloire ,  et  on  pouveit.dire  d'elle,  que  aA/»r- 
tune  était/aite.  AuBsiavait-dJe  beaucoup  moins 
de  zèle  à  &ire  la  gu«re ,  et  U  fallait  toute  la 
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passion  que  lui  inspirait  son  général ,  pour  la 
(décider  à  s'embarquer  et  à  courir  vers  une 
destination  inconnue.  Cependant  elle  fut  saisie 
d'enthousiasme  en  le  voyant  à  Toulon.  ïl  y 
avait  huit  mois  qu'elle  ne  l'avait  vu.  Sur-le- 
champ  Bonaparte,  sans  lui  expliquer  sa  desti- 
nation, lui  adressa  la  proclamation  suivante  : 


«  Vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angle- 
«  terre.  Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes, 
«  de  plaines,  de  sièges;  il  vous  reste  à  faire  la 
«  guerre  maritime. 

a  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quel- 
«  quefois  imitées,  mais  pas  encore  égalées, 
«  combattaient  Carthage  tour  à  totirsur  cette 
«  meretauxplainesdeZama.  La  victoire  ne  les 
»  abandçoua  jamais  ^  parce  que  constamment 
<  elles  furent  braves,  patientes  à  supporter  la 
«  fatigue,  disciplinées  et  uuies  entre  elles. 

«  Soldats ,  l'Europe  a  les  yeux  sur  nous  !  vous 
'«  avez  «le  gnandes  destûiées  à  remplir ,  ^s  ha- 
it tailles  À  livrer,  des  daagcvs,  des  fatigue»  à 
M  vaincre  ;  vous  ferez  plus  que  vous  n'wez  ftàt 
«  pour  la  [K«spérité  de  la  patrie,  le  bonfaeur  des 
•^ii^ranmes,  etvotpe  propre  gloire. 

■«  Soldats.,  nutelpts,  fantassins,  canoimiers, 
b  cavaliers,  soyez  un»;  souvenez-votis  -que  le 
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u  jour  d'aae  bataille  tous  are^  besoip  les  uns 
«  des  autre». 

«  Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu'ici 
u  oégligés;  aujourd'hui  la  plus  grande  soUici- 
K  tude  de  la  r^ublique  est  pour  vous  :  vous  se- 
«  rea  dignes  de  j'aroiée  dont  vous  faites  partie. 

«  Le  génie  de  la  liberté  qui  a  rendu ,  dès  sa 
>  naissance ,  la  république  l'arbitre  de  l'Europe, 
«veut  qu'elle  le  soit  des  niers  et  des  nations  les 
H  ptas  lointaines.  » 

On  ne  pouvait  pas  annoncer  plus  dignement 
ime  grande  entreprise ,  en  la  laissant  toujours 
dans  le  mystère  qui  devait  l'envelopper. 

L'escadre  de  l'amiral  Brueys  se  composait 
de  treize  vaisseaux  de  ligne,  dont  un  de  120 
canons  (c'était  tOrient,  que  devaient  monter 
l'amiral  et  le  général  en  cbef),  deux  de  8p ,  et 
dix  de  74-  XI  y  &vait  de  plus  deux  vaisseaux 
véniti^is  de  64 canons,  six  frégates  vénitiennes 
et  huit  française^,  soix^nté-douze  corvettes, 
cutters,  avisos,  chaloupes  canonnières  »  petits 
navires  de  toute  espèce.  Les  traqsports  réunis 
tant  à  Toulon  qu'à  Gènes,  Ajaccio,  Ciyita- 
Vecchia,  s'élevaient  à  quatre  cents.  Cétaient 
donc  cinq  cents  voiles  qui  allaient  flotter  à  la 
fois  sur  la  Méditerranée.  Jamais  pareil  arme- 
ment n'avait  couvert  les  mers.  La  flotte  portait 
environ  quarante  mille  hommes  de  toutes  ar- 
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mes  et  dix  mille  marius.  Elle  avait  de  Feau  pour 
un  mois,  des  vivres  pour  deux. 

On  mit  à  la  voile  le  3o  floréal  (  19  mai  ) ,  au 
bruit  du  canon,  aur  acclamations  de'  toute 
Tarmée.  Des  vents  violents  causèrent  quelque 
dommage  aune  frégate  à  la  sortie  du  port.  Les 
mêmes  vents  avaient  causé  de  telles  avaries  à 
Nelson^  qui  '  croisait  avec  trois  vaisseaux, 
qu'il  fut  obligé  d'aller  au  radoub  dans  tes  îles 
Saint-Pierre.  Il  fut  ainsi  éloigné  de  l'escadre 
française ,  et  ne  la  vit  pas  sortir.  La  flotte  vo- 
gua d'abord  vers  Gènes,  pour  rallier  le  convoi 
réuni  dans  ce  port,  sous  les  ordres  du  général 
Baraguai-dHiltiers.  Elle  cingla  ensuite  vers  la 
Corse ,  rallia  le  convoi  d'Ajaccio ,  qui  était  sous 
les  ordres  de  Vauboîs,  et  s'avança  daus  la  mer 
de  Sicile,  pour  se  réunir  au  convoi  de  Civita- 
Veccbiâ ,  qui  était  sous  les  ordres  de  Desaix. 
Le  projet  de  Bonaparte  était  de  se  diriger  sur 
Malte ,  et  d'y  tenter  en  passant  une  entreprise 
audacieuse  dont  il  avait  de  longue  main  pré- 
paré le  succès  par  des  trames  secrètes.  Il  vou- 
lait s'emparer  de  cette  île,  qui,  conimandatit 
la  navigation  de  la  Méditerranée  ,  devenait  im- 
portante pour  r^ypte,  et  qui  ne  pouvait 
manqiier  d'échoir  bientôt  aux  Anglais,  si  on 
ne  les  prévenait. 

L'ordre  des  chevaliers  de  Malte  était  comme 
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toutes  les  Institutioiis  du  moyeu  Age  :  il  avait 
perdu  ton  objet,  çt  dès  lors  sa  dignité  çt  su 
force.  Il  n'était  plus  qu'un  abus,  profitable 
aeulemrat  à  ceux  qui  l'exploitaient.  Les  che- 
valiers avaient  en  Espagne ,  en  Portugal, .  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  des  biens 
considérables,  qui  leur  avaient  été  donnés  par 
la  piété  des  âdèles  pour  protéger  les  chrétiens 
allant  visiter  les  saints  lieux.  Maintenait  qull 
n'y  avait  plus  de  pèlerinages  de  celte  espèce  , 
le  rôle  et  le  devoir  des  chevaliers  étaient  de  pro* 
téger  les  nations  chrétiennes  contre  les  Barba- 
resques ,  et  de  détruire  l'infâme  piraterie  qui 
infeste  la  Méditerranée.  Les  biens  de  l'ordre 
suffisaient  il  l'entretien  d'iine  marine  considé- 
rable;.mais  les  chevaliers  né  s'occupaient  au- 
cunement à  en  former  une  :  ils  n'avaient  que 
deux  ou  trois  vieilles  fi*égates,  ne  sortant  ja- 
mais du  port ,  et  quelques  galères  qui  allaient 
donner  et  recevoir  des  fêtes  dans  les  ports 
d'Italie.  Les  baillifs,  les  commandeurs,  placés 
dans  toute  la  chrétienté,  dévoraient  dans  le 
luxe  et  l'oisiveté  les  revenus  de  l'ordre.  Il  n'y 
avait  pas  un  chevalier  qui  eût  fait  la  guerre 
aux  Barbaresques.  L'ordre  n'inspirait  d'ailleurs 
plus  aucun  intérêt.  En  France  on  lui  avait  en- 
levé ses  biens ,  et  6<Hiaparte  les  avait  £ïit  saisir 
en  Italie,  sans  qu'il  s'élevât  aucune  réclama- 
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tion  en  sa  fftreur.  On  a  vil  que  Bonaparte 
avait  songé  déjà  à  pratiquer  des  intelligences 
dans  Malte,  H  avait  gagné  quelques  chevaliers, 
et  il  se  proposait  de  les  intimider  par  un  coup 
d'audace,  et  de  les  obliger  à  se  rendre,  car  il 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  m^ens  d'une  atta- 
que régulière  contre  une  place  réputée  im- 
prenable. L'ordre,  qui  depuis  quelque  temps 
pressentait  ses  dangers  en  voyant  les  escadres 
françaises  dominer  dans  la  Méditerranée,  s'é- 
tait mis  sous  la  protection  de  Paul  I^. 

Bonaparte  faisait  de  grands  efforts  pour  re- 
joindre ladivision  dé  Civita-Yecchia;  il  ne  put 
la  joindre  qu'à  Malte  même.  Les  cinq  cents 
voiles  françaises  se  déployèrent  à  la  vue  de  l'île, 
le  ai  prairial  (9  juin),  vingt-deux  jours  après 
ta  sortie  de  Toulon.  Cette  vue  répandit  le  trou- 
ble dans  la  ville  de  Malte.  Bonaparte,  pour 
avoir  un  prétexte,  de  s'arrêter^  et  pour  faire 
naître  un  sujet  de  contestation,  demanda  au 
grand-maître  la  iacidté  de  faire  de  l'eau.  Le 
grand-mûtre,  Ferdinand  de  liompesch,  fît  ré- 
pondre par  un  refus  absolu,  alléguant  les  rè- 
glements, qui  ne  permettaient  pas  d'introduire 
a  la  Ibis  plus  de  deux  vaisseaux  appartenant  à 
des  puissances  belligérantes.  On  avait  autre- 
ment accuùlU  les  An^ais  quand  ils  s'étaient  pré- 
sentés. Bonaparte  diï  que  c'était  là  une  preuve 
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de  ia  i^us  insigne  mahrcillapce,  et  fm4e<;bBmp 
fit  ordonner  im  débarquement  Le  lendemain» 
33  prairial  (10  )uin),  les  tKupes 'finqçùstt 
débarquèrent' dans  l'ite,  et  investireitt  coiO' 
plétemeaiLavalette,  qui  compte  tvMite .  raille 
amea  à  peu  près  de  [Kipi^tion,  «t  qui  est  l'tilM 
des  plus  fortes  pJace»  de  l'Ëuripe.  Bonaparte 
fit  débapqaer  de  l'artillerit  pour  canoaner  les 
forts.  Les  cbevaliera  répondirent  à  Sion  feu, 
mais  très-mal.  Us  voulurent  iaire  une  sortie, 
et  il  y  en  eut  un  graud  nombre.de  pris.  Le 
désordre  se  mit  alors  k  l'inférieur.  Quelques 
chevaliers  de  la  langue  française  déclarèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  battre  contre  leurs 
compatriotes.  On  en  jeta  quelques-uns  dans  Isa 
cachots.  Le  trouble  était  dans  les  têtes)  le^ 
habitants  voulaient  qu'on  .se  rendît.  Le  grand' 
maître,  qui  avait  peu  d'énergie,  et  qui  se  sou- 
venait de  la  générosité  du  vainqiieur  de  Rivoli 
à  Maotoue,  songea  à  sauver  ses  intérêts  du 
naufrage,  fit  sortir  de  prison, l'un  des  cheva- 
liers français  qu'il  y  avait  jetés,  et  l'envoya  k 
Bonaparte  pour  négocier.  Le  traité  fut  bientôt 
'  arrêté-  Les  chevaliers  abandonnèrent  à-  la 
France  la  souveraineté  de  Malte  et  des  îles  en 
dépendant;  en  retour,  la  France  proniit  son 
intervention  au  congrès  de  Rastadt,  pour  faire 
obtenir  au  grand-maître  une  principauté  en 
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Âllemiagnc,  et  Méfaiit,  elle  lui  assura,  une  pen- 
sion viagère  de .3oo,ooo  francs,  et  une  indem- 
nité de  600,000  francs  comptant  Elle  accorda 
à  chaque  cheraliér  de  la  tangue  française  700  fr. 
de  pension,  et  1000  pour  les  sexagénaires; 
flUe  promit  sa  médiation ,  ponr  ({ue  ceux'des 
autres  ^ngues  tussent  ciis  en  jouissance  des 
biens  de  IWdre,  dans  leurs  pays  respectifs. 
Telles  furent  les  conditions  au  moyen  desquel- 
les la  France  entra  en  possession  du  premier 
port  de  là  Méditerranée,  et  de  l'un  des  plus 
forts  du  monde.  Il  fallait  l'ascendant  de  Bona- 
parte pour  l'obtenir  sans  combattre  ;  il  fallait 
son  audace  pour  oser  y  perdre  quelques  jours, 
ayant  les  Aqglaîs  à  sa  poursuite.  Caffarelli-Du- 
falga,  aussi  spirituel  que  brave,  en  parcourant 
la  place  dont  il  admirait  les  fortifications,  dit 
ce  mot  :  Nous  sommes  bien  heureux  qu'il  y  ait 
eu  quelqu'un  dans  la  place  pàur  nous  en  ouvrir 
les  portes. 

Bonaparte  laissa  'Vaubois  à  Malte ,  avec  trois 
mille  hommes  de  garnison  ;  il  y  plaça  Regnault 
(de  SainMean-d'Angely),'en  qualité  de  commis- 
saire dvil.  Il  fit  tous  les  règlements  administra- 
tifi  qui  étaient  nécessaires  pour  l'étaUissement 
du  régime  municipal  dans  111e,  et  il  mit  sur» 
le-champ  à  la  voile  pour  cingler  vers  la  c6te 
d^ypîe. 
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Il  leva  l'ancre  le  i*'mesMdor(i9Juiu),  après 
une  rd&che  de  dix  jours.  L'essentiel.,  mainte- 
nant, était  de  ne  pas  rencontrer  les  Anglais. 
NelsoD,  radoubé  aux  lies  Saint-Pierre,  avait 
reçu  du  lord  Saint-Vincent  un  renfort  de  dix 
vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  «e 
qui  lui  formait  une  escadre  de  treize  vaisseaux 
de  haut  bord,  et  de  quelques  vaisseaux  de 
moindre  importance.  Il  était  revenu  le  1 3  prai- 
rial (i"  juio)  devant  Toulon;  mais  l'escadre 
française  ea  était  sortie  depuis  douze  jours.  Il 
avait  couru  de  Toulon  à  la  rade  du  Tagliamon^ 
et  de  la  rade  du  Tagtiamou  à  Naples ,  où  il  était 
arrivé  le  a  messidor  (30  juin),  au  moment 
même  où  Bonapai'te  quittai  Malte.  Apprenant 
que  les  Français  avaient  paru  vers  Malte,  il 
les  suivait,  disposé  à  les  attaquer  sHl  parvenait 
à  les  joindre.  - 

Sur  toute  l'escadre  française,  on  était  prêt 
au  combat.  La  possibilité  de  rencontrer  .les 
Anglais  était  présente  k  tous  les  esprits  et  n'ef- 
frayait per&onne.  Bonaparte  av^t  réparti  sur 
chaque  vaisseaa  de  ligue  cinq^  cents  hommes 
d'élite,  qu'on  habituait  tousles  jours  à  la  ma- 
noeuvre du  canon ,  fet  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vait un  de  ces  généraux  si  bien  habitués  au  feu 
tous  ses  ordres.  Il  s'était  fait  uupnncipe  sur 
la  tactique  miintime,  c'est  que  chaque  vaisseau 
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lie  devait  avoir  qu'un  but,-  celui  d'en  joindre 
lin  autre,  de  le  combattre  et  t}e  l'aborder.  Des 
ordres  étaient  donnés  en  conséquence,  et  il 
comptait  sur  la  braTOure  des  troupes  d'élite 
placées  à  bord  des  vaisseaui.  Ces  précautions 
prises,  it  cinglait  tranquïlleaieot  vers  t'Éeypte. 
Cet  homme  qui,  suivant  d'absurdes  détracteurs, 
craignait  I&  hasards  de  la  mer,  s'abandonnait 
tranquillement  à  la  fortune,  au  'milieu  des 
flottes  anglaises,  et  avait  eu  l'audace  de  perdre 
quelques  jours  à  Malte  pour  en  &ire  la  cou* 
quête.  La  gatté  régnait  sur  l'escadre;  on  ne 
savait  pas  exactement  où  l'on  allait,  mais  le 
secret  commençait  à  se  répandre,  et  on  atten- 
dait avec  impatience  la  vue  des  rivages  qu'on 
allait  conquérir.  Le  soir,  les  savants,  les  offi- 
ciers-généraux qui  étaient  à  bord  de  FOrient, 
se  réunissaient  chez  le  général  en  chef,  et  là 
commentaient  les  ingénieuses  et  savantes  dis- 
cussions de  l'Institut  d'Egypte.  Un  instant ,  l'es- 
cadre anglaise  ne  fut  qu'à  quelques  lieues  de 
l'immense  convoi  français,  et  de  part  et  d'au- 
tre on  l'ignora.  Nelson  commençant  à  sup- 
]>o^r  que  1rs  Français  s'étalent  dirigés  sur 
i'Égypte,  fit  voile  pour  Alexandrie,  et  les  y 
devança;  mais  ne  les  ayant  pas  trouvés,  il  vola 
vers  les  Dartlanellès,  ^oiir  llcher  de  les  y  ren- 
conti-er.  Par  nn  bonheur  singulier,  l'expédi- 
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tion  française  n'arriva  eo  vue  d'Aleiandrieqiic 
le  surtendemaÎQ ,  i3  messidor  (1"  juillet).  Il 
Y  avait  un  mois  et  demi  à  peu  près  qu'elle  était 
sortie  de  Toulon. 

Bonaparte  envoya  chercher  aussitôt  le  con- 
sulfrançaîs.  Il  apprit  que  les  Anglab  avaient 
paru  l'avant-veitle,  et  les  jugeant  dans  les  pa- 
rages voisins,  il  voulut  tenter  le  débarquement 
à  Tinstant  même.  On  ne  pouvait  pas  entrer 
dans  le  port  d'Alexandrie ,  car  la  place  parais- 
sait disposée  à  se  défendre;  il  fallait  descendre 
à  quelque  distance,  sur  la  plage  voisine,  à' une 
anse  dite  du  Marabout.  Le  vent  soufflait 
violemment,  et  la  mer  se  brisait  avec  furie  sur 
les  récifs  de  la  côte.  C'était  vers  la  fin  di|  jpur. 
Bonaparte  donna  le  sijgnal  et  voulut  aborder 
sur-le-champ.  Il  descendit  le  premier  dans  une 
chaloupe;  les  soldats  demandaient  à  grands 
cris  k  le  suivre  à  la  côte.  On  commença  à 
mettre  les  embarcations  à  la  mer,  mais  l'agi- 
tation des  flots  les  exposait  à  chaque  instant 
à  se  briser  les  imes  contre  les  autres.  EnQn , 
après  de  grands  dangers,  on  toucha  Je  rivage. 
A  l'instant  une  voile  parut  à  l'horizon;  on 
crUt  que  c'était  une  voile  anglaise  :«  Fortune, 
s'écria  Bonaparte,  tu  m'abandonnes  !  quoi  !  pas 
seulement  cinq  jours  I  s  La  fortune  ne  l'aban- 
donnait pas>  car  c'était  une  frégate  française 
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qui  rejoignait.  On  eut  beaucoup  de  pdne  k 
débarquer  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  dans 
la  soirée  et  dau»  la  nuit.  Bonaparte  résolut  de 
marcher  sur-le-champ  vers  Alexandrie,  a6n  de 
surprendre  la  place,  et  de  ne  pas  donner  aux 
Turcs  le  temps  de  faire  des  préparatifs  de  dé> 
fense.  On  se  mît  tout  de  suite  en  marche.  Il 
n'y  avait  pas  un  cheval  de  débarqué  ;  Tétat- 
major,  Bon^arte  et  CaffarelU  lui-nûme,  mal- 
gré sa  jambe  de  bois,  firent  quatre  à  cinq  lieues 
à  pied  dans  les  sables,  et  arrivèrent  à  la  pointe 
du  jour  en  vue  d'Alexandrie. 

Cette  antique  cité,  fille  d'Alexandre,  n'avait 
plus  ses  magnifiques  édifices,  ses  innombrables 
demeures  ^  sa  grande  population  ;  elle  était  rui- 
née aux  trois  quarts.  Les  Turcs,  les  Egyptiens 
opulents ,  les  négociants  européens  habitaient 
dans  la  ville  moderne,  qui  était  la  seule  par- 
tie conservée.  Quelques  Arabes  vivaient  dans 
les  décombres  de  la  cité  antique;  ime  vieille 
muraille  flanquée  de  quelques  tours  enfermait 
la  nouvelle  et  l'ancienne  ville,  et  tout  autour 
régnaient  les  sables  qui,  en  Egypte,  s'avancent 
partout  où  la  civilisation  recule. 

Les  quatre  mille  Français,  conduits  par  Bo- 
naparte, y  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  ;  ils 
ne  rencontrèrent  sur  cette  plage  de  sable  qu'un 
petit  nombre  d'Arabes,  qui,  après  quelques 
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coups  de  fusU,  s'enfoncèreat  dans'le  désert. 
Bonaparte  partagea  ses  soldats  en  trois  colon- 
nes: Bon,  avec  la  première,  marcha  à  droite, 
vers  k  porte  de-  Rosette;  Rléber,  avec  la  se- 
conde ,  marcha  au  centre  vers  la  porte  de  la 
Colonne;  Menou,  avec  la  troisième,  s'avança 
à  gauche  vers  la  porte  des  Catacombes,  lies 
Arabes  et  les  Turcs,  excellents  soldats  derrière 
un  mur,  firent  un  feu  bien  nourri;  mais  les 
Français  montèrent  avec  des  échelles,  et  fran- 
chirent la  vieille  muraille.  Rléber  tomba  le 
premier  frappé  d'une  balle  au  front;  On  chassa 
les  Arabes  de  ruine  en  ruine,  jusqu'à  la  viBe 
nouvelle.  T>e  combat  allait  se  prolonger  de  rue 
en  rue,  &  devenir  meurtrier;  mais  un  capi- 
taine turc  servit  d'intermédiaire  pour  n^ocier 
un  accord.  Bonaparte  déclara  qu'il  ne  venait 
point  pour  ravager  le  pays,  ni  l'enlever  au 
Grand-Seigneur,  mais  seulement  pour  le^ous- 
traire  à  la  domination  des  Mameluks ,  et  ven- 
ger les  outrages  que  ceux-ci  avaient  faits  à  la 
France.  11  promit  que  les  autorités  du  pays  se- 
raient maintenues ,  que  les  cérémonies  du  culte 
continueraient  d'avoir  Ueu  comme  par  le  passé, 

que  les  propriétés  seraient  respectées,  etc 

Moyennant  ces  conditions ,  la  résistance  cèsra  : 
les  Français  furent  maîtres  d'Alexandrie  le  jour 
même.  Pendent  ce  temps,  Tarmée  avait  achevé 
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de  débarquer.  Il  s'agissait  mainteo^nt  de  met- 
tre  l'escadre  à. l'abri,  soit  dans  le  po^,  soit 
dans  l'uoe  des  rades  voisines  j  de  créer  k  Alexan- 
drie une  administration  conforme  aux  mœurs 
du  paya,  et  d'arrêter  un  plan  d'invasion,  pour 
s'emparer  de  l'Egypte.  Pour  le. moment,  les 
dai^ers  de  la  mer  et  d'une  rencontre  avec  tes 
Anglais  étaient  passés;  les  plus  g|rands  obs- 
tacles étaient  vaincus,. avec  ce  bonheur  qui 
semble  toujours  accompagner  la  jeunesse  d'un 
grand -liomme. 

L'Egypte,  sur  laquelle  nous  veniqos  d'a- 
border, est  le  pays  le  plus  singulier,  le  mieux 
situé,  et  l'un  des  plus  fertiles  de  la  terre.  Sa 
position  est  connue.  L'Afrique  ne  tient  à  l'Asie 
que  par  un  isthme  de  quelques  lieues,  qu'on 
appelle  l'isthme  de  Stiez ,  et  qui ,  s'il  était  coupé, 
donnerait  accès  de  la  Méditerranée  dans  la  mer 
des  Iodes ,  dispenserait  les  navigateurs  d'aller 
à  des  distances  immenses,  et  au  milieu  des 
tempêtes,  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
L'Egypte  est  placée  [HtraUèlement  à  la  mer 
Rouge  et  à  l'isthme  de  Suez.  Elle  e$t  fa  maî- 
tresse de  cet  istlime.  C'est  cette  contrée  qui, 
chez  les  anciens  et  dans  le  moyen  âge,  pendant 
la  prospérité  des  Vénitiens,  était  l'intermé- 
diaire du  commerce  de  l'Inde.  Telle  est  sa  po- 
sition entre  l'Oçcideiiit  et  l'Orj^nt.  Sa  constit»- 
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UoD  physii^e  et  ta  forme  ii«  sont  pus  nMnns 
exh^ordinaines.  Le  Nil ,  IhiD  des  grands  fleuves 
du  monde ,  prend  sa  source  dans  le*  monta- 
gnes de  i'Abjssinie,  fait  six  cents  keues  dtins 
les  déserts  de  l'Afrique,  puis  entre  en  Egypte, 
ou  plutôt  y  tombe,  en  se  précipitant  des  ca- 
taractes de  Syèue,  et  parcourt  encore  deux 
cents  lieues  jusqu'À  la  mer.  Ses  btmla  consti- 
tuent toute  l'Egypte.  C'est  une  vallée  de  deux 
cests  lieuss  de  longueur ,  sur  cinq  ■à  six  lieues 
de  lai^ur.  Des  deux  côtés  elle  est  bordée  par 
un  ooéâu  de  sables.  Quelques  chaînes  de  mon- 
tagues,  basses,  arides  et  déchicées,  sillonnent 
tristemmt  ces  sables,  et  projettent  i  peine 
quelques  ombres  sur  leur  immenûté.  Lies  un^ 
séparent  te  Ifil  de  la  oïer  Bouge ,  les  autres  le 
séparent  jdn.fraud  désert,  dans  lequel  elles 
Ifont  se  perdre.  Sur  la  rive  gaudie  du  Nil,  k 
unecermina  distanee  dans  le  désert,  «erpenr 
test  doux  laïques  de  terre  cukivable>,  qui  iont 
exception  aux  sables,  et  se  couvrent  d'un  peu 
de  yerdare.  Ce  sont  les  oasis ,  espèces  d'îles 
«é^étalee,  an  milieu  de  l'océan  des  sables.  Il 
y  eu  a  ^nx,  k  grande  et  la  petite.  Va  eiïbrt 
de&  boDuaies,  éa  y  jetant  une  braincbe  du  Nil , 
eu  &rait'de  fertik^  provinoes.  Cinquante  lieues 
avant  d'arriver  à  la  mer,  le  Nil  se  partage  en 
deux  branches,  qui  vont  tomber  à  soixante 
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li«u«s  l'une  de  fautre,  dans  tu  Héditetranée, 
Ja  première  à  Rosette,  la  seconde  ù  Daniiette. 
Où  connaisMit  autrefois  sept  bouches  au  Nil; 
on  les  aperçoit  encore ,  mats  il  n'y  en  a  plus 
que  deux  de  navigriiles.  Le  triangle  formé  par 
ces  deux  graudes  'branches  et  par  la  mer  a 
sQÎzante  Heues  à  sa.  base  et  cinquante  sur  ses 
côtés;  il  s'appelle  le  Delta.  Cest  la  purtie  la 
plus  fertile  de  l'Egypte,  parce  que  c^es:  la  plus 
arrosée,  la  plus  coupée  dé  canaux.  Le  pays 
tout  entier  se  divise  en  trois  parties,  le  Delta 
au  Basse-Egypte,  qu'on  appelle  Bahireh;*ta 
Moyeune-Égypte ,  qu'on  appelle  Ouestanieh; 
la  Haute-Egypte,  qu'on  appelle  le  Sdïd. 

lies  vents  étésieos  soulHant  d'une  manière 
constante  du  Mord  au  Sud,  pendant  les  mois 
de  mat,  juin  et  juillet^-entrameut  tous  les 
nuages  formée  k  l'embouchure  du  Nil,  n'en 
laissent  pas  séjourner  un  seul  sur  cette  contrée 
toujours  sereine,  et  les  portent  vers  les  moms 
d'Abyssinie.  Là  ces  nuages  s'agglomèrent,-  se 
précipitent  en  pluie-pendant  les  mois  de  juillet, 
aoûtet  septembre ,  et  produisent  le  phénomène 
célèbre  des  inpodatious  du  Nil.  Ainsi,  -cette 
terre-  reçoit  par  les  débordements  du  fleuve, 
les  eaux  qu'elle  né  reçmt  pas  du  ciel.  Il  n'y 
pleut  jamais;  et  les  marécages  du  Delta,  qui 
seraient  pestilentiels  sous  le  ciel  de  rKuro{te, 
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De  pitKluiMDt  pat  en  Egypte  une  seule  fièvre. 
Le  Nil,  après  sou  inondation,  laisse  un  limon 
fertile,  qui  e»t  1%  seule  teire  cultivable  sur  ses 
bonis,'  et  qMi  produit  ces  abondantes  mois- 
sons consacrées  autrefois  àpourrïr  Rome^  Plu 
l'inondation  s'est  étendue,  plus  il  y  a  de  terre 
cultivaMe.  Les  propriétaires  de  cette  .terre, 
nivelée  tous  les  ans  par  les  eaux,  se  la.  parta- 
gent tous,  les  ans  par  l'arpentage.  Aussi  Far- 
peotg^  est-il  un  grand  art-  en  Egypte.  Des 
canauv  pourraient  étendre  l'inondation ,  et  au- 
raient l'avantage  de  diminuer  la  rapidité  des 
eaux,  de  les  faire  séjourner  plus  long->temp8, 
et  d'étendre  la  fertilité  aux  dépens  du  flésert. 
Nulle  paid  le  travail  de  l'hoBUue  ne  .pourrait 
avoir  de  plus  salutaires  effets;  nulle  part  fa 
civilisation  ne  aérait  plus  soubaitable.  Le  Nil 
et  le  désert  se  diiputait  l'Égj^te,  et  c'est  la 
civilisation,  qui  donnerait  au  Nil  le  moyen  de 
vaincre  le  désert  et  de  le  faire  reculer.  On 
croit  que  l'Egypte  nourrissait  autrefois  vingt 
millions  d'halataftts,  sans  compter  les  Ronams. 
£lle  était  à  peiae  amiable  d'en,  nourrir  trois 
millions  quand  ias  Français  y  entrèrent. 

L'inondation  nuit  à  peu  près  «n  septembre. 
AIots  comxaenccBt  les  ^travaux  dos,  diamps. 
Pendant  les  mois  «foctobns,  novembre,  dé- 
cembre janvier,  Sénrier,  la  campagne  d'S^'pte 
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pt^éiite  ah  aspect  i^i^aêt  de  fettititê  fet  de 
fraîcheur.  Elle  eit  éotiverte  alors  dira  plus  ri- 
ches iDoissons,  émaillée  de-  ffeurs,  traversa 
■pat  <f immenses  troopeaiix.  En  marsks  Ëba- 
''-ièiirs  comiitencentjla  tef-re  segercesi  proftm- 
'  dément,  qu*il  est iqûëtqtiefeis  dangereux  delà 
■travérterà  cheval.  Les  travaux  des  êfaam^s 
sont  ilbre  6oi3.  Les  'Égyptiens  vM  Recueilli 
toutes  lés  Hcbesses  de  l'année.  Outré  )és  blé», 
'  l^gy^te  prodait  les  Uieillsnt^    rfs',    les  plils 
beaux  légtime3>  le  sucre,'  l^tidigo,  le  séné,  la 
-casse,  le  Aatrcin,  le  liu,  le  chanvre,  k  cùtoït, 
fout  cela  àvecUde  nterveiUeuse  aboudancé.  Il 
-  lu)  maïii^âe  des  huiles ,  mais  'elle  lés  trouve  . 
'viB^à^vIs,  ^u  Gpècé;  il'lui  OHlAqùe  le  tabac  et 
-le  Cfif]Ë,''bl^:«ReleatrDàve  à  «es'cdtés,  dalks 
■  la  SJrîe  «tfAvabie.'î^lle  est  aussi  'pHvéede 
>bdis,>cfat*  là'grâiide  'V^étation  ùe  peut  pas 
'  po^HSie^SUt'  de-lîAiOit'atimiierqoe  leNil  dépose 
'4Ùr-ttn  fouddebaMe;  iQûelt^uKs  aychtaoresét 
■iftidqdts  >ptflAiéra  sdiiV  l«s  stuls  arbresde  VÉ- 
gypte.  A ^dëfittit 'àehais «n  htvie la  >  borne  de 
r&cbé.  L'Egypte  nourfte'd'imtwraiBes  eroùpeauK. 
tjes  vdhtileâ  de  toute  espècf;^  fcmrmiUent.  £Ue 
â'bes  «àdminsbles  oh6yauk,vsiicéIibresdaas  le 
'  aowde  par'  tdOP  heatité^'ldorvivanité,'  leur  h- 
-titiliaTitè  avec 'leufs' Traîtres,  et-cet  lAiie  du- 
-'ti4eau,«{ut'peut«aBii^«r«t'béù«poarf 
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jotus ,  dont  le  pied  enfi*)ce«an*,Ûiti^  d«fi9  Iflt 
Mibl«s  roonyantBi,  içt-qui  est  nommet.Mn  jayim 
Tirant  pour,  trawisenla  mer  éfs.sa^imt 

ToUfi  les  anP4rm0nt  au  Caii<eid'iitnQinbi:Abl«i 
eamvones,  ^vL  abordent cpiiipie;des  flottes  d» 
detfx  c^tés.dtf.d^Vï^  Irftt.ifD^yierineDtde  bl 
SyH«  «.t  iije.  rjVntbii; ,  les  âutr^  de  1*A  friqae  et  de? 
cà|tei»dciB«rtwiç>  El.ips  apportent  tout  ce  qui  e»t 
proi:^e^aiMi  p^ys  d^  soleil,  l'pr,  Hiroire,  les 
plnmttf ,  L<s3cfct3U8.yiinitab),^,.lçs  p^riSua^e  ,Jes 
goyun^,  ies,aj:o/^9tps.det«ute  e^ï^e,le  café, 
le  ta^Mt: ,  i«9  VMs  fit  les  p&clayes.  Le  Caire  devient; 
un,  ^tf:ep|ât  jBugnifique  des  plus  b^les  produc- 
tîQnsdu globe.,  4e cel^esque  Jie  géuietsi  puis- 
sant des  Ofîcideptaux  ne  paur^a  jai^ai^  iwter  t 
car  c'^t  le.^g^il  /}ui  \e^,ÂqDi)e,  et  ,4ont.  leur 
gpjfit  4^1^?<^t  lea  rendra  ^,v}par$;ayi()^.Atjt8SLle 
commerce  de  i'infje  est-il  le  seul  dioptl^s. pro- 
grès des  peuples  .n,'aaiiènerQQt  jamais  U.QpC  II 
ne  aérait  donc  pas.  nécessaire  ^a.  fai^e  de  l'JË- 
gjpte  un  powte  nùlitaii*^,  pofur  ^%^./]é^^il^ 
.yiqlepi,Diept  le  com^erpe  d^ .  A^g^is.  U  sulï^- 
Wt  d'y  établir  iifl  «Dtrepôt,,ayief  Ja,pûret:é,  les 
leiiaet,}^  commodité  ^européennes^  jk>,ui;  attiT 
rer  1^8  xiphf^jâes  du,  mopiie. 

.LapopuL^tiqn  qui  oco/pel'l^pte'ept  çprame 
les  ruines  des  cités  qui  (a  couvrent .  un  anjas 
des  dibria  de  plusieurs  peu|tl<».  Jip»  Copjbtçs, 
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anciens  habitàuts  de  f Egypte,  des  Arabes, 
conquérants  de  Fï^ptesur  lés  Cophtes,  des 
Turcs  conquérants  sur  les  Arabes,  ttHea  sôot 
tes  races  dont  les  débris  pullulent  misérable- 
ment sur  une  terre  dont  ils  sont  indignes.  Les 
Cophtes,  quandlesFrauçaisy  entrèrent, étaient 
deux  cent  mille"  au  plus.  Méprisés,  pauvres, 
abrutis,  ils  s'étaient  voués,  comme  toutes  les 
classes  proscrites,  aux  plus' iguobles  métiers. 
Les  Arabes  formaient  la  masse  presque  en- 
tière de  la  population;  ils  descendaient  des 
compagnons  de  Mahomet.  Leur  condititAi  était 
infiniment  variée  ;  quelques-uns,'de  haute  naisi- 
sauce,  faisaet  remonter  leur  origine  jusqu'à 
Mahomet  -lui-même,  grands  propriétaires, 
ayant  quelques  traces  du  savoir  arabe ,  réutiis- 
sant  à  la  noblesse  les  fonctions  du  culte  et  de  la 
magistrature,  étaietit,' sous  le  titre  de  scheiks, 
les  véritables  grands  de  '  l'^ypte.  Dans  les  ^ 
divans,  ils  réprésentaient  le  pays,  quand  ses 
tyrans  voulaient  s'adresser  à  lui;  dans  les. 
mosquées',  ils  composaient  des  espèces  d'uni- 
versités ,  où  ils  enseignaient  la  religion ,  la  mo- 
rale du  Kuran ,  un  peu  de  philosophie  et  de 
jurisprudence.  La  grande  mosquée  de  Jemil- 
Azar  était  le  premier  corps  savant  et  r^gteux 
de  rOrieot.  Après  ces  grands,  venaient  les 
moindres  propriétaires,  composant  la  seconde 
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et  la  ^uB  nombrease  classe  des  Arabes;;  puû 
les  prolétaires,  qiû  étaieot  tombés  dans  la  sb- 
tnation  de  véritable  ilotes.  Ces  derniers  étaient 
des  paysass  k  gage,  culti'vant  la  terre  sous  Iq 
iKKn  de  £ellaks,  et  vivant  dans  la  misère  et  Tab- 
jectioD.  U  y^vait  une  quatrième  classe  d'Ara* 
bes,  c'étaient  les  Bédouins  ou  Arabes  erl^nts  : 
ceux-4à  n'avaient  pas  voulu  s'attacher  à  la  terre  ; 
c'étaient  les  fils  du  désert.  Montés  sur  des  çhe* 
vaux  ou  des  chameaux,  conduisant  devant  eux 
des  troupeaux  nombreux,  ils  erraient,  cher- 
chant des  pitnrages  dans  quelques  oasis,  ou 
venant  annuellement  ensemencer  les  lisières  de 
terre  cultivable,  placées  sur  le  bord  de  l'Egypte. 
Leur  métier  était  d'escorter  les  caravanes  ou  da 
prêter  leurs  chameaux  pour  le»  trapsports. 
Hais,  brîgaiids  sans  foi,  ils  pillaient  souvent 
les  marchands  qu'ils  escortaient  ou  auxquels  ils 
prêtaient  leurs  chameaux.  Quelquefois  même, 
violant  rhospitalité  qu'on  leur  accordait  sur  la 
lisière  des  terres  cultivables,  iU  se  précipi- 
taient sur  cette  vallée  du  Mil,  qui,  lai^e  seur 
lement  de  cinq  lieues,  est  si  facile  à  pénétrer; 
ils  pillaient  les  villages,  et,  remontant  sur  leurs 
chevaux,  emportaient  leurhutin  dans  le  fond 
du  .désert.  La  négligence  turque  laissiùt  leurs 
ravages  presque  toujours  impunis,  et  ne  luttait 
pas  mieux  contre  lea  bri|;and9   du  désert 
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qii'éSIé  nh  savait  liitter  dofltre  ses'saMet.  Ces 
Aftibeà  errants,  divisés  en  tribus- stfrlw  deux 
£âtëà  dé  là  \!û\éé,  étaient  aa  nombre  de  ceot 
où  cent  Vingt  rhilië,'  et  fournissaient  vingt  ou 
Vingf-citicj  mille  caValîérs,  bràvëâ,  mais  ï>0ds 
poiirhàrcèldr  l'ennemi,  jamais  poixt  le  com- 
batte. 

■  ta  troisième  race  enfin  éMît  céfle  des  Turcs  ; 
tuais  elle'  ëtait  aussi-  peu  nbitibreose  que  les 
•  Cophtes,  c'ést-à-dîre  qu'elle  s'élevait  à  Aeai. 
tcnt  mille  individus  àUplus.  Elle  se  partageait 
en  Turcs  et  Mameluks.  Les  Turcs,  venus  de- 
puis la  derafère  conquête  dès  sultans  de  CoOS- 
tântinople,  étaient  presque  tous  inscrits  sur  là 
HstË  des  janissaires  ;  mais  on  sait  qu'ils  ne  se 
fbnt  Ordinairement  inscrire  âiir  ces  listés  que 
pour  avoir  les  privilèges'  des  janissaires,-  et 
qu'un  très-petit  noihbre  sont  réellemeot  siu 
service.  Il  n"'y  en  aVait  que  peu  d'enti^  eux 
dans  la  milice  du  pacha.  Ce  pacha,  envoyé 
de  Coiîstantinoplë ,  représentait  le  sultan  en 
Egypte;  mais  à  peine  estorlé  de  Quelques  ja- 
iiissaires,  il  avait  vU  s'épanouir  son  autorité 
^ir  les  précautions  même  quelê  sultan  Sélîm 
^Vaît  prises  autrefois  pour  la  conserver.  Ce 
•  ^tiltanl  jugeant  qiié'par'sob  élvigQemeot 
l'Égypté  pourrait  échapper  &  la  domination 
de  Constantinople ,  qu'un  pacha- ambitieux 
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«tiM)ife.poiuri¥^  s'j  Cf^r  un  empila  iad^penr, 
dgQts  aif/Mt  inpa^ii^  un  contre-ppids,  en  iosti-. 
tamX  la  o^liced^s  Mameluks.  M^is  comme 
9B  06,  peut  pas.  vaincre  les  coo<litioii5  physi- 
qiUifiQqui.readeiit.  qn  pfiys  dépeodiaut  ou.iiidé- 
pfijïdant  (}'i}ii  autre,  a^  lieu  du  pacha  c'étaient 
b^  9{lameluks qui  s'étaient  ren.dusi indépendants. 
d^  Gon>ta^tiQople,et  maib^.de  l'Ë^pte.^  I,.e$ 
Mftmelulu  étaient  des  esclaves  ai^etés  en  Cîr- 
caâsic.  Cboiâis  parmi  lies, plus  beaux  enfants 
du  Caucase,  transportés  jeunes  eu  Egypte , 
élevés  dans  l'igsorance  de  leur  origine',  dans. 
Le  goût,  et  I9  pratiqua  des  armes,  i!s  devenaient 
les.  piua  braves  et.l«  plus  agiles  cavaliers  de  la 
terre.  Ils  tenaient  à  bonneui:  d'être  sans  ori- 
gine, d'avoir  été  achetés  cher,  et  d'être  beaux 
et  vaiUants.  Ils  avaient  vingt-quatre  beys,  qui' 
étaîenjt  leurs  propriétaires  et  leurs,  ch^s.  Ces 
beys  avaient  chacun  cinq  ou  six  cents  Mauie- 
hiks.  Cétait  un  troupeau  qu'ils  avaient  soin 
d'alimenter,,  et  qu'ils  transmettaient  quelque- 
fois à  leur  6ls^  et  plus  souvent  à  leur  Marne- 
bili  favori ,.  qui  devenait  bey  à  3on  tour.  Cbauue 
Mameluk  étai^  servi  par  deux,  fellahs.  La  milice 
entière  se  composait  de  douze  mille  cavalier^  à 
peu  près,  servis  p^r  vingt  quatre  mille  ilottis.  Ils 
étaient  les  véribibtes  maîtres  et  tyrans  du  pays. 
Ils  vivaient  ou  du  produit  des  terres  apparte- 
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nant  aux  beys,  ou  du  rerenu  des  iinp6ts  ^aUis 
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hutions  cÎTitea ,  et  Mourad-Bey  le»  ettribntîont 
flnlîtaihts.  Celui-ci  était  chargé  des  combats^  it 
7  excdlait ,  et  il  avait  l'affection  des  Mamelalts , 
tous  dévoués  à' sa  penoaDe. 

Bonaparte,  qui  au  génie  de  c^îtaine  sa- 
vait unir  le  tact  «t  l'adresse  du  fondateur ,  et 
,  qui  avait  d'ailleurs  administré  assez  de  pays 
conquis  pour  s'en  être  Êiît  un  art  particulier, 
jugea  8Dr-le-chaaip  la  politique  qu'il  avait  k 
suivre  en  Egypte.  11  feltait  d'abord  arracher 
cette  contrée  à  ses  véritables  maîtres ,  c'est-à- 
dire  aux  Mameluks.  Cétait  cette  classe  qu'il 
ÊtUftit  combattre  et  détruire  par  les  armes  et 
la  politique.  D'aiUetu^  on  avait  des  raisons  i 
foire  valoir  contre  eux,  car  ils  n'avaient  cessé 
de  maltraiter  les  Français.  Quant  à  la  Porte,  il 
fallait  paraître  ne  pas  attaquer  sa  souveraineté, 
et  affecter  au  contraire  de  la  respecter.  Telle 
qu'elle  ^ait  devenue,  cette  souveraineté  était 
peu  importante.  On  pouvait  traiter  avec  la 
P(Mte,  soit  pour  la  cession  de  l'Egypte,  en  lui 
faisant  certains  avantages  ailleurs,  soit  pour 
un  partage  d'autorité  qui  n'aurait  rien  de  £ft- 
cheux;  car  en  laissahtle  pacha  au  Caire, comme 
il  y  avait  été  jusqu'ici ,  et  en  héritant  de  la  puis- 
sance des  Mameluks,  on  n'avait  pas  grand'chose 
à  r^retter.  Quant  aux  habitants,  il  pliait,  pour 
se  les  attacher,  gagner  la  véritable  population, 
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c'e»{*à-(ljre  ceUti  de&  Araba».  En.  reap^tant  ]ti$ 
icheika,.  ^  .  avreageta.  lâutr  vieil'  orgHeil,  «a 
«H^neBiteait  laur  pouvoir,  e»  S^jibuit  -un  détùr 
secret  qu'on  trouvait  eo  enx,.  âoiluH»  cHi; l'a- 
vait tffQUVé  en  Italie  ,  oomoiâ  ou  l»  tftiuinSipfir- 
toift^  edui  dui^éeabliflseiDent'cle  l'aptiijiiMe  pfr> 
trie,  dç  k  patrie  arabe*  o«'  étftitj^s^fé  de 
dominer  la  pays  «t  de  w  l'atracher  entière- 
ment. Bien  plus ,_  en  laéaagieuat  les  ppopiriétés 
et  U&  persoeaira,  chez)  im  pieuple  q«i  était 
habitué  à  regarder  U. conquête  cumme  donMWt 
dr«Mt  de  meurtre,  de  pilbge  efi  de  dévsAtfttioo , 
on  allait  causer  une  sHFprisa  des-  plufi.  avanta- 
geuses à  IVvaée:  française;  et  si,  eo:  outr»,  oo 
respectait  les  femnoes  et  le  prophète,  1»  con- 
quête des  c<£v«s  était  mten  assurée  cpie  ^116 
du  s>(^*    > 

Bonaparte  se  conduisit  d'après  «es  erKtments 
ausai  justes  que  ppqfonds.  Doué  d'une,  imagi- 
oatioD  tout  ôrieniaWr  il  lui  était  iiteile  de  pi^o- 
dre  le  !:i^le  sotenael  et  imposant  qui  coa.vQnait 
à  la  rsiM  arabe.  Il  ût  d«6  proclaioations  qui 
étaient  traduites  en  arabe  «t  répaudues  dans 
le  pays.  U  écrivit  au  pachl  ;  «  La  réptubtique 
«  française  s'est  décidée  à  envoyer  une  puis- 
■  santé  armée  pour  Bfettve  En  aua  brigandages 
>  des  beys  d'Egypte,  ainsi  qu'elle  a  été  obligée 
ii  de  le  faire  pluaieurs  fois  dans  ce  siècle  contre 
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■  les.  hcyi  de  Tnéais  erf  dTAlgen.  Toi-,  qoi  ^vvtii 
>  être  te  mdtre  des  be^s,  et  qae  cepeadant 
«  ils  tiennent  au  Caire  sans  aatûfricè  et  mus- 
«  pouvoir,  tn  dois -voir  ta<m  arrivée  avec  ptai- 

*  sir.  Tn  es  sans  doute  âéja  'instruit  que  je  ne 

•  viens  point'pour  rien  fiiire  contre  rAlooran-  ni 
«  le  sultan.  Td  sais  que  la'  natittn  francise  est 
«  ta  sevle-  et  unique  alliée  que  le  sutun  ail  en 
tf  Europe.  Viens  donc  k  ma  rencontre ,  <t  inau< 
<i  Ss  avec  moi  ti  race  rmpie  des  beyë,  b  ^Udres- 
sânt  aux  Êg^tiens,  Bonaparte  fenr  adressait 
ces  paroTes  :  <  Peuples  d'Egypte,  oti  vmis  dira 
«  que  je  «'ien^  pour  détruire  votre  reKgîon.  Ne 
«  le  croyez  pas  ;  réponde*  que  je  viens .  vous 
«  restituer' vos  dnoits,  panifies  usurpateurs, 
«  et  que  je  respecte  plus  que  leS"  Mamehilcs 
B  Dieu,  son  prophète  et  le  Korart.  >  Ferlant  de 
la  tyrannie  des'  Mamehikis,  il  disait  :  «Y  a-t-il 
«  une  belle  terre?  elle  appartient  aux  Afame- 
'  luks.  Y  â-t-ll  une  belte  esclave,  un  iieau  rfie- 
n  val,  une  belle  maison?  cela  appartient  aux 

■  Mameluks.  Si  PÉgypte  est  leur  ferme ,  qu'ils 
u  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  en  a  fait. 
«Mais  Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour 
«  le  peuple,  et  il  a  ordonné  que  l'empire  des 
0  Mameluks  Êult.  a  ï^arlant  des  sentiments  des 
Français,  il  ajoutait  :  a  Nous  aussi,  nous  som- 
«  mes  de  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas  nous 
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«qui  avons  détruit  le  pape,  qui  disait  qu'il 
«  fidlait  faire  la  gosrrp  aux  nHisijlmans?  K'e^t-ce 
a  pu  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers 
•1  de  Malte ,  perce  que  ces  insensés  croyaient 
«  que  Dieu  voulait  qu'ib  fissent  la  guerre  aux 
«  musulmans?  Trois  fois  beureux.ceux  qui  se- 
«  ront  avec  nous!  Us  prospéreront  dans  leur 
u  fortune  et  leur  rang.-  Heureux  ceux  qui  se- 
u  ront  neutres!  Ils  auront  le  temps  de  nous 
<t  coDDaitre^  et  ils  se  rangeront  avœ  nous. 
«  Mais  malheur,  trais  fois  malheur  à  ceux  qui 
A  s'armeront  pour  les  Mameluks  et  combattront 
a  contre  nous  !  Il  n'y  aura  pas  d'espérance  pour 
u  eux;  ils  périront.  » 

Bonaparte  dit  à  ses  soldats  :  «  Vous  allez  en- 
a  trcprendre  une  conquête  dont  les  effets  sur 
«  la  civilisation  et  le  commerce  du  monde  sont 
a  incalculables.  Yous' porterez  à  l'Angleterre  1« 
u  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible,  en  atten- 
«  dant  que  vous  puissiez  lui  donner  le  coup 
«  de  mort. 

«  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 
«  sont  mahométans;  leur  premier  article  de  foi 
«  est  celui-ci  :  //  ny  a  pas  d'auù-e  Dieu  que 
«  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Ne 
«  les  contredisez  pas;  agissez  avec  eux  comme 
«  nous  avons  agi  avec  les  Juifs,  avec  les  Ita- 
«  liens.  Ayez  des  égards  pour  leurs  muphtis  et 
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«leurs  iiDRQS,  comme  vous  en  avez  eu  pour 
«  les  rabbins  et  pour  les  éréques.  Ayez  pour 
«  les  cérémonies  qne  prescrit  le  Koran ,  pour 
•(  les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous 
«avez  eue  pour  les  coaTents,  pour  les  syna- 
«  gog^ues,  pour  la  religion  de  Moî»e  et  celle  de 
«  Jésus-Christ.  Les  légions  romaines  proté- 
«  geaient  toutes  les  religions.  Tous  trouverez 
«  ici  des  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe, 
«  il  fiiut  vous  y  accoutumer.  Les  peuples  chez 
a  lesquds  nous  allons  entrer  traitent  les  fèm- 
H  mes  autrement  que  nous.  Souvenez-vous 
■  que  dans  tous  les  pays,  celui  qui  vù>le  est 
«  tiu  lâche. 

-  ■  La  première  ville  que  nous  rencontrerons 
u  a  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouverons 
o  à  chaque  pas  de  grands  souvenirs,  dignes 
a  d'exciter  rémulation  des  Français.  » 

Snr-le-champ  Bonaparte  fit  ses  dispositions 
'  pour  établir  l'autorité  française  à  Alexandrie, 
pour  quitter  ensuite  le  Delta  et  s'emparer  du 
Caire,  capitale  de  toute  l'Egypte.  On  était  en 
juillet,  le  Mil  allait  inonder  les  campagnes.  Il 
voulait  arriver  au  Caire  avant  Finondation,  et 
employer  le  temps  qu'elle  durerait,  â  faire  son 
établissement.  Il  ordonna  que  tout  d^neurât 
dans  le  même  état  à  Alexandrie,  que  les  exer- 
dces  religieux  continuassent,  quêta  justioefût 
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rendue  comine  avant  par  les  çadis.  Il  voulut 
succéde^;seule[ne^t  aufc^roiiadcs Mameluks, 
et  établir  lin  c^^tui^saii^e  .poor.pereewir  les 
iippôts  accoutumés.  U  fit  former  un  divAa,.ou 
conseil  munic^l,  cou)po&é  desscheUtS'.et  des 
notables. d'Alexandrie,  afin  dç  les  consulter  sur    ' 
toutes  les  mesives  que  l'aïuarité  fr^nçaiae  au- 
r^tà  preodr^.  Il  laissa  trois  nulle. bommes  en 
^rnisoaà  A^ei^andrie,  etendcumale  comm^n- 
deoient  à  Kléber,.que  sa  blessure  devait,.pour 
un  mois  ou  deux,  condamner  à  l'inaction.  Il 
cbargea  un  jeune  offîcier  du  plus  rare  mérite, 
et  .qui  promettait  un  grand  iqgénieiir  ;à.  la 
France,  de  mettre  Alexandrie  en  é^l  de  dé- 
fense et  d'y  faire  pour  cela  les  travaux  néces- 
saires. C'était  le  colonel  Crétin,  qui,  à  peu  de 
frais,  et  en  peu  de  temps ,  exécuta  , à  Alexan- 
drie des  travaux  superbes.  Bonaparte  donna 
ensuite  des  ordres.pour  mettre  la  flotte  à  l'abri. 
C'était  une  Question  de  savoir  si  les  gros  vais- 
trer  dan$  le  port  d'Alexan- 
in  de  mafias  futcltàrgée<)e 
e  faire,  un  rapport.  Eo  at- 
:  mise' à  l'ancre  dans  ta  rade 
te  ordouoa  à  Bruejs  de  faire 
er  la  question,  et  dé  se  ren- 
iait reconnu  que  les  vais- 
seaux ne  pouvaient  pas  entrer  dans  Alexandrie. 
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'Après  ffTOir  vaqué  à  ces  *oin«,  il  &sn<li«*' 
positions' pilursift'tQettre'w  marche, :Uiie-fiotf 
tille  contidérabte  ehai'géc  de  vivres,  ïl'xrtiUe>- 
rie,  de  manitioDs'ét  de  bagages,  dntldoger  U 
eôlie  jusqu'à  rembouchupe^le.RdBello,  entrer 
dansle^il,  etleremontereninéQi&Ccwpsque 
l'armée  française.  Il  se  mitteosinte  en  inarche 
avec  le  gros  de  l'at-naée,  ^ai/^v^te'defc  liem 
garnisons  laissées  à'Ma^»et  Alexandrie,  était 
forte  de  trerite  inUle  tumiaies  à  peu  près.  Il 
avait  onJi^iïé'à.sa  Aettille  de  se  reiidre:jija 
liauteàr  de  Rdtnftdi«fa[,  siî^  les  bords  dd  Ktl. 
Là  il  se  proposait  de  la  joindre  «t-de«8ni^- 
terleNil  parallèlement  avec  elle,  iafio. de  sor- 
tir -du  Detta  «t  d'arriver  idaas  la.  Moi^enne- 
Ég;fpte,  bn'Bàbiteh.'PAiir  aller. d'Altxandrie 
à  Rcimanièh,H  y  avait  deux  routes,  l'une.à 
travers  les  pays  -  kabités,  le  ioog<de  lamcr  et 
du'Nil,  rabti<e  pluS' oourteet  à'vol  d'oiceau, 
ndais  à,  travei^  le  dcsmtde  Damaifhour.  Bona- 
parte n^béfiita  pasji  et  prit  la  .pUis.C(»uirte.'Il 
Ini  iAiport^t  dkrriveriproniptemeiit^au  Caire. 
Desaix  tnardiait  avcci'availt^rde^  le  corps 
de  bataille  suivait  à  qutlquas  iieues  de  dis- 
'  tance.  On  ^ébtïiula.le  iS  mesador.  (^6  juillet). 
Quand  les  soldat»  sévirent  eiiga^. dans  cette 
piaitte  sans  bornes,  avec;  un  sable  mouvant 
sous'Ies  pieds,  un  ciel  -brùlaot  sur  la  tÀte, 
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poiot  d'eau,  poiot  cToiBbpe,  n'ayant  pour  re- 
poser leurs  yeux  que  de  rares  bouc|uet9  de 
palmierSf  ne  voyant  d'êtres  vivants  que  de  lé- 
gères troupes  de  cavaliers  arabes,  qui  pa- 
raîssaient  et  disparaïssaieQt  à  l'horizon,  et 
quelquefois  se  cachaient  derrière  des  dunes 
de  sable  pour  égorger  tes  traînards,  ils  furent 
remi^is  de  tristesse.  Déjà  le  goût  du  repos  leur 
était  venu,  après  les  longues  et  opiniâtres. cam- 
pagnes d'Italie,  lis  avaient  suivi  leur  général 
dans  une  contrée  lointaine,  parce  que  leur  foi 
en  lui  était  aveugle,  parce  qu'on  leur  avait 
aoooq^  une  terre  promise,  de  laquée  ils  re- 
viendraient assez  riches  pour  acheter  chacun 
un  chatop  de  six  arpents.  Mais  quand  ils  virent 
ce  désert,  le  mécontentement  s'en  mêla,  et 
alla  même  jusqu'au  désespoir.  Ils  trouvaient 
toas  les  puits,  qui  de  distance  en  distance  ja- 
lonnent la  route  du  désert,  détruits  par  les 
Arab^.  A  peine  y  restait-il  quelques  gouttes 
d'une  eau  saumâtre,  et  très-insulBsante  pour 
toucher  leur  soif.  On  leur  avait  annoncé  qu'ils 
trouveraient  à  Damanhour  des  soulagements; 
iU  n'y  rencontrèrent  que  de  misérables  huttes, 
et  ne  purent  s'y  procurer  ni  pain  ni  vin,  mais 
seulement  des  lentilles  en  assez  grande  abon- 
dance et  un  peu  d'eau.  Il  fallut  s'enfoncer  de 
nouveau  dans  le  désert.  Bonaparte  vit  les  bra- 
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ves  Lannes  et  Murât  eux-mêmes  saisir  leurs 
chapeaux,  les  jeter  sur  le  sable,  tes  fouler  aux 
pieds.  Cependaut  il  imposait  à  tous;  sa  pré- 
sence commandait  le  silence,  et  faisait  quel- 
quefois renaître  la  gaîté.  Les  soldats  ne  vou- 
laient pas  lui  imputer  leurs  maux;  ils  s'en 
prenaient  à  ceux  qui  trouvaient  uo  grand  plai- 
sir à  observer  le  pays.  Voyant  les  savants  s'ar- 
.réter  pour  examiner  les  moindres  ruines,  ils 
disaient  que  c'était  pour  eux  qu'on  était  venu, 
et.  s'en  vengeaient  par  de  bons  mots  à  leur 
façon.  CafEarelli  surtout,  brave  comme  un  gre- 
nadier, curieux  comme  un  érudit,  passait  àleurs 
yeux  pour  rjidkiime  qui  avait  trompé  le  géné- 
ral, et  qui  l'avait  entraîné  dans  ce  pays  loin- 
tain. Comme  il  avait  perdu  une  jambe  sur  le 
Rhin,  ils  disaient  :  //  se  moque  de  ça  lui,  il  a 
un  pied  en  Fiance.  Cependant,  après  de  cruelles 
souffrances,  supportées  d'abord  avec  humeur, 
puis  avec  gûté  et  courage,  on  arriva  sur  les 
bords  du  Nil  le  33  messidor  (10  juillet),  après 
une  marche  de  quatre  jours.  A  la  vue  du  Nil 
et  de.  cette  eau  si  désirée ,  les  soldats  s'y  pré- 
cipitèrent, et  en  se  baignant  dans  ses  flots 
oublièrent  toutes  leurs  Êitîgues.  La  division 
Desaix,  qui  de  l'avant -garde  était  passée  à 
l'arrière-garde,  vit  galoper  devant  elle  deux  ou 
trois  centiùnes  de  Mameluks,  qu'elle  dispersa 
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avec  quelques  volées  de  mitraille.  Celaient 
les  premiers  qu'on  eût  vus.  Tls  annonçaient  la 
prochaine  rencontre  de  l'armée  ennemie.  I^e 
brave  Mourad-Bey,  en  effet,  ayant  été  averti, 
réunissait  tout^  ses  forces  autour  du  Caire. 
En  attendant  lenr  réunion ,  il  voltigeait  avec 
un  millier  de  chevaux  autour  de  notre  armée, 
afin  d'observer  sa  marche. 

L'armée  attendit  à  Bamanich  l'arrivée  de  la 
flottille;  elle  se  reposa  jusqu'au  a5  messidor 
(i3  juillet),  et  en  partit  le  même  jour  pour 
Chébreïss.  Mourad-Bey  nous  y  attendait  avec 
ses  Mamelulis.  La  âottîlle,  qui  était  partie  la 
première,  et  qui  avait  devance  l'armée,  se 
trouva  engagée  avant  de  pouvoir  être  soute- 
nue. Mourad-Bey  en  avait  une  aussi,  et  du  ri- 
vage il  joignait  son  feu  à  celui  de  ses  djermes 
(vaisseaux  légers  égyptiens).  La  flottille  Iran- 
caisse  eutà  soiïtenir  un  coniibitt'des  phis  tildes. 
L'officier  de  marine  Perrée,  qui  la  comman- 
dait, déploya  un  rare  courage;iI  fut  soutenu 
par  les  cavaliers  qui  étaient  arrivés  démontés 
en  Egypte,  et  qui,  en  attendant  de  s'équiper, 
aux  dépens  des  Mameluks,  étaient  transportés 
par  eau.  On' prit  deux  chaloupes  canonnières 
à  l'ennemi ,  et  on  le  repoussa.  L'armée  arriva 
dans  cet  instant-,  elle  se  composait  de  cinq  divi- 
sions. Elle  n'avait  pas  encore  combattu  contre 
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ces  sÎBgvliifrs  ennemis.  A  Ja  rapidité,  au  cfaoc 
des  chevaax,  aux  coups  jde  s{d>re,  il  fallait  op- 
{>oserl'iD|imqbtUtié.du&ntas6in,  sa  longue  baïon- 
nel^ifi,  et  4e«  masses  faisant  front  de  tous  càtés. 
Bwapftfte  forma  ses  dnq  divisions  en  cinq 
carnés,  au  mtbteu  desquels  on  plaça  les  bagages 
et  l'état-Diajor.  L'artillerie  était  aux  angles.  Les 
cinq.divisionese  flanquaient  les  unes  les  autres, 
Mo^^ad-Bey  laiiça  sur  ces  citadelles  vivabtes 
mille  ou  douze  cents  cavaliers  intrépides,  qui, 
se  précipitaot  à  grands  cris  et  de  tout  le  galop 
de  leurs  chevaux,  déchargeant  leurs  pistolets, 
puis  tirant  leurs  redoutables  sabres,  vinrent  se 
jeter  sur  le  front  des  carrés.  Trouvant  paitout 
une  tiaie  de  baïonnettes  et  un  feu  terrible,  ils 
fUtttairat  aiftour  des  rangs  français,  tombaient 
defsoA  eux,  ou  s'échappaient  dans  la  plaine  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Mourad, 
après  avmr  perdu  deux  ou  trois  cents  de  ses 
pins  braves  cavaliers,  se  retira  pour  gagner  fe 
sommet  du  Delta,  et  aller  nous  attendre  k  la 
hauteur  du  Caire,  à  la  tète  de  toutes  ses  forces. 
Ce  combat  sufHt  pour  familiariser  l'armée 
avec  ce  nouveau  genre  d'ennemis,  et  pour 
suggérer  i  Bonaparte  la  tactique  qu'il  faUait 
employer  avec  eux.  On  s'achemina  sur  le  Caire. 
La  flottille  se  tenait  sur  le  Nil  à  ta  hauteur  de 
l'armée.  On  marcha  sans  relâche  pendant  les 
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jours  suivants.  Les  soldats  eurent  de  nouvelles 
soufirances  à  essuyer,  mais  ils  longeaient  te  Nil, 
et  pouvaient  s'y  baipier  tous  les  soirs.  Là 
vue  de  renïiemi  leur  avait  rendu  leur  ardeur. 
—  c  Ces  soldats,  déjà  un  peu  dégoûtés  des 
fetigues,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a 
assez  de  gloire,  je  les  trouvai,  dit  Bonaparte, 
toujours  admirables  au  feu.  »  —  Pendant  les 
marches  l'humeur  revenait  souvent,  et  après 
l'humeur  les  plaisanteries.  Les  savants  com- 
mençaient à  inspirer  beaucoup  de  respect  par 
le  courage  qu'on  leur  voyait  déployer  :  Monge 
et  Bertholet,  sur  la  flottille,  avaient  montré 
à  Chébreïss  un  courage  héroïque.  Les  soldats, 
tout  en  faisant  des  plaisanteries ,  étaient  pleins 
d'égards  pour  eux.  Ne  voyant  pas  paraître 
cette  capitale  du  Caire,  si  vantée  comme  une 
des  merveilles  de  l'Orient,  ils  disaient  qu'elle 
n'existait  pas,,  ou  bien  que  ce  serait  comme  à 
Damanhour,  une  réunion  de  huttes.  Ils  disaient 
encore  qu'on  avait  trompé  ce  pauvre  général, 
qu'il  s'était  laissé  déporter  comme  un  bon  en- 
fant, lui  et  ses  compagnons  de  gloire.  Le  soir, 
quand  on  s'était  reposé,  les  soldats  qui  avaient 
lu,  ou  entendu  débiter  les  contes  des  Mille  et 
une  Nuits,  les  répétaient  à  leurs  camarades, 
et  on  se  promettait  des  palais  magnifiques  et 
resplendissants  d'or.  En  attendant ,  on  était 
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toujours  priré  de  pain ,  non  que  le  tié  man- 
quât, on  en  trouvait  partout  au  contraire; 
mais  on  n'avait  ni  moulin ,  ni  four.  On  man- 
geait des  lentilles,  des  pigeons,  et  un  melon 
d'eau  exquis,  connu  dans  les  pays  méridio- 
naux sous  le  nom  de  pastèque.  Les  soldat* 
l'appelaient  sainte  pastèque,  " 

On  approchait  du  Caii-e,  et  là  deyait  se  livrer 
la  bataille  décisive.  Mourad-Bey  y  avait  réuni 
la  plus  grande  partie  de  ses  Mameltdu,  dix 
inlUe  à  peu  près.  Ils  étaient  suivis  par  un  nom- 
'  bre  double  de  fellahs ,  auxquels  on  donnait  des 
armes,  et  qu'on  obligeait  de  se  battre  derrière 
les  retranchements.  Il  avait  rassemblé  aussi 
quelques  mille  janissaires,  ou  spahis,  dépen- 
dants du  pacha,  qui,  malgré  la  lettre  de  Bo- 
naparte, s'était  laissé  entraîner  dans  le  parti 
de  ses  oppresseurs.  Mourad-Bey  avait  fait  des 
préparati&  de  défense  sur  les  bords  du  Nil.  La 
grande  capitale  du  Caire  se  trouve  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  C'était  sur  la  rive  opposée, 
c'est-à-dire  sur  la  gauche,  que  Mourad-Bey 
avait  placé  son  camp,-dans  une  longue  plaine 
qui  s'étendait  entre  le  Nil  et  les  pyramides  de 
Giseh ,  les  plus  hautes  de  l'Egypte.  Voici 
quelles  étaient  ses  dispositions.  Un  gros  vil- 
lage, appelé  Embabeh,  était  adossé  au  fleuve. 
Mourad-Bey  y  avait  ordonné  quelques  tra- 
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vaax,  conçus  et  exécatés  avec  rignorahce'tui^ 
que.  C'était  un  simple  boyau  qui  enviroMiait 
l'enceinte  du  village,  et  des  batteries  imoio- 
biles,  dont  les  pièces  n'étant  pas  sur  affât  de 
•campagne  ne  pouvaient  être  déplacées.  Tel  était 
le  camp  retranché  de  Moiirad.  II  y  avâîl  placé 
ses  vingt-quatre  mille  fellahâ  et  janissaires, 
pouf  s'y  battre  avec  l'opiniâtreté  accoutumée 
des  Turcs  derrière  les  murailles.  Ce  village,  re- 
tranché et  appuyé  au  fleuve,  formait  sa  drbite. 
Ses  Mameluks,  au  nombre  de  dix  mille  cava- 
liers, s'étendaient  dans  \A  plaine  entré  le  fletive 
et  \is  pyramides.  Quelques  tflifte  cavâlîérs  ara- 
bes, qui  n'étaient  les  autiliaires  des  Mameluks 
que  pouï  piller  et  massacrer  dans  le  cas  d'une 
victoire,  remplissaient  l'espace  entre  les  pyra- 
mides et  les  Mamduks.  Le  collègue  de  Mourad- 
Bey,  Ibrahim,  moins  belliqueux  et  moins  brave 
que  lui,  se  tenait  de  l'autre  côté  du  l^il,  avec 
un  millier  de  Mameluks,  avec  ses  femmes,  ses 
esclaves  et  ses  richesses ,  prêt  i  sortir  du 
Caire ,  et  à  se  réfugier  en  Syrie,  si  les  Français 
étaient  victorieux.  Un  nombre  considérable  de 
djermes  couvraient  le  Nil,  et  portaient  toutes 
les  richesses  des  Mameluks.  Tel  était  l'ordre 
dans  lequel  les  deux  beys  attendaient  Bona- 
parte. 

Le  3  thermidor(2i  juillet),  l'armée  française 
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se  mit  en  iBU-che  avant  le  jour.  ï;Ue  savait 
qu'ctUe  aUsàt  l^>e^«ewir  te  Caire  «t  reoccNVtrer 
revwQÛ.  A  la  poiatç  du  j,our,  elle  découvrit 
enfin  à  m  gauche,  au-delà  du  fleuve,  les 
hauts  Rùaarets  de  cette  grande  capitale,  et  à 
sa  droite^  dasa  lie  déaort,  les  gigaatesc^oes  py- 
ramides dorées  par  le  aoleiL  Â  la  vue  de  ces 
mcmunents,  die  s'arrêta  comme  saisie  de  cu- 
Kosité  et  d'admiration.  L«  visage  de  Bonaparte 
était  rayonnant  d'enthousuame  ;  il  m  mit  à 
gakqwr  devant  les  rangs  des  soldate ,  et  lf»ir 
iHonlranit  les  pyramides  :  Soaggaf  s'écria-trilf 
tangez  que  du  haut  de  ces  pyramiiS^  quarante 
siècles  vous  contenaient.  On  s'avança  d'un  pas 
rt^ide.  On  voyait*  ^  s'^prochant ,  s'élever 
les  minarets  du  Caire,  ou  voyait  grandir  les 
pyramide»,  o?  voyait  fourmiller  la  multitude 
qui  gordait  £inW>eb>  on  voyait  étinceler  les 
armes  de  ces  di*  wlle  cavaliers ,  ballants  d'or 
et  d'acier^  et  fornaid  une  ligue  intmeose.  Bo- 
naparte fit  aussitôt  ses  dispositions.  L'armée, 
comme  à  Chébreïss,  était  partagée  en  cinq  di- 
visions. Les  divisions  Desaix  et  Renier  for> 
matent  1a  droite,  vers  le  désert;  la  division 
Dugua  formait  le  c«atre;  les  divisions  Menou 
et  Bon  formaient  la  gauche,  le  long  du  Nil. 
Bonaparte,  qui, depuis  le  combat  de  Chébreîss, 
avait  jugé  le  terrain  et  l'ennemi ,  fît  ses  dis- 


3.a.t.zsdby  Google 


lUÔ  REVOLUTION    FRANÇAISE. 

positions  en  conséquence.  Chaque  division 
formait  un  carré  ;  chaque  curé  était  sur  six 
rangs.  Derrière  étaient  les  compagnies  de  gre- 
nadiers en  pelotons,  prêtes  à  renforcer  les 
points  d'attaque.  L'artillerie  était  aux  angles; 
les  bagages  et  les  généraux  au  centre.  Cee  car- 
rés étaient  mouvants.  Quand  ils  étaient  en 
marche,  deux  côtés  marchaient  sur  le  fianc. 
Quand  ils  étaient  chargés,  ils  devaient  s'arrêta* 
pour  faire  front  surtoutes  les  faces.  Puis  quand 
ils  voulaient  enlever  une  position',  les  premiers 
rangs  devaient  se  détacher ,  pour  former  des 
colonnes  d'attaque,  et  les  autres  devaient  res- 
ter en  arrière,  formant  toujours  le  carré,  mais 
sur  trois  hommes  de  profondeur  seulement, 
et  prêts  à  recueiltir  les  colonnes  d'attaque. 
Telles  étaient  les  dispositions  ordonnées  par 
Bonaparte.  Il  craignait  que  ses  impétueux  sol- 
dats dltalie,  habitués  à  marcher  au  pas  de 
charge,  eussent  de  la  peine  à  se  résigner 
à  cette  froide  et  impassible  immobilité  des 
murailles.  U  avait  eu  soin  de  les  y  préparer. 
Ordre  était  donné  surtout  de  ne  pas  se  hâter 
de  tirer,  d'attendre  Iroidemeot  l'ennemi,  et  de 
ne  faire  feu  qu'à  bout  portant. 

On  s'avança  presque  à  ta  portée  du  canon. 
Bonaparte,  qui  était  dans  le  carré  du  centre, 
formé  par  la  division  Dugua,  s'assura ,  avec  une 
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limette,  de  l'état  du  camp  d'Embabeh.  Il  vit 
que  l'artillerie  du  camp,  n'étant  pas  sur  affj^t 
de  campagne,  ne  pourrait  pas  se  porter  dans 
la  plaine  f  et  que  Tennemi  ne  sortirait  pas 
des  retranchements.  C'est  sur  cette  prévision 
qu'il  basa  ses  mouvements.  Il  résolut  d'appuyer 
avec  ses  divisions  «ur  la  droite,  c'est-à-dire  sur 
le  corps  des  Mameluks ,  en  circulant  hors  de 
la  portée  du  canon  d'Embabeh.  Son  intention 
était  de  séparer  les  Mameluks  du  camp  retran- 
ché, de  les  envelopper,  de  les  pousser  dans  te 
Wil ,  et  de  n'attaquer  Embabeh  qu'après  s'être 
dé^t  d'eux.  Il  ne  devait  pas  lui  être  difficile 
de  venir  à  bout  de  la  multitude  qui  fourmillait 
dans  ce  camp  après  avoir  détruit  les  Mame- 
luks. 

SurJe-champ  il  donna  le  signal.  Desaîx,  qui 
formait  l'extrême  droite,  se  mit  le  premier  en 
marche.  Après  lui  venait  le  carré  de  Renier, 
puis  celui  de  Dugua,  où  était  Bonaparte.  Les 
deux  autres  circulaient  autour  d'Embabeh,  hors 
de  la  portée  du  canon.  Mourad-Bej  qui,  qu(H- 
que  sans  instruction,  était  doué  d'un  grand 
caractère  et  d'un  coupd'œil  pénétrant,  devina 
sur-le-champ  l'intention  de  son  adversaire ,  et 
résolut  de  charger  pendant  ce  inouvement  dé- 
cisif. Il  laissa  deux  mille  Mameluks  pour  ap- 
puyer Embabeh ,  puis  se  précipita  avec  le  reste 
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sur  les  deux  carrés  de  droite.  Celui  de  De- 
«Dx,  engagé  dans  les  palmiers,  n'étiùt  pas 
encore  formé,  lorsque  les  premiers  cavaliers 
Tabordèreat.  Mais  il  se  fornaa  sur-le^bamp,  et 
fut  prêt  à  recevoir  la  charge.  C'est  une  masse 
énorme  que  celle  de  huit  mille  cavaliers  galo- 
pant à  la  fois  dans  une  [daine.  Ils  se  précipi- 
tèrent avec  une  impétuosité  extraordinaire  sur 
la  division  Desaix.  Nos  luaves  soldats,  devenus 
aussi  froids  qu'ils  avaient  été  fougueux  jadis , 
les  attendirent  avec  calme,  et  les  reçurent,  à 
bout  portant,  avec  tui  feu  terrible  de  mous- 
queterie  et  de  mitraille.  Arrêtés  par  le  feu, 
ces  innombraUes  cavaliers  âottaieiit  le  long 
des  rangs ,  et  galopaient  autour  de  la  citadelle 
enâammée.  Quelques-uns  des  plus  braves  se 
précipitèrent  sur  les  baïonnettes,  puis,  retour- 
nant leurs  chevaux  et  les  [renversant  sur  nos 
fantasùns ,  parvinr^t  à  Êiire  brèche ,  et  trente 
ou  quarante  vinrent  expirer  aux  pieds  de  De- 
saix,  au  centre  même  du  carré.  La  masse, 
t<Mimant  bride ,  se  rejeta  du  carré  de  Desaix 
sur  celui  de  Renier  qui  venait  après.  Accueil- 
lie par  le  même  feu ,  die  revint  vers  le  point 
d*oû  elle  était  partie;  mais  elle  trouva  sur  ses 
derrières,  la  division  Dugua  que  Bonaparte 
avait  portée  vers  le  Nil ,  et  fut  jetée  dans  une 
déroute  complète.  Alors  la  fuite  ae  fit  en  désor- 
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dre.  Une  partK  rfes  fuyards  Réchappa  rers 
AMre  droite,  du  c6té  des  pyramides;  une 
atrtre,-  passant  sous  le  feu  de  thjgua,  alla  se  jeter 
danft  Embabeh,  où  elle  porta  ta  con&sion. 
Dès  cet  lAiriam  le  tronÛe  comnaeUça  à  se 
mettre  datis  le  camp  Retranché.  Bonaparte  s'en 
apercetant,  ordonna  k.  ses  deux  divisions  de 
gauche  de  S'appt-ocher  dXmbalieh ,  ponr  s'en 
emparer.  Bon  et  Menou  s'avancèrent  sur  le 
feudeâ  i^rauËhementS,  et  aitivés  à  une  cer- 
taine distance,  firent  halte.  Les  carrés  se  dé- 
donblèrent;  les  premieM  raftgs  se  formèrent 
en  cobnaes  d'attaqde,  tandis  <\as  ks  autres 
restèrent  en  i^rré ,  figurant  toujours  de  Téri- 
tables  citadelles.  Mais  aU  même  instant  les 
Mameluks,  tant  ceux  que  MoUrad  avait  laissés 
à  Embabeh ,  que  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés , 
voulurent  nous  prévenir.  Ils  fondirent  sur  nos 
colonnes  d'attaque,  tandis  qu'dies  étaient  en 
inaf  chd.  Mais  celles-ci  «'arrêtant  sur-le^hamp , 
et  se  formant  en  carré  avec  une  m^veilleuse 
rapidité,  les  reçurent  avec  fermeté,  et  en  abat- 
tirent un  grand  nombre.  Les  uns  se  rejetèrent 
dans  Embabeh,  où  le  désoi'dre  devint  extrême  ; 
les  autres  «  fuyant  dans  la  plaine,  entre  le  Mil 
et  notre  droite,  furent  fusillés  ou  ..poussés  dans 
le  fleuve.  Les  colonnes  d'attaque  abordèrent 
vivement  Embabeh,  s'en  emparèrent,  et  jetè- 
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rent  dans  1«  If  il  la  multitude  des  fellahs  et  des 
'  janissaires.  Beaucoup  se  noyèrent;  mais  comme 
'  les  Égyptiens  sont  excellents  nageurs ,  le  plus 
'  grand  nombre  d'entre  eux  parvînt  à  se  sauver. 
La  journée  était  finie.  I.es  Arabes  qui  étaient 
près  des  pyramides  et  qui  attendaient  la  ne- 
.toire,  s'enfoncèrent  dans  le  désert.  Mourad, 
avec  les  débris  de  sa  cavalerie^  |et  le  visage 
■  tout  sanglant,  se  retira  vers  la  Haute-Egypte. 
Ibrahim,  qui  de  l'autre  rive  contemplait  ce 
désastre,  s'enfonça  vers  Belbeys,  pour  se  re- 
tirer  en  Syrie.  ^Les  Mameluks  mirent  aussitôt 
le  feu  aux  djermes  qui  portaient  leurs  riches-] 
ses.  Cette  proie  nous  échappa,  et  nos  soldats' 
virent  pendant  toute  la  nuit  des  flammes  dé-, 
vorer  un  riche  butin.  i 

Bonaparte  plaça  son  quartier -général  k  Gî- 
seh ,  SUT'  les  bords  du  Nil ,  où  Mourad*Bey  avait 
une  superbe  habitation.  On  trouva,  soit  à  Gi- 
seh ,  soit  à  Ëmbabeh ,  des  provisions  considé- 
rables, et  nos  soldats  purent  se  dédommager 
de  leurs  longues  privations.  Ils  trouvèrent  des 
vignes  couvertes  de  magnifiques  raisins  dans 
les  jardins  de  Giseh,  et  les  eurent  bientôt  ven- 
dangées. Mais  Us  firent  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  butin  d'une  autre  espèce ,  c'étaient  des 
schatls  magnifiques,  de  belles  armes,  des  che- 
vaux ,  e^des  bourses  qui  renfermaient  jusqu'à 
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deux  ou  trois  cents  pièces  d'or;  car  les  Marne* 
luks  portaient  toutes  leurs  richesses  avec  eux. 
Ils  passèrent  la  soirée,  la  nuit  et  le  lendemain 
à  recueillir  des  dépouilles.  Gnq  à  six  cents 
Mameluksavaient  été  tués.  I^us  de  mille  étaient 
noyés  dans  le  Kil.  Les  soldats  se  mirent  à  les 
pécher  pour  les  dépouiller,  et  employèrent 
plusieuara  jours  encore  i  ce  genre  de  recher- 
che. 

La  bataille  nous  avait  à  peine  coûté  une 
centaiue  de  morts  ou  blessés;  car  si  la  dé&ite 
est  terrible  pour  des  carrés  enfoncés ,  la  perte 
est  nulle  pour  des  carrés  victorieux.  Les  Ma- 
meluks avaient  perdu  leurs  meilleurs  cavaliers 
par  le  feu  ou  par  les  flots.  Leurs  forces  étaient 
dispersées,  et  la  possession  du  Caire  nous  était 
assurée.  Cette  capitale  était  dans  un  désordre 
extraordinaire.  Elle  renferme  plus  de  trois  cent 
.mille  habitants,  et  elle  est  remplie  d'une  po- 
pulace féroce  et  abrutie ,  qui  se  livrait  à  tous 
les  excès,  et  voulait  profiter  du  tumulte  pour 
piller  les. riches  palais  des  beys.  Malheureuse* 
ment  la  flottille  française  n'avait  pas  encore 
remonté  le  Nil ,  et  nous  n'avions  pas  le  moyen 
de  le  traverser  pour  aller  prendre  possession 
du  Caire.  Qudqnes  négociants  français  qui  s'y 
trouvaient  furent  envoyés  à  Bonaparte' par  les 
scheiks,  pour  oànvenir  de  l'occupation  :<k  la 
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ville.  11  se  procura  quelques  djermes  pour  en- 
voyer UD  détachemeqt  qui  rétablît  la  tranquil- 
lité, et  mit  les  personnes  et  les  |HVpriétés  k 
l'abri  des  fureurs  de  la  populace.  Il  entra  Le 
sarleudemain  dans  le  Çatife,  et  alla  prendre 
posses&tpn  du  palais  deSIourad-Bey. 

A'peine  fut-il  établi  au  Caire,  qu*U  se  b&la 
d'employer  la  politique  qu'il  avfût  déjà  suivie 
à  Alexandrie  ,  et  qui  devait  lui  attacher  le  pays. 
Il  visita  les  principaux  «cheiks,  les  flidta,  leur 
fit  espérer  le  rétablissement  de  ta  domination 
arabe, leur  promit  la  conservation  de  leur  culte 
et  de  leurs  cqiUV'mes ,  .et  réuHÎt  complètement 
à  les  gagner  pfV'  »n  loélange  de  .caresses  adroi- 
tes et  de  p^ole^  îpippsdDtes.,  anpreÎDtœ  d'une 
grandeur  CK-ientaJe.  L'.e^Qdtiel  était  d'obt^iir 
des  scheiks  de  la  mosquée  de  Jemil-Azar  une 
déclaration  en  faveur  .des  Français.  Cétait 
cornue  un  l>rdf.du.pape  chez  les  chrétiens. 
Bonaparte  y  déploya  itout  ce  qu'il  avait  d'a- 
dresse,et  il  y  réussit  complètement.  Les  grands 
scheiks  ifireftt  ia  déclaration  désirée,  et  enga- 
gèrent \m  É^ptiens  à  se  soumettre  à  'l'envoyé 
de  Dieu,  qui  w^iectait  le  prophète ,  et  qui  ve- 
nait veoger  ses  .enfants  de  la  tyrannie  des  Ma- 
meluks. Bonaparte  établit  au  :Caire  un  divan, 
connue  il  .avait  Ëiit.à  AJexaodtie,  composé  des 
principaux  sohàks  et  des  plus  notables   ha- 
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bitattts.  Ce  divan  ou  cons^  municipal  devait 
lui  servir  à  gagner  l'esprit  des  Egyptiens,  en 
les  coQsnltant,  et  à  s'instruire  par  eux  de  tous 
les  détails  de  l'administration  intérieure.  Il  fut 
convenu  que  dans  toutes  les  provinces  il  en 
serait  établi  de  pareils,  et  que  ces  divans  par- 
tionliers  enverraient  des  députés  au  divan  du 
Caire,  qui  serait  ainsi  le  grand  divan  natio- 
nal. 

Bonaparte  résolut  de  laisser  ^cercer  la  justice 
par  les  cadis.  Dans  son  projet  de  succéder  aux 
droits  des  Mameluks ,  il  saisit  leurs  propriétés, 
et  fit  continuer  au  profit  de  l'armée  française 
la  perception  des  droits  précédemment  établis. 
Pour  cela  il  fallait  avoir  tes  Cophtes  à  sa  dispo- 
sition. Il  ne  négligea  rien  pour  se  les  attacher, 
en  leur  faisant  espérer  une  amélioration  dans 
leur  sort.  Il  fit  partir  des  généraux  avec  des  dé- 
tachements, pour  redescendre  le  Nil,  et  aller 
achever  l'occupation  du  Delta ,  qu'on  n'avait 
fait  que  traverser.  Il  en  envoya  vers  le  Nil  su- 
périeur pour  prendre  possession  de  l'Égypte- 
Moyenne.  Desaix  fut  placé  avec  sa  division  à 
rentrée  de  la  Haute-Egypte,  dont  il  devait  làire 
la  conquête  surMourad-Bey,  dés|  que  les  eaux 
du  T^il  baisseraient  avec  l'automne.  Chacun 
des  généraux,  muni  d'instructions  détaillées, 
devait  répéter  dans  tout  le  pays  ce  qui  avait 
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été  fait  à  Alexandrie  et  au  Caire.  II»  devaient 
s'entourer  des  scheiks,  capter  les  Cophtes,  et 
établir  la' perception  des  impôts  pour  fournir 
aux  besoins  de  l'armée. 

Bonaparte  s'occupa  ensuite  du  bien-être  et 
delà  santé  des  soldats.  L'Egypte  commençait 
à  leur  plaire  :  ils  y  trouvaient  le  repos ,  l'abon- 
dance, un  climat  sain  et  pur.  Ils  s'habituaient 
aux  mœurs  singulières  du  pays,  et  en  faisaient 
un  sujet  continuel  de  plaisanteries.  Mais,  devi- 
nant l'intention  du  général  avec  leur  sagacité 
accoutuniée,  ils  jouaient  aussi  le  respect  pour 
le  prophète ,  et  riaient  avec  lui  du  rôle  que  la 
politique  les  obligeait  à  jouer.  Bonaparte  fît 
construire  des  fours  pour  qu'ils  eussent  du 
pain.  Il  les  logea  dans  les  bonnes  habitations 
des  Mameluks ,  et  leur  recommanda  surtout  de 
respecter  les  femmes.  Ils  avaient  trouvé  en 
Egypte  des  ânes  superbes  et  en  grand  nombre. 
C'était  un  grand  plaisir  pour  eux  de  se  faire 
.  porter  dans  les  environs,  et  de  galoper  sur  ces 
animaux  à  travers  tes  campagnes.  Leur  viva- 
cité causa  quelques  accidents  aux  graves  ha- 
bitants du  Caire.  Il  fallut  défendre  de  traverser 
le^  rues  trop  vite.  1^  cavalerie  était  montée 
.  sur  les  plus  beaux  chevaux  du  monde ,  c'est- 
_  à-dire  sur  les  chevaux  arabes  enlevés  aux  Ma- 
meluks. 
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V'oapQrte  s'occupa  aussi  de  maintenir  les 
relations  avec  les  contrée  voisines,  afin  de  con- 
server et  de  s'approprier  le  riche  commerce 
de  l'Egypte.  Il  nomma  lui-même  rémir-haggi. 
C'est  un  officier  clioisi  annuellement  au  Caire, 
pour  protéger  la  grande  caravane  de  la  Mec- 
que, Il  écrivit  à  tous  les  consuls  français  sur 
la  côte  de  Barbarie,  pour  avertir  les  deys  que 
l'émir-haggi  était  nommé,  et  que  les  caravanes 
pouvaient  partir.  H  fit  écrire  par  les  scheiks 
au  shérif  de  la  Mecque ,  que  les  pèlerins  se- 
raient protégés,  et  que  les  caravanes  trouve- 
raient sûreté  et  protection.  Le  pacha  du  Caire 
avait  suivi  Ibrahîm-B^  à  Belbeys.  Bonaparte 
lui  écrivit,  ainsi  qu'aux  divers  pachas  de  Saint- 
Jean-d'Acre  et  de  Damas ,  pour  les  assurer  des 
bonnes  dispositions  des  Français  envers  la  Su- 
bUme-Porte.  Ces  dernières  précautions  étaient 
malheureusement  inutiles,  et  les  officiers  de 
la  Porte  se  persuadaient  difficilement  que  les 
Français,  qui  venaient  envahir  une  des  plus 
riches  pt-ovioces-  de  leur  souverain,  fussent 
réellement  ses  amis. 

Les  Arabes  étaient  frappés  du  caractère  du 
jeune  conquérant.  Ils  ne  comprenaient  pas 
qu'un  mortel  qui  lançait  la  foudre  fut  aussi 
clément.  Ils  l'appelaient  le  digne  enfant  du 
prophète,  le  favori  du  gra:id  Alhh;  ils  avaient 


3.a.t.zsdby  Google 


l3o  KiT0I.VtI05    PBÀRÇAiSK. 

ichanté  dans  la  grande  mosquée  la  litanieMi- 
vante: 

«  Le  grand  jilhh  n*est  plus  initë  contra 
m  nous  !  II  a  oublié  nos  lautes,  assez  punies  par 
m  la  longue  oppression  des  Mameluks  1  Chan- 
1  tons  les  miséricordes  du  grand  Allah  ! 

*  Quel  est  celui  qui  a  sauvé  des  dangers  de 
«  la  mer  et  de  la  foreur  de  ses  ennemis  le  Fa-' 
«  t^ori  de  la  victoire?  Quel  est  celui  qui  a  con- 
n  duit  sains  et  saufs  sur  les  rives  du  Nil  les 
«  Braves  de  l'Occident? 

«  Cest  le  grand  Jllah ,  le  grand  Jllah ,  qui 
«  n'est  plus  irrité  contre  nous.  Chantons  les 
«  miséricordes  du  grand  Mlakl 

«  Les  beys  mamduks  avaient  mis  leur  con- 
te fiance  dans  leurs  chevaux  ;  les  beys  mameluks 
•c  avaient  rangé  leur  infanterie  en  bataille. 

k  M&is  le  Favori  de  la  victoire,  à  la  tète  des 
a  braves  de  l'Occident,  a  détruit  l'infanterie  et 
«  les  chevaux  des  Mameluks. 

«  De  même  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  le 
«  matin  du  Nil  sont  dissipées  par  les  rayons 
K  du  soleil,  de  même  Tarmée  des  Mameluks  a 
«r  été  dissipée  par  les.  braves  de  t Occident  ^ 
»  parce  que  le  grand  ^AUah  est  actuellement 
a  irrité  contre  les  Mameluks,  parce  que  les 
«  braves  de  l'Occident  sont  ta  prunelle  droite 
«  du  grand  jiUah.  * 
• 
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Bonaparte  voulut,  pour  entrer  davaDtagc 
dans  les  mœurs  des  Arabes,  prendre  part  A 
Imus  fêtes.  Il  assista  à  celle  du  Nil,  qui  est 
uue  des  plus  grandes  d'Egypte.  Ce  fleuve  est 
le  bienfaiteur  de  la  contrée  ;  aussi  est-il  en 
grande  vénération  chez  les  habitants ,  et  il  est 
l'objet  d'une  espèce  de  culte.  Pendant  l'inon- 
dation ,  il  s'introduit  au  Caire  par  un  ^-and 
canal  ;  une  digue  lui  interdit  l'entrée  de  ce  ca- 
nal ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  une  cer- 
taine hauteur;  alors  on  la  coupe,  et  le  jour 
destiné  àcette  opération  est  un  jour  de  i-éjouis* 
sance.  On  déclare  la  hauteur  àlaquellele  fleuve 
est  parvenu,  et  quand  on  espère  une  grande 
inondation,  la  joie  est  gâiérale,  car  c'est  un 
présage  d'abondance.  C'est  le  18  août(i"fruc> 
tidor)  que  cette  espèce  de  fête  se  célèbre. 
Bonaparte  avait  fait  prendre  les  armes  à  toute 
l'armée,  et  l'avait  rangée  sur  les  bords  du  ca- 
nal. Un  peuple  immense  était  accouru,  et  voyait 
avec  joie  ies  braves  de  l'Occident  assister  à  ses 
réjouissances.  Bonaparte,  à  la  tête  de  son  état- 
major,  accompagnait  les  principales  autorités 
du  pays.  D'abord  un  scbeik  déclara  la  hauteur 
à  laquelle  était  parvenu  le  Kil  :  elle  était  de 
vingt-cinq  pieds ,  ce  qui  causa  une  grande  joie. 
On  travailla  ensuite  à  couper  la  digue.  Toute 
l'artillene  française  retentità  la  fois  au  moment 
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où  les  eaux  du  fleuve  se  précipitèrent.  Suivant 
l'usage,  une  Ibule  de  barques  s'élancèrent 
dans  te  canal  pour'  obtenir  le  prix  destiné  à 
celle  qui  parviendrait  à  y  entrer  la  première. 
Bonaparte  donna  le  prix  lut-méme.  Une  foule 
d'hommes  et  d'enfents  se  plongeaient  dans  les 
«aux  du  T^il,  attadiant  à  ce  bain  des  prt^rié- 
tés  bienfaisantes.  Des  femmes  y  jetaient  des 
cheveux  et  des  pièces  d'étoffes.  Bonaparte  fît 
ensuite  illuminer  la  ville,  et  la  journée  s'a- 
cheva dans  les  festins^  La  fête  du  prophète  ne 
fut  pas  célébrée  avec  moins  de  pompe;  Bona- 
parte se  rendit  à  la  grande  mosquée,  s'assit 
sur  des  coussins ,  les  jambes  croisées  comme  les 
scheiks,  dit  avec  eux  les  litanies  du  prophète, 
en  balançant  le  haut  de  son  corps  et  agitant  sa 
tête.  Il  édifia  tout  le  saint  collège  par  sa  piété. 
Il  assista  ensuite  au  repas  donné  par  le  grand 
scheik ,  élu  dans  la  journée. 

Cest  par  tons  ces  moyens  que  le  jeune  gé- 
néral ,  aussi  profond  politique  que  grand  ca- 
pitaine, parvenait  à  s'atta<^er  l'esprit  du  paya. 
Tandis  qu'il  en  flattait  momentanément  les 
préjugés ,  il  travaillait  à  y  répandre  un  jour  la 
science,  par  la  création  du  célèbre  Institut 
d'Egypte.  Il  réunit  ]es  savants  et  les  artistes  qu'il 
avait  amenés,  et  les  associant  k  quelques-uns 
de  ses  officiers  les  plus  instruits,  il  en  com- 
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posa  cet  Instlbit,  auquel  il  coosacrades  r«TO- 
nus ,  et  riin  des  plus  vastes  palais  du  Caire.  Les 
UDS  devaient  s'occuper  à  faire  une  description 
exacte  du  pays,  et  en  dresser  la  carte  la  plus 
détaillée;  les  autres  devaient  en  étudier  les 
ruines ,  et  fournir  de  nouvelles  Lumières  à  l'his- 
toire; les  autres  devaient  en  étudier  tes  pro- 
ductions, faire  les  observatious  utiles  à  la 
physique ,  à  l'astronomie ,  à  l'histoire  naturelle  ; 
les  autres  enfin  devaient  s'occuper  à  recher- 
cher les  améliorations  qu'on  pourrait  apporter 
i  l'existence  des  halHlants,  par  des  machines, 
des  canaux,  des  travaux  sur  le  Nil,  des  pro- 
cédés adaptés  à  ce  sol  si  sii^licr  et  si  différent 
de  l'Europe.  Si  la  fortune  devait  nous  enlever 
un  jour  cette  belle  contrée,  du  moins  elle  n« 
pouvait  nous  enlever  les  conquêtes  que  la 
science  y  allait  foire;  un  monument  se  prépa- 
rait qui  devait  honorer  le  génie  et  la  constance 
de  nos  savants,  autant  que  l'expédition  hono- 
rait l'héroïsme  de  nos  soldats. 

Monge  fut  le  premia-  qui  obtint  la  présidence. 
Bonaparte  ne  fut  que  le  second.  Il  proposa  les 
questions  suivantes  :  rechercher  la  meilleui'e 
construction  des  moulins  à  eau  et  à  vent; 
remplacer  le  houblon  qui  manqua  à  l'Egypte, 
dans  la  fabrication  de  ta  bière  ;  déterminer  les 
lieux  propres  à  la  culture  de  ta  vigoe;  cher- 
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cher  le  meilleur  moyen  pour  prooorer  de  l'eau 
à  la  citadelle  du  Caire;  creuser  des  puits  dans 
les  différents  endroits  du  désert;  chercher  le 
moyen  de  clarifier  et  de  rafrsdchir  l'eau  du  Nil  ; 
imaginer  une  manière  d'utiliser  les  décombres 
dont  la  ville  du  Caire  était  emharrassée,  ainsi 
que  toutes  les  andennes  villes  d*Égypte.;  cber^ 
cher  les  matières  nécessaires  pour  la  fabrication 
de  ia  poudre  en  Egypte.  On  peut  juger  par  ces 
questions  de  la  tournure  d'esprit  du  général. 
Sur-le^Jiamp  les  ingénieurs,  les  dessinateurs, 
les  savants  se  répandirent  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  commencer  la  description  et  la 
carte  du  pays.  Tels  étaieut  les  soins  de  cette  co- 
lonie naissante  et  la  manière  dont  le  fondateur 
en  dirigeait  les  travaux. 

La  conquête  des  provinces  de  la  Basse  et 
Moyenne -Egypte  s'était  faite  sans  peine,  et 
n'avait  coûté  que  quelques  escarmouches  avec 
les  Arabes.  11  avait  suffi  d'une  marche  forcée 
sur  Belbeys  pour  rejeter  Ibrahim-Bey  en  Syrie. 
Besaix  attendait,  l'automne  pour  enlever  la 
Haute-Egypte  à  Mourad-Bey,  qui  s'y  était  re- 
tiré avec  les  débris  de  son  armée. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  fortune  venait 
d'infliger  à  Bonaparte  le  plus  redoutable  de 
tous  les  revers.  En  quittant  Alexandrie ,  il  avait 
fortement  recommandé  a  l'amiral  Brueys  de 
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mettre  loii  escadre  k  L'abri  des  Ang^is,  soit 
en  la  faisant  entrer  daos  Alexandrie ,  soit  en  la 
dirigeant  sur  Corfbu;  mais  surtout  de  pe  pas 
rester  dans  la  rade  d'Aboukir,  car  il  valait 
mieux  rencontrer  l'eanemi  à  la  voile,  que  de 
le  recevoir  à  l'ancre.  Une  vive  discussion  s'é- 
tait élevée  sur  la  question  de  savoir  si  on  pou- 
vait &ire  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie  les 
vaisseaux  de  80  et  de  lao  canons,  il  n'y  avait 
pas  de  ' doute  pour  les  autres;  mais  pour  les 
deux  de  80  et  pour  celui  de  i  ao ,  il  fallait  un 
allégement  qui  leur  fit  gagner  trois  pieds  d'eau. 
Pour  cela  il  était  nécessaire  de  les  désarmer  ou 
de  construire  des  demi -chameaux.  L'amiral 
Bru^s  ne  voulut  pas  Ëiire  entrer  son  escadre 
dans  le  port  à  cette  condition.  Il  pensait  qu'o- 
bligé k  de  pareilles  précautions  pour  ses  trois 
vaisseaux  les  plus  forts,  il  ue  pourrait  jamais 
sortir  du  port  en  présence  de  l'ennemi ,  et 
qu'il  pourrait  ainsi  être  bloqué  par  une  esca- 
dre très- inférieure  en  force;  il  se  décida  à 
partir  pour  Corfou.  Mais  étant  fort  attaché  au 
général  Bonaparte,  il.ne  voulait  pas  mettf%  k 
la  voile  sans  avoir  des  nouvelles  de  son  entrée 
au  Caire  et  [de  son  établissement  en  Egypte. 
Le  temps  qu'il  employa,  soit  k  &ire  sonder 
les  passes  d'Alexandrie,  soit  à  attendre  des 
nouvelles  du  Caire,  le  perdit  et  amena  un  des 
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plus  fu&estes  événements  de  la  révohitton,  et 
l'un  de  ceux  qui,  à  cette  époque,  tmt  le  plus 
influé  sur  les  destinées  du  monde. 

L'amiral  Brueys  s'était  embossé  dans  la  rade 
d'Aboukir.  Cette  rade  est  un  demi-cercle  Irès-* 
régulier.  Nos  treize  vaisseaux  formaient  une 
ligne  demi-circulaire  parallèle  au  rivage.  L'a- 
miral ,  pour  assurer  sa  .ligne  d'embossage,  l'a- 
vait appuyée  d'un  .côté  vers  une. petite  lie, 
nommée  lllol  d'Aboukir. 'Il  ne  supposait  pas 
qu'un  vaisseau  pût  passer  entre  cet  îlot  et  sa 
ligne  pour  la  prendre  par  derrière;  et,  dans 
cette  croyancfe,  il  s'était  contenté  d'y  placer 
une  batterie  de  douze,  seulement  pour  empê- 
cher l'ennemi  d'y  débarquer.  Il  se  croyait  tel- 
lement inattaquable  de  ce  côté ,  qu'il  y  avait 
placé  ses  plus  mauvais  vaisseaux.  Il  craignait 
davantage  pour  l'autre  extrémité  de  son  demi- 
cercle.  De  ce  côté  (  il  croyait  possible  que 
l'ennemi  passât  entre  le  rivage  et  sa  ligne 
d'embossage;  aussi  y  avait-il  mis  ses  vais- 
seaux Qes  plus  forts  et  les  mieux' commandés. 
De  plus,  il  était  rassuré  par  une  circonstance 
importante,  c'est  que  cette  ligne  étant  au 
midi ,  et  le  vent  venant  du  nord ,  l'ennemi  qui 
voudrait  attaquer  par  ce  côté  aurait  le  vent 
contraire,  et  ne  s'exposerait  pas  sans  doute  à 
combattre  avec  im  pareil  désavantage. 
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'  Ifeos  cette  shuation,  prot^é  de  sa  gauche 
par  un  îlot,  qu'il  croyait  suftisant  pour  fermer 
la  rade,  et  vers  sa  droite  par  ses  meilleurs 
vaisseaux  et  par  le  vent,  il  attendit  en  sécu- 
rité les  nouvelles  qui  '  devaient  décider  boa 
départ. 

Nelson,  après  avoir  parcouru  l'Archipel, 
après  être  retourné  dans  l'Adriatique,  à  Na- 
ples,  en  Sicile,  avait  obtenu  enfm  la  certitude 
du  débarquement  des  Français  à  Alexandrie. 
Il  prit  aussitôt  cette  direction,  afin  de  joindre 
leur  escadre  et  de  U  combattre.  Il  envoya  une 
fr^ate  pour  '  la  chercher  et  reconn^tre  sa 
position.  Cette  firégate  l'ayant  trouvée  dans  la 
rade  d'Aboukir,  put  observer  tout  à  l'aise 
notre  ligne  d'embossage.  Si  l'amiral,  qui  avait 
dans  le  port  d'Alexandrie  une  multitude  de 
frégates  <t  des  vaisseaux  légers ,  avait  eu  la  pré- 
caution d'en> garder  quelques-uns  à  la  voile,  il 
aurait  pu  tenir  les  Anglais  toujours' éloignés, 
les  empêcher  d'observer  sa  ligne,  et  être  averti 
de  leur  approche.  Malheurensement  il  n'en  fit 
rim.  La  frégate  anglaise,  après  avoir  achevé 
sa  reconnaissance,  retourna  vers  Nelson,  qui, 
étant  informé  de  tous  tes  détails  de  notre  po- 
sition, manoeuvra. aussitôt  vers  A^ulûr.  Il  y 
arriva  le  i4  thermidor  (i*'  août^,  vers  les  six 
heures  du  soir.  L'amiral  Brueys  était  à  dîner; 
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il  fit  aussitôt  donner  le  signal  du  combat,  lilais 
on  s'attendait  »  peu  à  recevoir  l'ennemi ,  que 
le  branle-bas  n'était  fait  sur  aucun  vaisseau ,  et 
qu'une  partie  des  équipages  était  à  terre.  L'a* 
mirai  envoya  des  offîciers  pour  faire  rembar> 
quer  les  matelots  et  pour  réunir  une  partie  de 
ceux  qui  étaient  sur  les  convois.  U  ne  croyait 
pas  que  Kelson  osât  l'attaquer  le  soir  même, 
et  il  croyait  avoir  le  temps  de  recevoir  les  ren- 
forts qu'il  venait  de  demander. 

Nelson  résolut  d'attaquer  sup-le<hamp ,  et  de 
tenter  une  manoeuvre  audacieuse,  de  laquelle 
il  espérait  le  succès  de  la  bataille.  Il  voulait 
aborder  notre  ligne  par  la  gauche,  c'est-à-dire 
par  l'îlot  d'Aboukir,  passer  entre  cet  !)ot  et 
notre  escadre,  malgré  le  danger  des  bas-fonds, 
et  se  placer  ainsi  entre  le  rivage  et  notre  ligne 
d'embossage.  Cette  manœuvre  était  périlleuse, 
mais  l'intrépide  Anglais  n'hésita  pas.  Le  nom* 
bre  des  vaisseaux  était  égal  des  deux  côtés, 
c'est-à-dire  de  treize  vaisseaux  de  haut-bord. 
Nelson  attaqua  vers  huit  heures  du  soir.  Sa 
manœuvre  ne  fut  d'abord  pas  iieureuse.  Le 
Culloden,  en  voulant  passer  entre  l'îlot  d'A- 
boukir et  notre  ligne,  échoua  sur  un  bas-fonds. 
Le  GoHaA,  qui  le  suivait,  fut  plus  heureux, 
et  passa;  mais  poussé  par  le  vent,  il  dépassa 
notre  premier  vaisseau,  et  ne  put  s'arrêter 
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qu'à  la  hauteur  du  troisième.  Les  vaisseaux  au- 
glais  le  Zéléy  PJudacieuXy  le  Titésée,  l'Orion , 
mivirent  le  mouvemeat,  et  réussirent  à  se  pU-. 
cer  entre  notre  ligue  et  le  rivage.  Ils  s'avancè- 
rent jusqu'au  Tormanty  qui  était  le  huitième  > 
et  engagèrent  ainsi  notre  gauche  et  notre 
centre.  Leurs  autres  vaisseaux  s'avancèrent 
par  le  dehors  de  la  ligue,  et  la  mirent  entre 
deux  feux.  Comme  on  ne  s'attendait  pas  dans 
l'escadre  française  à  être  attaqué  dans  ce  sens , 
les  batteries  du  côté  du  rivage  n'étaient  pas 
encore  dégagées,  et  nos  deux  premiers  vaùs- 
seaux  ne  purent  faire  feu  que  d'un  côté;  aussi 
l'un  fut41  désemparé,  et  l'autre  démâté.  Mais 
au  centre  où  était  l'Orient,  vaisseau  amiral^ 
le  feu  fut  terrible.  :Ze  BeUérophon,  l'un  des 
principaux  vaisseaux  de  Nelson,  fut  dégréé» 
démâté,  et  obligé  d'amener.  D'autres  vaisseaux 
anglais,  horriblement  maltraités,  lurent  obli- 
gés de  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  L'ami- 
rai  Bruejs  n'avait  reçu  qu'une  partie  de  ses 
matelots;  cependant  il  se  soutenait  avec  avan- 
tage; il  espérait  même,  malgré  te  succès  de 
la  manœuvre  de  Nelson,  remporter  la  victoire, 
si  les  ordres  qu'il  donnait  en  ce  moment  à  sa 
droite  étai^it  exéraités.  Les  Anglais  n'avaient 
engagé  le  combat  qu'avec  la  gauche  et  le  cen- 
tre; notre  droite,  composée  de  nos  cinq  meil- 
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leurs  vaisseaux,  n'aTaît  aucun  ennemi  devant 
die.  L'amiral Brueys lui  faisait-signal  démettre 
k  la  voile,  et  de  se  rabattre  extérieurement 
sur  la  ligne  de  bataiUe;  cette  manœuvre  réus- 
nssant,  les  vaisseaux  anglais  qui  nous  atta- 
quaient par  le  dehors,  auraient  été  pris  entre 
deux  feux;  mais  les  signaux  ne  furent  pas 
aperçus.  Dans  un  cas  pareil,  un  lieutenant  fie 
doit  pas  hésiter  à  courir  au  danger,  et  de 
voler  au  secours  de  son  chef.  Le  contre-amiral- 
Villeneuve,  brave,  mais  irrésolu,  demeura  im- 
mobile, attendant  toujours  des  ordres.  Notre 
gauche  et  notre  centre  restèrent  donc  placés  " 
entre  deux  feux.  Cependant  l'amiral  et  ses  ca- 
pitaines feisaient  des  prodiges  de  bravoure ,  et 
soutenaient  glorieusement  l'honneur  du  pavil- 
lon. Nous  avions  perdu  deux  vaisseaux,  les 
Angles  aussi  en  avaie'nt  perdu  deux ,  dont  l'un 
était  échoué',  et  l'autre  démâté;  notre  feu  était 
supérieur.  L'infortuné  Brueys  fut  blessé;  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  pont  de  son  vaisseau  :  — 
a  Un  amiral,  dit-il,  doit  mourir  en  donnant  des 
ordres.  »  —  Un  boulet  le  tua  sur  son  banc  de 
quart.  Vers  onze  heures,  le  feu  prit  ah  ma- 
gnifique vaisseau  l'Orient  II  sauta  en  l'air. 
Cette  épouvantable  explosion  suspendit  pour 
quelque  temps  cette  lutte  acharnée.  Sans  se 
laisser  abattre,  nos  cinq  vaisseaux  engagés,  le 
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Franklin,  ie  Toanant, le  Peuple-Souverain,  ie 
Sparticae,r Aquilon,  soutinrent  le  feu  toute 
la  nuit.  11  était  temps  encore  pour  notre  droite 
de  lever  rancre^  et  de  venir  à  leur  secours. 
Ndson  tremblait  que  cette  manoeuvre  ne  fut 
exécutée;  il  était  si  maltraité  qu'il  n'aurait  pu 
soutenir  i'attaqtle.  Cependant  VOleneuve  mit 
en£u  à  la  voile ,  mais  pour  se  i-etirer,  et  pour 
sauver  son  aile  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  ex* 
poser  avec  avantage  contre  Kelson.  Trois  de 
SCS  vaisseaux  se  jetèrent  à  la  côte;  il  se  sauva 
avec  les  deux  autres  et  deux  frégates,  et  fit 
voile  vers  Malte.  lie  combat  avait  doré  plus 
de  quinze  heures.  Tous  les  équipages  attaqués 
avaient  ^t  des  prodiges  de  valeur.  Le  brave 
capitaine  £>ui'eft>7'Ao«0r,f  avait  deux  membres 
emportés;  il  se  fit  apporter  du  tabac,  resta  sur 
M>n  banc  de  quart, et, comme firueys,.attendit 
d'être  emport^par  un  boulet  de  canon.  Toute 
notre  escadre ,  excepté  les  vaisseaux  et  les  deux 
frégates  emmenés  par  Villeneuve,  fut  détnùte. 
Nelson  était  si  maltraité  qu'il  ne  put  pas  pour- 
soivre  les  vaisseaux  en  fuite. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  navale  d'AbOu* 
kir,  la  plus  désastreuse  que  la  marine  fran- 
çaise eût  encore  sovtenue,  et  celle  dont  les 
conséquences  militaires  devaient  être  les  plus 
funestes.  T<a  flotte  qui  avait  porté  les  Français 
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en  Egypte,  qui  pouvait  les  secourir  ou  les  re- 
cruter, qui  devait  seconder  leurs  mouTements 
sur  les  côtes  de  Syrie,  s'ils  en  avaient  à  exé- 
cuter, qui  devait  imposer  k  la  Porte ,  la  forcer 
à  se  payer  de  mauvaises  raisons,  et  l'obliger 
à  souQrir  l'invasion  de  l'Egypte;  qui  devait 
enfin,  en  cas  de  revers  ,  raméïier  les  Français 
dans  leur  patrie,  cette  0otte  était  détruite.  Les 
vaisseaux  des  Français  étaient  brûlés,  mais  ils 
ne  les  avaient  pas  brûlés  eux-mêmes,  ce  qui 
était  bien  différent  pour  l'effet  moral.  La  nou- 
velle de  ce  désastre  circula  rapidement  eo 
Egypte,  et  causa  un  instant  de  désespoir'à  l'ar- 
mée. Bonaparte  reçût  cette  nouvelle  avec  un 
calme  impassible. — £h  bien  !  dit-il,  il  &ut  mou- 
rir ici,  ou  en  sortir  grands  comme  les  anciens. 
Il  écrivit  à  KJéber:  «  Ceci  nous  obligera  à  feire 
de  plus  grandes  choses  que  nous  n'en  vouUods 
Ëiire.  Il  faut  nous  tenir  prêts.  »-^La  grande  ame 
de  KJéber  était  digne  de  ce  langage  :  — ■  k  Oui , 
répondit  Kléber,  il  faut  faire  de  grandes  cho- 
ses -f/e  prépare  mes  facultés,  a  —  Le  courage  de 
ces  grands  hommes  soutint  l'armée,  et  en  ré- 
tablit le  moral.  Bonaparte  chercha  à  distraire 
ses  soldats  par  différentes  expéditions,  et  leur 
fit  'bientôt  oublier  ce  désastre.  A  la  fête  de  la 
fondation  de  la  république,  célébrée  le  i" 
vendémiaire ,  il  voulut  encore  exalter  leur  ima< 
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ginatfon  ;  il  6t  graver  sur  la  colonoe  de  Pom- 
pée le  nom  des  quaraote  premiers  soldats  morts 
en  Egypte.  Cétaient  les  quarante  qui  avaient 
succombé  en  attaquant  Alexandrie.  Ces  qua- 
rante noms,  sortis  des  villages  de  France,  étaient 
ainsi  associée  à  l'immortalité  de  Pompée  et 
d'Alexandre.  Il  adressa  à  son  armée  cette  sin- 
gulière et  grande  allocation,  où  était  retracée 
sa  nerreHleuse  histoire  : 

Soldats! 

«  Nous  célébrons  le  premier  jour  de  l'an  VII 
«  de  la  république. 

(cll  y  a  cinq  ans,  l'indépendance  du  peuple 
«  français  était  menacée;  mais  vous  prîtes  Tou- 
«  km,  ce  fut  le  présage  de  ta  ruine  de  vos  en- 
«nemis. 

«Un  an  après,  vous  battiez  les  Autrichiens 
«  k  Dego. 

«  L'année  suivante,  vous  étiea  sur  le  som- 
a  met  des  Alpes. 

«  Vous  luttiez  contre  Mantoue,  il  y  a  deux 
«  ans,  et  vous  remportiez  ta  célèbre  victoire 
«  de  Saint-Georges.  " 

c  L'an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  la 
«tDrave  et  de  llzonzo,  de  retour  de  l'Alle- 
«  magne. 

a  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujour- 
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<t  d'faui  sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  de  l'«n- 
«  cieD  continent? 

<c  Depuis  l'Anglais,  c^èbre  dans  les  arts  et 
M  le  commerce,  jusqu'au  hideux  et  féroce  Bé- 
u  doiiin ,  vous  fixez  les  regards  du  monde. 

<i  Soldats ,  votre  destinée  est  belle ,  parce  que 
s  vous  «tes-  dignes  de  ce  que  voUs  avez  &it, 
M  et  de  l'opinioa  que  l'on  a  de  vous.  Vous  mour^ 
u  rez  avec  honneur  comme  le^  braves  dout  les 
ti  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyramide,  ou 
«  vous  retournerez  dans  votre  patrie  couverts 
«de  laurier»  et  de  l'admiration  de  tous  les 
«  peuples. 

«  Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloi- 
u  gnés  de  l'Europe ,  nous  avons  ^  Fobjet  pér- 
it pétuel  des  sollicitudes  de  nos  compatriote». 
«  Dans  ce  jour,  quarante  millions  de  citoyens 
«  célèbrent  l'ère  des  gouvernements  représen- 
'(  tatifs  ;  quarante  millions  de  citoyens  pensent 
M  à  vous;  tous  disent  :  C'est  k  leurs  travaux ,  à 
a  leur  sang,que  nous  devons  la, paix  générale, 
V  te  repos,  la  prospérité  du  commerce  et  les 
X  bienfaits  de  ta.  liberté  civile.  • 
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CHAPITRE  ni. 


Effet  de  l'expAdiiioD  d'Egypte  en  Europe.  Coui^neuces  fu- 
nettM  de  la  bataille  naTste  <f  Aboukîr.  —  Déclatatîon  de 
goem  de  la  Porta.  —  BSorta  de  l'Asjlct«na  pour  bnaet 
•UM  BOOTelle  coalition.  —  ConCtreDcea  avec  l'Aatricbe  à 
Sclz.  Progrès  des  Dégociatiom  de  Rastadt.  —  Nouvellei 
commotiaus  eu  Hollande ,  en  Suiase  et  dans  les  répnblique* 
halîaaaM.  Ckangeoieiit  de  la  oonatituiion  ebalpiae;  graïuta 
«Mbanvs  d»  directoire  à  ce  »ujet.  —  Situation  intérieuM. 
Une  nouvelle  oiipositiou  se  prononce  dans  les  conseila.  — 
Uiapoiition  géuérale  à  Ia  guerre.  Loi  aur  la  conteriptlon. 
—  Fimaces  de  Tan  VH.  —  Reprite  à»  hulilftéa.  InTMlou 
dta  teta  roBain*  par  l'anafe  n^ditajoa.  —  Conqutte  du 
rojnitna  de  Naplea  par  le  (ènéral  ChampionneU  —  Abdica- 
tion du  roi  ds  Piémont. 

£j'EXFi»iTio>  d'Egypte  ratta  im  mjBtére  a 
Europe  long-tamp  «nomi  aprA»  le  départ  cfe 
notre  flotte.  La  prise  de  Malte  commeiiça  à 
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fixer  les  conjectures.  Cène  place  réputée  im- 
|>i-enable  et  enlevée  en  passant,  jeta  sur  les  ar- 
gonautes français  un  éclat  extraordinaii'e.  Le 
débarquement  en  Egypte ,  l'occupation  d'A- 
lexandrie, la  bataille  «les  Pyramides,  frappè- 
rent toutes  les  imaginations  en  France  et  eu 
Europe.  Le  nom  de  Bonaparte,  qui  avait  paru 
si  grand  quand  il  arrivait  des  Alpes;  produisit 
un  effet  plus  singulier  et  plus  étonnant  encore 
arrivant  des  contrées  lointaines  de  l'Orient. 
Ikinaparte  et  l'Egypte  étaient  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Ce  n'était  rien  que  les  pro- 
jets exécutés;  on  en  supposait  de  plus'gigan- 
lesquçs  encore.  Bonaparte  allait,  disait-on, 
travei^r  la  Syrie  et  l'Arabie,  et  se  jeter  sur 
Constantinople  ou  sur  l'Inde. 

J^  malheureuse  bataille  d'Aboukir  vint,  non 
pas  détruire  le  prestige  de  l'entreprise,  mais 
réveilleF  toutes  les  espérances  des  ennemis  de 
la  France,  et  hâter  le  succès  de  leurs  trames. 
L'Angleterre,  qui  était  extrêmement  alarmée 
poDr  sa  puissance  commerciale,  et  qui  n'at- 
tendait que  le  moment  favorable  pour  tourner  ' 
contre  nous  de  nouveaux  ennemis,  avait  rem- 
pli Constantinople  de  sfô  intrigues.  Le  Grand- 
Seigneur  n'était  pas  lacbé  de  voir  punir  les 
Mam^uks,  inàis  il  ne  voulait  pas  perdre  l'E- 
gypte. M.  de  Talleyrand,  qui  avait  dû  se  ren^ 
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dre  auprès  du  divan  pour  hiî  faire  agréer  dès 
satis&ctions,  n'était  point  parti.  Les  agents  dt 
l'Angleterre  purent  le  champ  libre;  ils  persua- 
dèrent  à  la  Porte  que  l'ambition  de  la  Francie 
était  insatiable;  qu'après  avoir  troublé  ÏEu- 
rope,  elle  voulait  bouleverser  l'Orient,  et  qu'au 
mépris  d'une  antique  alliance,  elle  venait  en- 
vahir 1a  plus  riche  province  de  l'empire  turc. 
Ces  suggestions  et  l'or  répandu  dans  le  divan 
n'auraient  pas  suffi  pour  le  décider,  si  la  belle 
flotte  de  Brueys  avait  pu  venir  canonuer  les 
Dardanelles  ;  mais  la  bataille  d'Aboutir  priva 
les  Français  de  tout  leur  ascendant  dans  le 
Levant,  et  donna  à  l'Angleterre  uue  prépon- 
dérance décidée.  La  Porte  déclara  solennelle- 
ment la  guerre  à  la  France*,  et,  pour  une 
province  perdue  depuis  long-temps,  se  brouilla 
avec  son  amie  naturelle,  et  se  lia  avec  ses  en- 
nemis les  plus  redoutaUes ,  la  Russie  et  l'An- 
gleterre. "Le  sultan  ordonna  la  réunion  d'une 
armée,  pour  aller  reconquérir  l'Egypte.  Cette 
circonstance  rendait  singulièrement  dilBcile  la 
position  des  Français.  Séparés  de  ta  France,  et 
privés  de  tout  secours  par  les  flottes  victorieu- 
ses des  Anglais,  ils  étaient  exposés  en  outre  k 
voir  fondre  sur  eux  toutes  les  hordes  de  l'O- 
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ri«)t.  Ils  s'étaient  que  trente  mille  environ 
pour  lutter  contre  tant  de  périls. 

Nelson  victorieux  vint  à  Naples  radouber 
son  escadre  abimée,  et  recevoir  les  honneurs 
du  triomphe.  Malgré  les  traités  qui  liaient  la 
cour  de  Naples  à  la  France,  et  qui  lui  interdi- 
saient de  fournir  aucun  secours  à  nos  enne- 
mis, tous  les  ports  et  l&s  chantiers  de  la  Sicile 
furent  ouvertsàNelson.  Lui-même  fut  accueilli 
avec  des  honneurs  extraordinaires.  Le  roi  et 
la  reine  vinrent  le  recevoir  à  "entrée  du  port, 
et  r^pelèrent  le  héros  libérateur  de  la  Médi- 
terranée. On  se  mit  à  dire  que  le  triomphe  de 
Nelson  devait  être  le  signal  du  réveil  général, 
que  les  puissances  devaient  profiter  du  mo- 
ment où  la  plus  redoutable  armée  de  la  France, 
et  son  plus  grand  capitaine,  étaient  enfermés 
en  Egypte,  pour  marcher  contre  elle,  et  re- 
fouler dans  son  sein  ses  soldats  et  ses  principes. 
Les  suggestions  furent  extrêmement  actives 
auprès  de  toutes  les  cours.  On  écrivit  en  Tos- 
cane et  en  Piémont,  pour  réveiller  leur  haine 
jusqu'ici  déguisée.  Cétait  le  moment,  disait- 
on,  de  seconder  la  cour  de  Naples,  de  se  li- 
guer contre  l'ennemi  commun,  de  se  soulever 
tous  k  la  fois  sur  les  derrières  des  Français,  et 
de  les  égorçer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pé- 
ninsule. On  dit  à  l'Autriche  qu'rfle  devait  pro- 
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fiter  du  momeDt  où  les  puissatwn  UalienDes 
prendraient  les  Français  par  derrière,  pour 
les  attaquer  par  devant,  et  leur  enlever  l'Italie, 
la  chose  devait  être  iacile,  car  Bonaparte  et 
sa  terrible  armée  n'étaient  plus  sur  l'Adige. 
On  s'adressa  à  l'Empire  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  états ,  et  réduit  à  céder  la  rive  gauche 
du  Rhin-,  on  chercha  k  tirer  la  Prusse  de  sa 
neutralité;  eoBn  on  employa  auprès  de  Paul  1*"' 
les  moyens  qui  pouvaient  agir  sur  sou  esprit 
malade^  et  le  décider  à  fournir  les  secouis 
si  long-temps  et  si  vainement  promis  par 
Catb«ine. 

Ces  suggestions  ne  pouvaient  manquer  d'ê- 
tre bien  accueillies  auprès  de  toutes  les  cours; 
mais  toutes  n'étaient  pas  en  mesure  d'y  céder. 
Les  plus  voisines  de  la  France  étaient  les  plus 
irritées  et  les  plus  disposées  à  refouler  la  ré- 
volution ;  mais  par  cela  seul  qu'elles  étaient . 
plus  rapprochées  du  colosse  républicain,  elles 
étaient  condamnées  aussi  à  plus  de  réserve  et 
de  prudence,  avant  d'entrer  en  lutte  avec  lui. 
La  Bussie,  la  plus  éloignée  de  la  France,  la, 
moins  exposée  à  ses  vengeances,  soit  par  son 
^oignement ,  soit  par  l'état  moral  de  ses  peu- 
ples, était  la  plus  facile  k  décider.  Catherine, 
dont  la  politique  habile  avait  tendu  toujours 
i  compliquer  la  situation  de  l'Occident,  soit 
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pour  avoir  le  préteate  d'y  Intervenir,  Boit  pour 
avoir  le  temps  de  faire  en  Polqgoe  ce  qu'«Ut; 
voulut,  Catherine  o'avait  pa«  emporté  sa  po- 
litique avec  elle.  Cette  politique  est  innée  dans 
le  cabinet  russe;  elle  vient  de  sa  position  même  : 
elle  peut  changer  de  procédés  ou  de  moyens  j 
suivant  que  le  souverain  est  astucieux  ou  vio- 
lent ;  mais  elle  tend  toujours  au  même  but ,  par 
un  penchant  irrésistible.  L'habile  Catherine 
s'était  contentée  de  donner  des  espérances  et 
des  secours  aux  émigrés;  elle  avait  prêché  la 
croisade  sans  envoyer  un  soldat.  Son  succes- 
seur allait  suivre  le  même  but,  mais  avec  son 
caractère.  Ce  pniace  violent  et  presque  insensé, 
mais  du  reste  assez  généreux,  avait  d'abord 
paru  s'écarter  de  la  politique  de  Catherine,  et 
refusé  d'exécuter  le  traité  d'alliance  conclu 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  ;  mais  apris  cette 
■  déviation  d'un  moment,  il  était  bientôt  revenu 
à  la  politique  de  son  cabinet.  On  le  vit  donner 
asile  au  prétendant,  et  prendre  tes  émigrés  à 
sa  solde,  après  le  traité  de  Campo-Formio.  On 
lui  persuada  qu'il  devait  se  faire  le  chef  d»  la 
noblesse  européenne  menacée  par  les  démago- 
gues. La  démarche  de  l'Ordre  de  Malte ,  qui  le 
prit  pour  son  protecteur,  contribua  à  exalter 
sa  tète,  et  il  embrassa  l'idée  qu'on  lui  propoi- 
sait  avec  la  mobilité  et  l'aideur  des  princes 
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russes,  n  offrit  sa  protection  à  ■'Empira,  et 
TOtilut.  se  porter  garant  de  sod  intégrité.  La 
prise  de  Malte  le  reiçpUt  de  colère,  et  il  offrit 
ta  coopération  dç  ses  armées  contre  la  FFODce. 
L'Angleterre  triomphait  donc  -à  S^int-Péters» 
i>oùi^  coipme  à  Constantinopte,  et  elle  allait 
feire  i^archer  d'accord  des  ennemis  jusque-là 
irréconciliables. 

Le  même  zèle  ne  régnait  pas  partout,  î^a 
Prusse  se  trouvait  trop  bien  de  sa  aeutralité  et 
(b  l'épuisement  de  l'Autriche  pour  vouloir  in- 
tflrvenir  dans  la  lutte  des  deux  systèmes.  Elle 
vejUait  seulement  k  ses  frontières  du.côté  de  la 
Holjande  et  de  la  France ,  pour  empêcher  la  con- 
tagioo  révolutionnaire.  EUe  avait  rangé  ses  ar- 
mées 4e  manière  à  former  une  espèce  de  cordon 
sanitaire.  L'Empire,  qui  avait  appris  à  ses  dé- 
4>ens  à  connaître  b  puissance  de  la  France,  et 
qui  était  exposé  à  devenir  toujours  te  théâtre 
de  la  guerte ,  souhaitait  la  paix.  Les  princes  dé- 
pendes eux-mêmes  la  souhaitaient  aussi,  parce 
qu'ils  étaient  assurés  de  trouver  des  indemnités 
£ur  la  rive  droite;  les  princes  ecclésiastiques 
seuls,  men^cés'de  la  sécularisation,  désiraient 
la  guerre.  I^es  puissances  italiennes  du  Pié- 
mont et  de.  la  Toscane  ne  demandaient  pas 
mieux  qu'une, occasion,  qiais  elles  tremblaient 
sous  .la  main  de  fer  de  la  république  française. 
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Elles  attendaient  que  Ifaples  ou  PAatricbe  tenr 
donaÂt  le  signaL  Quant  k  l'Autriche,  quoi 
qn'elle  lïkt  la  mieux  dûpos^  des  cours  formant 
la  coalitioa  monarchique,  die  hésitait  éten- 
dant avec  sa  lentenr  ordinaire  k  praidre  un 
parti ,  et  surtout  elle  craignait  pour  ses  peuples 
déjà  très-ép«isés  par  la  guerre.  La  France  lui 
avait  opposé  deux  républiques  nouvelles,  la 
Suisse  et  Borne,  l\uie  snr  ses  flancs,  Taotre  en 
Italie,  ce  tfai  l'irritait  fort  et  la  disposait  tout- 
à-feit  à  rentrer  en  lutte;  mais  elle  aurait  pasfé 
pai^dessus  ces  nouveaux  envahlasemeuts  delà 
coalition  républicaine,  si  on  l'avait  dédomna- 
gée  par  quelques  conquêtes.  Cest  pour  ce  but 
qu'elle  avait  proposé  des  conférences  à  Sek. 
Ces  conférences  devaient  avoir  lieu  dans  l'été 
de  1798,  non  loin  du  congrès  de  Rasiadt,  et 
Concurremment  avec  ce  congrès.  De  leur  ré- 
sultat dépendaient  la  détermination  de  l'Au- 
triche et  le  succès  des  efforts  tentés  poi» 
former  une  nouvelle  coalition. 

François  (de  NeufchAteau)  était  Tenvoyé 
<^olsi  par  la  France.  C'est  pour  ce  motif  qu'on 
avait  désigné  la  petite  ville  deSelz,  à  cause  de 
sa  situation  sur  les  bords  du  Rhin,  non  loin  de 
Bastadt,  mais  sur  la  rive  gauche.  Cette  der* 
nière  condition  était  nécessaire,  parce  que  k 
constitution  défendait  an  directeur  sortant  de 
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l'âoigner  de  France  avant  un  délai  fixé.  M.  de 
Gobenlzel  «Tait  été  envoyé  par  TAutriche.  Dès 
les  premiers  moments  on  put  voir  les  dispo- 
sitioDs  de  cette  puissance.  Ellç  voulait  être 
dédommagée ,  par  des  extensions  de  territoire , 
des  conquêtes  que  le  système  républicain  avait 
&ite8  en  Suisse  et  en  Italie.  Ija  France  voulait 
avant  tout  qu'on  s'entendît  sur  l'événement  de 
Vienne,  et  que  des  satisfactions  fussent  accor- 
dées pour  l'insulte  faite  à  Bernadotte.  Mais 
l'Autriche  évitait  de  s'expliquer  sur  ce  point , 
«t  ajournait  toujours  cette  partie  de  la  négo- 
ciation. Le  négociateur  français  y  revenait  sans 
cesse;  du  reste  il  avait  l'ordre  de  «e  contenter 
de  la  moindre  satisfaction.  La  France  aurait 
voulu  que  le  ministre  Thugut,  disgradé  en 
apparence,  le  fut  réellement,  et  qi^une  sim- 
ple démarche,  la  plus  insignifiante  du  monde, 
lut  faite  auprès  de  Bernadette ,  pour  réparer 
l'outrage  qu'il  avait  reçu.  M.  de  Cobentzel  se 
contenta  de  dire  que  sa  cour  désapprouvait  ce 
qui  s'était  passé  à  Vienne ,  mais  il  ne  convint 
d'aucune  setis&ction ,  et  il  continua  d'insister 
sur  les  extensions  de  territoire  qu'il  réclamait. 
11'  était  clair  que  les  satisfactions  d'amour- 
propre-  ne  seraient  accordées  qu'autant  que 
celles  d'ambition  auraient  été  obtenues.  L'Au- 
triche disait  que  TuistitutioD  des  deux  répu- 
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bliques  romaine  et  fadvétique ,  et  l'influèDcè 
évidente  exeroée  sur  lés  répuUiques  cisalpine , 
ligurienne  et  batave ,  étaient  des  violations  du 
traité  de  Càmpo-Formio,  et  une  altération 
dangei^use  de  l'état  de  l'Europe;  elle  soute- 
nait qu'il  fallait  que  ta  France  accordât  des 
dédommagements ,  si  elle  voulait  qu'on  lui 
pardonn&t  ses  dernières  usurpations;  et  pour 
dédommagement,  le  négociateur  autrichieii 
demandait  de  nouvelles  provinces  en  Italie.. Il 
voulait  que  la  ligne  de  TAdige  fut  portée  plus 
loin ,  et  que  les  possessions  autrichienne  s*é- 
tendissent  jusqu'à  l'Adda  et  au  Pô ,  c'est-à-dire 
que  l'on  donnât  à  l'empereur  une  grande  moi- 
tié de  la  république  cisalpine.  M.  de  Cobentzel 
proposait  de  dédommager  la  république  cisal- 
pine avec  une  partie  du  Piémont;  le  surplus 
de  ce  royaume  aurait  été  donné  à  l'archiduc 
de  Toscane;  et  le  roi  de  Piémont  aurait  reçu 
en  dédommagement  les  états  de  l'Église.  Ainsi  ', 
au  prix  d'un  agrandissement  pour  lui  en  Lom* 
hardie,  et  pour  sa  famille  en  Toscane,  l'em- 
pereur aurait  sanctionné  l'institution  de  la  ré- 
publique helvétique,  le  renversement  du  pape 
et  le  démembrement  de  la  monarchie  du  Pié- 
mont. La  France  ne  pouvait  consentir  à  ces 
propositions  par  une  foule  de  raisons.  D'abord 
elle  ne  pouvait  démembrer  la  Cisalpine  à  peinb 


:)t.z.d!>yCOOg[C 


DIRECTOIRiB    (l?^)-    '  ■  55 

formée ,  et  replacer  sous  le  Joog  autrichien  des 
provioces  qu'elle  '  avait  afirahcbi^ ,  et  aux- 
quelles elle'  avait  protnÏA  et  Ênt  payer  la  li- 
berté}  enfin  elle  avait,  l'année  précédent, 
conclu  un  traité  avec  le  roi  de  I^raont ,  par 
lequ^  elle  lui  garantissait  ses  états.  Cette  ga- 
rantie était*  surtout  stipulée  contre  l'Autriche. 
La  France  ne  pouvait  donc  pas  sacrifier  le  Pié- 
mont Aussi  François  (de  NeufchâteMi)  ne  put- 
il  adhérer  aux  propositions  de  M.  de  Cobentzel. 
On  se  sépara  sans  avoir  rieo  conclu.  Aucune 
satisfaction  n'était  accordée  pour  l'événemeot 
de  Vienne.  M.  de  Degelmann,  qui  devait  être 
envoyé  à  Paris  comme  ambassadeur,  n'y  vint 
pas ,  et  on  déclara  que  les  deux  cabinets  con- 
tinueraient à  correspondre  par  leurs  ministres 
au  congrès  de  Rastadt.  Cette  séparation  fut 
généralement  prise  pour  une  espèce  de  rupbire. 
Les  résolutions  de  l'Autriche  furent  évi- 
demment fixées  dès  cet  instant;  mais  avant 
de  recommencer  les  hostilités  avec  la  France, 
elle  voulait  s'assurer  le  concours  des  princi- 
pales puissances  de  l'Europe.  M.  de  Cobenizel 
-partit  pour  Berlin,  et  dut  se  rendre  de  Berlin  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  but  de  ces  courses  était 
de  contribuer  '  avec  l'Angleterre  à  former  la 
nouvelle  coalition.  L'empereur  de  Russie'  avait 
■envoyé  à  Berliu  l'un  des.  plus  importants  per- 
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aonnages  de  son  empire,  le  prince  Bepoin. 
H.  de  jGobentzdi  devait  réunir  ses  eiforts  k 
oeax  du  prince  Bepnin  et  de  la  légutioa  anr 
glaise ,  pour  entraîner  té  j^ine  roi. 


révolutioii  les  lui  avait  enlevés  tous,  en  abolis- 
sant les  bénéfices  ecclésiastiques.  Une  grande 
ambafisade  permettait  de  les  lui  rendre.  La 
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plus  gnnde  était  etHû  de  Berlin,  car  on  n'a- 
vait d'envoyés  ni  en  Autriche,  ni  en  Ruuie, 
ni  ea  Angleterre.  Bertin  était  ie  théâtre  de 
tontes  les  intr^ues,  et  Sièjes,  quoique  peu 
propre  au  manionent  des  affaires,  était  cepea- 


intérét»  qui   seul   inspirait    le    roi    de 
contre  les  instances  de  i'ÂDgletcrre,  de  fAo- 
triche  et  de  la  Russie. 

Tandis  qu'en  Allemagne  en  travaillait  à  dé- 
cider le  roi  de  Prusse,  la  cour  «e  Naplei, 
pleine  de  joie  et  de  (^mérité  depuis  I»  victoire 
de  Ndson ,  £>i£ait  des  préparat^i  imiDenaaf:  de 
guerre,  et  redooMait  ses  sollicitations  auprès 
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de  la  Toflcaoo  et  du  -PiémoaL  La  France,  par 
une  espèce  de  complaisance,  lui  avait  laissé  ' 
occuper  le  duché  de  Bénévent  Mais  cette  con- 
cession ne  l'avait  point  calmée.  Elle  se  flattait 
de  gaguer-à  la  prochaine  guerre  une  moitié 
des  états  du  pape> 

lies  négociations  de  Rastadtse  poursuivaient 
avec  succès  pour  la  France.  Treilhard,  devenu 


Elle  voulait  ensuite  gardei  Rehl  et  sou  terri- 
toire, vis-à-vis  Strasbourg  ;  Cassel  et  son  terri- 
toire, vis-à-YÏs  Mayence.  Elle  voulait  que  le 
pont  commercial  entre  les  deux  Brisach  fût 
rétabli  ;  que  cinquante  arpents  de  terrain  nous 
fussent  accordés  en  face  de  l'ancien  pont  de 
Huningue ,  et  que  l'importante  forteresse 
d'Ebrenbreitstein  fût  démolie.  Elle  demandait 
ensuite  que  la  navigation  du  Kbin ,  et  de  tous 
les  fleuves  d'Allemagne  aboutissant  au  Rhin, 
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fût  libri}  ;  qtie  tous  les  droits  àti  péage  fusselil 
abolis;  que  les  marchandises  fussent,  sur  tes 
deux  rives,  soumises  à  un  même  droit  de 
douane;  que  les  chemins  de  halage  fussent 
conservés ,  et  entretenus  parles  lÎTerains.  £Ue 
demandait  enfin  une  dernière  condition  fort 
importante,  c'est  que  les  dettes  des  pays  de 
la  rire  gauche  cédés  à  la  France  fussent  trans- 
portées sur  les  pays  de  la  rive  droite,  destinés 
à  être  donnés  en  indemnité. 

La  députation  de  l'Empire  répondit  avec' 
raison  que  la  ligne  du  Rhin  devait  présenter 
une  sûreté  égale  aux. deux  nations;  que  c'é- 
tait la  raison  d'une  sûreté  égale,  qui  avait  été 
surtout  alléguée,  pour  faire  accorder  cette 
ligne  à  la  France;  mais  que  cette  sûreté  n'exis- 
terait plus  pour  l'Allemagne ,  si  la  France  gar- 
dait tous  les  points  offensifs ,  soit  en  se  réser- 
vant les  lies,  soit  en  gardant  Cassel  et  S.ehl, 
et  cinquante  arpents  vîs-à-vis  Buningbe,  etc. 
1a  députation  de  l'Fmpire  ne  voulut  donc  pas 
admettre  les  d^nandes  de  la  France,  et  pro- 
posa pour  véritable  ligne  du  partage,  le. ûW- 
iveg,  c*es^à-di^e  le  milieu  du  principal  bras 
uavigable.  Toutes  les  îles  qui  étaient  à  droite 
de  cette  ligne  devaient  appartenir  à  l'Allema- 
gne ,  toutes  celles  qui  étaient  à  gauche  devaient 
appartenir  à  ta  France.  De  cette  manière,  on 
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titre.  La  députatic»  demanikdt  aaxssoirement 
que  les  troupes  françaises  évacuassent  ta  rive 
drcMte,  et  cessassent  le  blocns  d'E^irenlnreit- 
gtôn,  pBToe  qa*il  réduisait  les  habitants  i  la 
ânHoe. 

Ces  |wét«iitiotis  coatnàna  dotmèrent  Heu 
k  une  suite  de  notes  et  de  contre-notes,  pen- 
dant tout  Fêté.  Enfin ,  vers  le  mois  de  vendé- 
miaire an  VI  (août  et  septembre  1798)}  le 
thaliv^  fut  admis  par  la  députation  ârançaise. 
Le  principal  bras  navigable  fut  pris  pour  li- 
mite entre  la  France  et  l'Allemagne,  et  les 
îles  durent  être  partagées  conséqaemment  k 
ce  principe.  La  France  consentit  k  la  démolition 
de  Cassd  et  de  Kehl,  mais  elle  exigea  Itle  de 
Pettersan,  qui  est  placée  dans  le  Bbin  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  Mayence,  et  qui  est  ifune 
grande  importance  pour  cette  place.  L'Empire 
germanique  consentit  de  son  càté  à  la  démo- 
lition d'Ehreubreitstein.  La  libre  navigation 
du  Rhin  et  l'abolition  des  péages  furent  accor- 
dées. H  restait  k  s'entendre  sur  rétablissement 
des  ponts  cotnmerciauz,  sur  les  biens  de  la 
noblesse  immédiate,  sur  ^application  des  lois 
de  l'émigration  dans  les  pa^  cédés,  et  sur 
les  dettes  de  ces  pays.  Les  princes  séculiers 
avaient  déclaré  qu'il  fallait  &îre  toutes  les 
concessions  compatiMes  avec  l'honneur  et  la 
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sûreté  de  l'Empire,  afin  d'obtenir  la  paix,  si 
nécessaire  à  t'AUemagne.  Il  était  évident  que 
la  plupart  de  ces  princes  voulaient  traiter;  la 
Prusse  les  y  engageait.  Quant  à.l'Autriche,  elle 
commençait  à  montrer  des  dispositions  toutes 
contraires  j  et;  à.  exciter  le  ressentiment' des 
princes  ecclésiastiques  contre  la.  marche  des 
négociations.  Les  députés  de  l'Empire ,  tout  en 
se  prononçant  pour  la  paix,  gardaient  cepen- 
dant la  plus  grande  mesure,  par  la  crainte  que 
leur  causait  l'Autriche,  et  louvoyaient  -  entre 
celle^û  et  la  Prusse.  Quant. aux  ministres  fran- 
çais, ils  montraient  une.  extrême  roidenr;  ils 
vivfùent  à  part,  et  dans  une  espèce  d'isolement,- 
comme  tous,  nos  ministres  en.  Europe.  Telle 
était  la  situation  du  congrès  à  la  fin  de  l'été 
de  l'an  VI  (1798). 

Pendant  que  ces  événements  .se  passaient 
en  Orient  et  en  Europe,  la  France,  toujours 
chargée  du  soin  de.diriger  les  cinq  républiques 
instituées  autour  d'elle,  avait  eu  des  soucis 
sans  fin.  C'étaient,  des  difficultés  continuelles 
pour  y  diriger  l'esprit  public,  pour  y  faire  vi- 
vre nos  troupes,  pour,  y  mettre  d'accord  nos 
ambassadeurs  avec  nos  généraux,  pour  y  main- 
tenir enfin  la  bonne  harmonie  avec  les  états 
voisins. 
,  Presque  partout  il  avait  fallu  faire  comme 


3.a.t.zsdby  Google 


'  DmECTOiRE   (1798).  (6^ 

en  France,  c'est-à-dire,  après" avoir  frappé  sur 
un  parti,  frapper  bientôt  sur  l'autre.  En  Hol- 
lande on  avait  exécuté,  le  3  pluviôse  .(sa  jan- 
vier), une  espècede  18  fructidor  pour  écarter 
les  fédéralistes;  abolir  les  anciens  règlements, 
et  donner  au  pays  une  constitution  unitaire , 
à  peu  prés  semblable  à  celle  de  la  France. 
Mais  "cette  révolution  avait  tourné  beaucoup 
trop  au  profit  des  démocrates.  Ceux-ci  s'étaient 
emparés  de  tous  les  pouvoirs.  Après  avoir  ex- 
clu de  l'assemblée  nationale  tous  les  députés 
qui  leur  paraissaient  suspects,  ils  s'étaient 
eux-mêmes  constitués  en  directoire  et  en  deux 
conseils,  sans  recourir  à  de  nouvelles  élec- 
tions. Ils  avaient  voulu  par  là  imiter  la  con- 
vention nationale  de  France,  et  ses  fameux 
décrets  des  i5  et  i3  fructidor.  Ils  s'étaient  en- 
tièrement emparés  depuis  de  la  direction  des 
affaires,  et  ils  sortaient  de  la  ligne  où  le  di- 
rectoire français  voulait  maintenir  toutes  les 
républiques  ■  confiées  à  ses  soins.  Le  général 
Daendels,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
du  parti  modéré,  vint  à  Paris,  s'entendit  avec 
nos  directeurs,  et  repartit  pour  aller  en  Hol- 
lande porter  aux  démocrates  le  coup  qu'on  leur 
avait  récemment  porté  à  Paris,  en  les  excluant 
du  corps  législatif  par  les  scissions.  Ainsi,  tout 
ce  qu'on  faisait  en  France,  il  fallait  immédia- 
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tentait  après  le  répéter  dans  les  états  qui  dé- 
pendaient d'elle.  Joubert  eut  ordre  d'appuyer 
Daendels.  Celui-ci  se  réunit  aux  ministres,  et 
avec  lé  secours  des  troupes  bataves  et  françai- 
ses, dispersa  le  directoire  et  les  conseils^  forma 
un  gouvernement  provisoire ,  et  fit  ordonner 
de  nouvelles  élections.  Le  ministre  de  France, 
Delacroix,  qui  avait  appuyé  tes  démocrates, 
fut  rappelé.  Ces  scènes  produisirent  leur  effet 
accoutumé.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  les 
constitutions  républicaines  ne  pouvaient  mar- 
cher seules,  qu'à  chaque  instant  il  fallait  le  le- 
vier des  baïonnettes,  et  que  les  nouveaux  états 
se  trouvaient  sous  la  dépendance  la  plus  com- 
plète de  la  France. 

£n  Suisse,  l'établissement  de  la  république 
une  et  indivisible  n'avait  pas  pu  se  &ire  sans 
combats.  Les  petits  cantons  de  Schvritz,  Zug, 
Claris ,  excités  par  les  prêtres  et  les  aristocrates 
suisses,  avaient  juré  de  s'opposer  à  l'adoption 
du  régime  nouveau.  Le  général  Scbauemboui^, 
sans  vouloir  les  réduire  par  la  force,  avait  in< 
terdit  toute  communication  des  autres  cantons 
avec  ceux-ci.  Les  petits  cantons  réfractaires 
coururent  aussitôt  aux  armes  et  envahirent  Lu- 
cerne,  où  ils  pillèrent  et  dévastèrent.  Schauem- 
bourg  marcha  sur  eux,  et  après  quelques  com- 
bats opiniâtres,  les  réduisit  à  demander  la  paix. 


3.a.t.zsdby  Google 


DIRECTOIRE    (1798).  l6j 

Le  gage  de  cette  paix  avait  été  TacoeptatioD  de 
la  constitution  nouvelle.  U  &Uut  employer  aussi 
le  fer  et  même  le  feu  pour  réprimer  les  pay- 
sans du  Haut-Yalais ,  qui  avaient  fait  une  dé- 
cente dans  le  Bas-Yalais,  dans  le  but  d'y  réta- 
blir leur  domination.  Malgré  ces  obstades,  en 
[wairid  (mai  1798),  la  constitution  était  par- 
tout en  vigueur.  Le  gouvernement  helvétique 
était  réuni  k  Arau.  Composé  d'un  directoire  et 
de  deux  oonseils^  il  oommoiçait  à  s'essayer 
dans  radministration  du  pays.  Le  nouveau  com- 
missaire français  était  Bapinat,  beau-fsère  de 
Rewbell.  Le  gouvernement  hdvétîque  devait 
s'entendre  avec  Bapinat  pour  l'administration 
des  affaires.  Les  circonstaaces  rendaient  cette 
administration  difEcile.  Les  prêtres  et  les  aris- 
tocrates, postés  dans  les  montagnes,  épiaient 
le  moment  &vorable  pour  soulever  de  nouveau 
la  population.  Il  allait  se  tenir  en  garde 
contre  eux,  nourrir  et  satisfaire  l'armée  fran- 
çaise qu'on  avait  à  leur  opposer,  organiser  Tad- 
niinistration  et  se  mettre  en  mesure  d'exister 
bientôt  d'une  manière  indépendante.  Cette  tâ- 
ebe  n'était  pas  moins  di£6cile  pour  le  gouver- 
nement helvétique  que  pour  le  commissaire 
français  placé  auprès  de  lui. 

n  était  naturel-  que  la  France  s'empar&t  des 
caisses  appartenant  aux-  anciens  cantons  aris- 
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tocratlques,  pour  payer  les  frais  d«  la  guerre. 
T/argént  cooteou  dans  les  caisses,  et  les  appro* 
visionnements  renfermés  dans  les  magasins 
formés  par  les  ci-devant  cantons,  lui  étaient 
indispensables  pour  &ire  vivre  son  armée.  C'é- 
tait l'exercice  le  plus  ordinaire  dudroitde 
conquête;  elle  aurait  pu  sans  doute  renoncer 
à  ce  droit,  mais  la  nécessité  la  forçait  d'enuser 
dans  le  moment  Rapinat  eut  donc'  ordre  de 
mettre  le  scellé  sur  toutes  les  'caisses.  Beau- 
coup de  Suisses,  même  parmi  ceux  qui  avaient 
soujuiîté  la  révolution,  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'on  s'emparât  du  pécule  et  dea'magasins 
des  anciens  gouvernements.  Les  Suisses  sont^- 
comme  tous  les  montagnards,  sages  et  braves,- 
mais  d'une  extrême  avarice.  Ib  voulaient  bien 
qu'on  leur  apportât  la  liberté ,  qu'on  les  dé- 
barrassât de  leurs  oligarques,  mais  ils  ne  vou- 
laient pas'  faire  les  fi^is  de  la  guerre.  Tandis 
que  la  Hollande  et  l'Italie  avaient  souffert, 
presque  sans  se  plaindre,  le  fardeau  énonns 
des  Campagnes  les  plus  longues  et  les  plus  dé- 
vastatrices, les  patriotes  suisses  jetèrent  les 
hauts  crîs  pour  quelques  millions  dont  on  ^em- 
para. Le  directoire  helvétique  fit  de  son  côté 
apposer  de  nouveaux  scellés  sur  ceux  qui  ve- 
naient d'être  apposés  par  Rapinat,  et  protesta 
ainsi  contre  la  mesure  qui  mettait  les  caisses 
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ji  la  disposition  de  U  France.  Rapinat  fit  BUr- 
ïe-champ  enlever  les  scellés  du  directoire  hel- 
vétique, et  déclara  à  ce  directoire  qu'il  était 
borné  aux  foDCtions  administratives,  qu'il  ne 
pouvait  rien  contre  l'autorité  de  la  France,  et 
qu'à  l'avenir  ses  lots  et  ses  décrets  n'auraient 
de  vigueur  qu'autant  qu'ils  ne  contiendraient 
rien  de  contraire  aux  arrêtés  du  commissaire 
et  du  général  français.  Les  ennemis  de  la'  ré- 
volution ,  et  11  s'en  était  glissé  plus  d'un  dans 
les  conseils  helvétiques,  triomphèrent  de  cette 
lutte  et  crièrent  à  la  tyrannie.  Ils  dirent  que 
leur  indépendance  était  violée,  et  que  la  ré- 
publique française,  qui  avait  prétendu  leur  ap^ 
porter  la  liberté  ,  ne  leur  apportait  en  réalité 
que  l'asservissement  et  là  misère.  L'opposition 
ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  les  con-' 
seils,  elle  était  aussi  dans  te  directoire  et  dans 
les  autorités  locales.  A  Lucerne  et  à  Berne, 
d'anciens  aristocrates  occupaient  les  adminis- 
trations; ils  apportaient  des  obstacles  de  toute 
e^èce  à  la  levée  de  quinze  millions  frappés 
sur  les  anciennes  familles  nobles  pour  les  be- 
soins de  l'armée.  Bapinat  prit  sur  lui  de  pur-' 
ger  le  'gouvernement  et  les  administrations 
helvétiques.  Par  une  lettre  du  a8  prairial  (  16 
juih')^  il  demanda  au  gouvernement  helvétique 
la  démission  de  deux  directeurs,  les  nommés 
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Bay  et  Ffi£Eer,  cdUe  du  miiùstre  des  afliiire* 

étrangères  r  et  le  reQouTelleme&t  des  chambres 
admiaUtratives  de  Luceme  et  de  Berne.  Cette 
demande  f  faite  avec  le  ton  d'un  ordre,  ne 
pouvait  être  refosée.  Les  démissions  iiirait 
donnée*  wr^Mibanip;  mais  k  rudesse  avec  la- 
quelle M  conduisit  Bapinat  fit  élever  de  nou- 
TÇAux  ois  f  et  mit  bras  les  torts  de  «on  c6té.  Il 
ccwipromettait  en  e£fet  son  gouvernement,  en 
violant  ouvertement  les  formes  pour  £ure  des 
changements  qu'il  eût  été  &cile  d'obtenir  par 
d'autres  moyens.  Sur-te-cban4>,  le  directoire 
français  écrivit  au  directoire  helvétique  pour 
désapprouver  la  conduite  de  Rafùoat,  et  pour 
donner  satisiactioa  de  ortte  violation  de  toutes 
les  formes.  Ruinât  fut  rappelé;  néanmoins  les 
membres  déanissionoaires  demeurèrent  exclus. 
Les  conseils  helvétiques  nommèrent,  pour  rem- 
place- les  deux  directeurs  démissionmtires , 
Ochs ,  l'aïueur  de  la  constitution ,  et  le  colonel 
I^barpe,  le  frère  du  général  mort  en  Italie,  l'un 
des  auteurs  de  la  révolution  du  canton  de  Vaud, 
et  l'un  des  citoyens  les  plus  pK^ies  etles  mieux 
intentionnés  de  son  pays. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  fut  con- 
clue entre  les  républiques  hrfvétique  et  fran- 
çaise le  a  fructidor  (  1 9  août).  D'après  ce  traité , 
celle  des  deux  puissances  qui  était  .en  guerre. 
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avait  droit  de  requérir  Ilntervention  de  l'autre , 
et  de  lui  demander  un  secours  dont  la  force 
devait  être  déterminée  suivant  les  circon- 
stances, lia  puissance  requérante  devait  payer 
les  troupes  fournies  par  l'autre;  la  libre  na- 
vigation de  tous  les  fleuves  de  la  Suisse  et  de 
la  France  était  réciproquement  stipulée.  Deux 
routes  devaient  être  ouvertes,  l'une  de  France 
à  la  Cisalpine,  en  traversant  le  Valais  et  le 
Simplon ,  l'autre  de  Front»  en  Souabe,  en  re- 
montant le  Rhin  et  en  suivant  la  rive  orien- 
tale du  lac  de  Constance.  I>aD5  ce  système  des 
républiques  unies,  la  France  s'assurait  deux 
grandes  routes  militaires  pour  se  rendre  dans 
les  états  de  ses  alliés,  et  être  en  mesure  de 
déboucber  rapidement  en  Italie  ou  en  Alle- 
magne. On  a  dit  que  ces  deux  routes  transpotv 
taieat  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  états 
alli^  Ce  n'étaient  pas  les  routes,  mais  l'al- 
liance avec  la  France  qui  exposait  ces  états  1 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  routes 
n'étaient  qu'un  moyen  d'aocourir  plus  tdt  et  de 
les  protéger  à  temps ,  en  prenant  l'oflensive  en 
Allemagne  ou  en  Italie. 

Ijl  ville  de  Gotève  fiit  réunie  à  la  Franee, 
ainsi  que  la  ville  de  Mulhausen.  Les  bailliages 
italiens,  qui  avaient  long -temps  hésité  entre 
la  Cisalpine  et  la  république  helvétique,  se  dé- 
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darèrent  pour  celle-d ,  et  votèrent  leur  réu- 
nion. Les  ligues  grises ,  que  le  directoire  au- 
'  rait  voulu  réunir  à  la  Suisse ,  étaient  partagées 
en  deux  factions  rivales,  et  balançaient  entre 
la  domination  autrichienne  et  k  domination 
helvétique.  Nos  troupes  les  observaient.  Les 
.moines  et  les  agents  étrangers  amenèrent  un 
'nouveau  désastre  dans  rUnderwalden.  Ils  firent 
soulever  les  paysans  de  cette  vallée  contre  les 
ti-oupes  françaises.  Un  combat  des  plus  achar- 
nés eut  lieu  à  Stanz,  et  il  fallut  mettre  le  feu  à 
,ce  malheureux  bourg  pour  en  chasser  les  fa- 
natiques qui  s'y  étaient  établis. 
-  Les  mêmes  difficultés  se  {«'éseotaient  de 
l'antre  côté  des  Alpes.  Une  espèce  d'anapcfaie 
régnait  entre  les  sujets  des  nouveaux  états  et 
leurs  gouvernements ,  entre cesgouvernements 
et  nos  armées ,  entre  nos  'ambassadeurs  et  nos 
généraux.  C'était  une  épouvantable  confusion. 
La  petite  république  ligurienne  était  acharnée 
contre  le. Piémont ,  et  voulait  à  tout  prix  y  in- 
troduire la  révolution.  Grand  nombre  de  démo- 
crates piémôntais  s'étaient  réfugiés  dans  son 
sein,  et  en  étaient  sortisiarmés^et  organisés, 
pour  fhire.des  incursions  dans  leur  pays,  et  es- 
sayer d'y  renverser  le  gouvernement  royal.  Una 
autre  bandeétait  partiedu  côté  de  la  .Cisalpine, 
et  s'était  avancée  par.Pomo-d'OssoIa.  Mais  ces 
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tentatives  furent  repoiuaéee ,  (^  une  foule  de 
victimes  'inutilement  sacrifiées.  La  république 
li^rienne  n'avait  pas  renoncé  pour  cela  à  har- 
celer le  gouvernement  de  Piémont;  elle  re- 
cu^lait  et  armait  de  nouveaux  réfugiés,  et 
voulait  elle-même  faire  la  guerre.  Kotre  mi- 
nistre à  Gènes,  Sotin,  avait  la  plus  grande 
peine  àla  contenir.  De  son  c6té,  notre  ministre 
à  Turin ,  Ginguené ,  n'avait  pas  moins  de  peine 
à  répondre  aux  plaintes  continuelles  du  Pié- 
mont, et  Jt  le  modérer  dans  ses  projets  de  ven- 
geance contre  les  patriotes. 

la  Cisalpine  était  dans  un  désordre  ^Erayant. 
Bonaparte  en  la  constituant  n'avait  pas  eu  le* 
temps  de  calculer  exactement  les  proportions 
qu'il  aurait  lallu  observer  dans  les  divisions  du 
territoire  et  dan»  le  nombre,  des  fonctionnai- 
res, ni  d'organiser  le  régime  municipal  et  le 
système  financier.  Ce  petit,  état  avait  à  lui  seul 
deux  cent  quuaute  représentants.  Les  dépar- 
tements étant  trop  nombreux ,  il  était  dévoré. 
par  une  multitude  de  fonctionnaires.  Il  n'avait 
aucun  système  réguUer  et  uniforme. d'impôts.. 
Avec  une  richesse  considérable ,  il  n'avait  point 
^e  finances,  et  il  pouvait  à  pàoe  suffire  à 
payer  le  subside  convenu  pour  l'entretien  de 
nos  armées.  Du  reste ,  sous  tous  les  .rapports, 
k  confusion  était  au  comble.  Depuis  l'exclu-. 
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sion  de  quelques  membres  du  couseil,  proDon- 
cée  par  Berthier,  lorsqu'il  avait  voulu  ùire  ac- 
cepter le  traité  d'alliance  arec  la  France,  les 
révolutionnaires  Favaient  emporté,  et  le  lan- 
gage dei  jacobins  dominait  dans  les  conseils  et 
les  clubs.  Notre  armée  secondait  ce  mouve- 
ment et  appuyait  toutes  les  exagérations. 
Brune,  après  avoir  achevé  la  soumission  de  la 
Suisse,  étEiit  retomné  en  Italie,  où  U  avait  reçu 
le  commandement  général  de  toutes  les  troupes 
françaises,  depuis  le  départ  de  Berthier  pour 
l'Egypte.  Il  était  à  la  tête  des  patriotes  les  plus 
véhém«its.  Lahoz,  te  commandant  des  troupes 
lombardes  ,  dont  l'organisation  avait  été  com- 
mencée sous  Bonaparte,  abondait  dans  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments.  Il  exis- 
tait, en  outre,  d'autres  causes  de  désordre 
dansrincoDdnttedeDOS  officiers.  Us  se  com- 
portaient dans  la  Cisa^ine  comme  en  pays 
conquis.  Ils  maltraitaient  les  habitants,  exi- 
geaient des  logements  qui,  d'après  les  traités,' 
ne  leur  étaient  pas  dus,  dévastaient  les  lieux' 
qu'ils  habitaimt,  se  permettaient  souvent  des 
réquisitions  comme  en  temps  de  gnorre ,  ex- 
torquaient de  l'aident  des  administrations  lo-* 
cales,  puisaient  dans  les  caisses  deà  villes  sans 
Régner  aucune  e^èce  de  prétexte  que  leur 
bon  plaisir.  Les  commandants  de  place  exer- 
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çaîeot  surtout  des  exactions  intolérables.  Le 
commandant  de  Mantoue  s'était  permis,  pu- 
ezem[^eT  d'ailermer  à  son  profit  la  pèche  da 
lac.  liés  généraux  proportionnaient  leur  exî- 
geoce  à  leur  grade,  et  indépendamment  de  tout 
ce  qu'ils  extorquaient,  ils  disaient  avec  les 
compagnies  des  profits  scandaleux.  Celle  qni 
était  chargée  d'approvisionner  l'armée  en  Ita- 
lie, abandonnait  aux  étaft^-majors  quarante 
pour  cent  de  bénéfice;  et  on  peut  juger  piv  là 
de  ce  qu'elle  devait  gagner  pour  foire  de  pa- 
reils avantages  à  ses  protecteurs.  Par  l'efifet 
des  désMtions,  il  n'y  avait  pas  dans  les  rangs 
la  moitié  des  hommes  pcM-tés  sur  les  états,  de 
manière  que  la  république  payait  le  double  de 
ce  qu'elle  aurait  dû.  Malgré  tontes  ces  mal- 
versations, les  soldats  étaient  mal  payés,  et 
la  solde  du  plus  grand  nombre  était  arriérée  de 
plusieurs  mois.  Ainsi,  le  pays  que  nous  occu- 
picMïs  était  horrîtdement  foulé,  sans  que  nos 
s<ddats  s'en  trouvassent  mieux.  Les  patriotes 
cisalpins  toléraient  tous  ces  désordres  sans  se 
plaindre,  parce  que  l'étal-màjor  leur  prêtait 
son  appui. 

A  Rome,  tes  choses  se  passaient  mieux.  Là, 
une  commission,  composée  de  Daunou,  Flo- 
rent et  Faypoult,  gouvernait  avec  sagesse  et 
probité  le  pays  affranchi.  Ces  trois  hommes 
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avaient  composé  UDe  constitution  qui  avait 
été  adoptée,  et  qiii,  sauf  quelques  différences, 
et  les  noms  qui  n'étaient  pas  les  niémes ,  res- 
semblait exactement  à  la  constitution  fran- 
çaise. Les  directeurs  s'appelaient  des  consuls, 
le  conseil  des  anciens  s'appelait  le  sénat  ;  le  se- 
cond conseil  le  tribunat.  Mais  ce  n'était  pas- 
tout  que  de  donn«-  une  constitution,  il  fallait 
la  mettre  en  vigueur.  Ce  n'était  pas ,  comme 
on  aurait  pu  le  croire ,  le  fenatisme  des  Romains 
qui  s'opposait  à  son  établissement,  mais  leur 
paresse.  II  n'y  avait  guère  d'oppô^nts  que 
dans  quelques  paysans  de  l'Apennin,  pouE^és 
par  les  moines,  et  du  reste  Ëicîles  à  soumettre. 
Mais  il  y  avait  dans  les  habitants  de  Rome, 
appelés  à  composer  le  consulat,  le  sénat  et  te 
tribunat,  une  insouciance,  une  inaptitude  ex- 
trême au  travail.  Il  fallait  de  grands  efforts 
pour  les  décider  à  siéger  de  deux  jours  l'un, 
et  ils  voulaient  absolument  des  vacances  pour 
l'été.  A  cette  paresse  il  faut  joindre  une  inexpé- 
rience et  une  incapacité  absolues  en  fait  d'ad- 
ministration. Il  y  avait  plus  de  zèle  dans  les 
Cisalpins,  mais  c'était  du  zèle  sans  lumière  et 
sans  mesure,  ce  qui  le  rendait  tout  aussi  fu- 
neste que  l'insouciance.  U  était  à  craindre  que, 
dès  le  départ  de  la  commission  française,  le 
gouvwnement  romain  tombât  en  dissolution. 
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par  l'inaction  ou  la  retraite  de  ses  membres'. 
Et  cepeadant  on  aimait  beaucoup  les  places 
à  Rome,  on  les  aimait  oorame  on  le  fait  dans 
tout  état  sans  industrie. 

La  commission  avait  mis  fin  à  toutes  tes 
malversations  qui  avaient  été  commises  au 
premier  moment  de  notre  entrée  à  Rome.  Elle 
s'était  emparée  de  la  gestion- des  finances,  et 
les  dirigeait  avec  probité  et  habileté.  Faypoult , 
qui  était  un  administrateur  intègreet  capable, 
avait  établi  pour  tout  l'état  romain  im  système 
d'impôts  fort' bien  entendu.  Il  était  parvenu 
ainsi  à  suffîre  auxbesoins  de  notre  armée;  il 
avait  payé  tout  l'arriéré  de  solde  non-seulement 
à  l'armée  de  Rome,  mais  encore  à  la  division 
embarquée  à  Civita-Vecchia.  Si  les  finances 
eussent  été  conduites  de  la  même  manière  dans 
la  Cisalpine,  le  pays  n'eût  pas  été  foulé,  et 
nos  soldats  se  fussent  trouvés  dans  l'abondan  ce. 
L'autorité  militaire  était  à  Rome  entièrement 
soumise  à  la  commission.  Le  général  Saint-Cyr, 
qui  avait  remplacé  Masséna,  se  distinguait  par 
une  sévère  probité;  mais  partageant  le  goût 
d'autorité  qui  derenùt  général  chez  tous  ses 
camarades,  il  paraissait  mécontent  d'être  sou- 
mis à  la  commission.  Â  Milan  surtout,  on 
était  fort  peu  satisfait  de  tout  ce  qui  se  faisait 
à  Rome.  Les  démocrates  italiens  étaient  irrités 
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de  voir  les  démocrates,  romains,  aDnulés  ou 
contenus  par  la  commisHOD.  L'état-major  fran- 
çais, cktquel  rdevai^it  les  divisions  stationnées 
à  Rome,  voyait  avec  prâoe  une  riebe  partie  des 
pays  conquis  lui  échapper,  et  soupirait  après 
le  moment  où  la  commission  quitterait  ses 
fonctims. 

C'est  k  tort  qu'on  ferait  au  directoire  fran- 
çais un  reproche  du  désordre  qui  régnait  dam 
les  pays  alliés.  Aucune  volonté,  si  forte  quelle 
fut,  n'aurait  pu  empêcher  le  débordement  des 
passions  qui  les  troublaient ,  et  quaut  aux  exac- 
tions f  la  vol<mté  de  Napoléon  la»-méme  n'a  pas 
réussi  à  les  empêcher  dans  les  provinces  con- 
quises. Ce  qu'un  aeul  Individu,  plein  de  génie 
et  de  'rigueur,  n'aurait  pu  exécuter,  un  gou- 
vernement composé  de  cinq  membres,  et  placé 
h  des  distances  immenses,  le  pouvait  encore 
moins.  Cependant  il  y  avait  dans  la  majorité 
de  notre  directoire  le  plus  grand  zèle  à  assu- 
rer le  bien-être  des  nouvelles  républiques,  et 
la  plus  vive  in^nation  contre  l'insolence  et 
les  concussions  des  généraux,  contre  les  vois 
manifestes  des  compagnies.  Excité  Barras, 
qui  était  de  moitié  dans  tous  les  profits  des 
compagnies ,  ~  qui  était  l'espoir  de  tous  les 
iHvuillons  de  Milan,  les  quatre  autres  direc- 
teurs dénonçaient  avec  ta  plus  grande  énergie 
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ce  gui  se  faisait  en  Italie.  LaréveUière  surtout , 
doDt  la  sévère  probité  était  révoltée  de  tant 
de  désQpdres ,  proposa  au  directoire  un  plan 
qui  fut  agréé,  U  voulait  qu'une  commissiob 
continuât  à  diriger  le  gouvernement  romain, 
et  à  contenir  l'eatorité  jaiUtaire  ;  qu'un  ambas- 
sadeur fût  envoyéi  Milan,  pour  y  représ^iter 
le  gouverneipent  français,  et  t  euleror  toute 
influence  à  l'état-major;  que  cet  ambassadeur 
fut  chargé  de  faire  à-la  constitution  ciMlpiiM 
les  changements  qu'elle  exigeait,  comipe  de 
réduire  le.  nombre  des  divisions  locales,  des 
fonctionnaires  publics,  et  dés  membres  des 
conseils;  qu'enfin  cet  ambassadeur  eût  pour 
adjoint  un  administrateur  capable  de  cré^r  un 
systèmp  d'impôt  et  de  comptabilité.  Ce  plan 
iutadopté.  Trouvé,  naguère  ministi-e  de  France 
à  Maples,  et  Faypoult,  l'un  des  membr»  de 
la  commission  de  Rome,  furent  envoyés  à  M^ 
lan  pour  exécuter  les  mesures  proposées  Mr 
LaréveUière. 

Trouvé  devait,  au$sit6^qu'il-serait  arrivé  i 
IÇlaOf  s'entourer  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  la  Cisalpine,  et  convt-nir  avec  eux  de  tous 
les  changements  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
soit  à  la  constitution,  soit  au  personnel  du 
gouvernement.  Il  devait  ensuite,  quand  tous 
ces    changements  seraient  arrêtés     |es  faire 
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proposer  dans  les  Qonseils  de  la  Cisalpine,  par 
des  députés  à  sa  dévotion,  et  au  besoin  les 
appuyer  de  l'autorité  (ïe  la  France,  Il  devait 
c^>eudant  cacher  sa  maio  autant  qu'il  serait 
possible.  - 

'  Trouvé,  rendu  de  Naples  à  Milaa,  y  fit  ce 
qu'on  lui  avait  oiklonné.  Mais  le  secret  de  sa 
mission  était  di£Bcile  à  garder.  On  sut  bientôt 
qu'il  venait  changer  la  constitution ,  et  surtout 
réduire  le  nombre  des  places  de  toute  espèce. 
Les  patriotes,-  qui  sentaient  bien,  à  la  cour 
duite  de  l'ambassadeur ,  que  les  réductions 
porteraient  sur  eux,  étaient. £irieux.  Ils  s'ap- 
puyèrent sur  l'état-major  de  l'armée,  fort  in- 
disposé lui-même  contre  l'autorité  nouvelle 
qu'il  lut  fallait  subir,  et  on  vit  s'établir  une 
lutte  scandaleuse  entre  la  légation  française  et 
rétat-major  français,  entouré  des  patriotes  ita- 
liens. Trouvé  «t  les  hommes  qui  se  rendaient 
chez  lui,  furent  dénoncés  avec  une  extrême 
violence  dans  les  conseils  osalpins.  On  pré* 
tendit  que  le  ministre  français  venait  violer  la 
constitution,  et  renouveler  l'un  de  ce»  actes 
d'oppressiod  que  le  directoire  avait  exercés 
sur  toutes  les  répubhques  alliées.  Trouvé  es- 
suya des  désagréments  de- toute  espèce  ,'de1a 
part  des  patriotes  itabeos  et  de  nos  o£âcierB. 
Ceux-ci  se  conduisirent  avec  la  dernière  iudé- 
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oence,  dans  im  bal  qu'il  donnait,  et  y  cwsè* 
reot  le  plos  grand  scantMe.  Ces  Bcènes  étaient 
déplorables ,'  surtout  à  cause  de  l'effet  qu'elles 
produisaient  sur  les  ministres  étranger.  Non- 
seulemeot  on  leur  donnait  le  spectade  des 
plus  ûcbeuses  divisions, 'maà  ou  les  insultait 
dans  les  dîners,  diplomatiques,  en  buvant,  à 
leur  face,  à  l'extermination  de  tous  les  pois.  Le 
plus  véhément  jacobinisme  r^nait  h  ÏSlan. 
Brune  et  Lafaoz  partirent  pour  Parts,  afin  d'aller 
se  ménager  l'appui  -deBarras.  Mais  le  direc- 
toire, averti  d'avance,  était  inébranlable  dans 
ses  résolutions.  Lahoz  eut  l'ordre  de  repartir  de 
Paris,  à  l'iostant  même  où  11  arrivait.  Quant  à 
Brgne ,  il  lui  fut  prescrit  de  retourner  k  Atîlan , 
et  d'y  concourir  aux  changements  que  Trouvé 
allait  faire  exécuter. 

Après  avoir  accompli  les  diverses  modifica- 
tions nécessaires  à  la-  constitution,  Trouvé  as- 
sembla chez  lui  les  députés  les  plus  sages ,  et 
les  leur  soumit.  Ils  les  approuvèrent;  mais  le 
déchaînement  étiût  si  grand,  qu'ils  n'osèrent 
pas  se  charger  dé  lès  proposer  eui-nlémes 
aiuc  deux  consàb.  Trouvé  fut -donc  obligé' de 
déployer  l'autorité  française,'  et  d'exercer  os> 
tensiblement  un  pouvoir  qu'il  aurait  vbulu  ca- 
cher. Du  reste,  peu  importait,  au  fond,  le 
mode  en^>loyé.  Jl  eût  été  absurde  à  la  France , 
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qui  anrit  créé  CCS  ripubliquee  nouteUes  et 
qiû  1m  &àwt  exister  par  ton  appm ,  de  œ  pa» 
piK^ifier^de  ea  fore*  pour  y  ét^ir  Tordre 
qu'dlê  on^t  le  lueillâur.  Lp  fâcheux  était 
qu'eUe  A'«ût  psB  fait  le  mieux  possiUe  dès  Je 
preniMT  jour  et  en  une. seule  fois, -afin  de  9e 
plui  être  obligée  de  reaouv«ler  <xs  actes  d«  s> 
toute^pui»6aDce.Le  3o  toùt(i3  lructidQraii.YI-^ 
Troaté  asseipbU  Le  directmre  â  ks  deux  cop*- 
slila  de  la  Cffialpioe^  i>  leur  présenta  la  nouvelle 
col^titation  et  toutes  les  lois  admiaiatratâves 
et  finSDcières  que  FaypouJt  avait  préparé». 
LMCooseils  étaient  réduits  de  deux  c«atqw^' 
rante  à  c«nt  vipgt  membres-  Le»  individu»  à 
oHMerver  dans  lea  ocwseils  et  le  sMivern«DiaBC 
étaient  désignés.  Un  système  d'impôts  régulier 
était  établi.  Il  y  avait  des  in^ôts  personnçJs 
et  ipdiractjt,.  ^stèmè  qu'on  essayait  d'établir^ 
dftps  la  moment  eu  France,  et  jqui  déplaisait 
beaucoup  avx  patriotes.  Totv  ces  changement» 
fanuit  .approuvés  et  adoptés,  3r,UDâ  avait  été 
t^difé  4e  fournir  l'appui  des  troupes  françat- 
aéa.  Ausù  la  colère  des  patriotes  cisalpins  &t- 
eUe  vaine,  et  la  révolution  se  fit  «ans  obsta- 
cles, il  £it  décidé  m  outre ,  qu'une  prochaiite 
coBTOcatica  des  asseaibléw  primaires  aurait 
lieu,  pour  approuver  les  cbangementa  faits  à 
la  nonstitutiofi. 
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La  tâcha  de  Trouvé  était  achevés^  inato  !• 
gouvernement  français  Toyant  le  'sotdèvemeht 
que  ce  ministre  avait  excité,  pensa  qu'il  n'é- 
tait pa»  possible  de  le  laisser  dan»  la  Cisalpine , 
qu'il  fallait  lui  donner  une  autre  ambassade, 
et  envoyer  à  Milan  un  homme  étfanger  aut 
dernières  querelles.  Malheureusement  le  di^ 
r^Oire  se  laissa  imposer  un  d-devant  meih- 
bre  des  jacobins,  qui  était  derentt  ua  souple 
et  bas  courtisan  de  Barras,  qui  avait  été  asat»* 
cié  par  lui  au  trafic  des  roWipagnies ,  et  placé 
sur  la  voie  des  hodneura  ;  c'était  Fouché,  doiit 
Barras  surprit  la  nomination  à  ses  collègues. 
Fouché  partit 'p^nr  remplacer  Trouvé,  et  o»- 
lui*ci  dut  se  rendre  à  Stiittgard.  Maii  Brune  j 
proGtant'du  départ  de  TVohvé^  se  pormit, 
avec  tune  audace  qui  n'est  explicable  que  par 
la  I^nce  militaire  qui  régnait  alors,  de  fiiiré 
à  rouvrage  du  ministre  de  Francci  tes  iphis 
graves  dûnganentsi  II  exigea  la  démission  de 
trois  des  directeurs  nommés  par  Trouvé-^ 
changea  plusieurs  ministres,  et  fit  difiërentes 
altérations  k  la  constitution.  L'un  tles  trois  <!»• 
recteurs  dont  il  avait  demandé  la  défjiisaiton, 
Sopranzi ,  ayant  courageusement  refusé  de  la 
donner,  il  le  fît  saisir  de  force  par  ses  soldAtft, 
et  Btracher  du  palais  dU  gonremement.  11  se 
hâta  ensuite  de  oonvoquef  les  assemblées  pri- 
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maires»  pour  leur  Ùàte  approuver  l'œuvre  'Je 
lïôuvé,  oiodifîée  coiotâe  elle  venait  de  l'être 
par  lui.  Fouché,  qui  arriva  daOs  cet  intertalle, 
aurait  dû  s'opposera  cette  convention,  et  ne 
pas  permettre  qu'on  fit  sanctionner  des  chan- 
gements que  le  général -n'avait  pas  eu  mission 
de  faire  ;  mais  U  laissa  Brune  agir  à  son  gré. 
Les' modifications  de  Trouvé,  et  les  modifica- 
tions plus  récentes  dé  Brune,  furent  approu- 
vées .par  les  assemblées  primaires,  soumises  à 
ta  fois  au  pouvon*  militaire  et  à  la  violence  des 
patriotes. 

Quand  le^  directoire  français  a|^rit  ces  dé- 
tails, il  ne  faiblit  point.  Il  cassa  tout  ce  qu'a- 
vait fait  Brune,  il  le  destitua,  et  chargea  Jou- 
bert  d'aUçr  rétablir  1^  choses  dans  Pétat  où 
les  avait  mises  Trouvé.  Fouché  fit  des  objec- 
tions; il  prétendit  que  la  .constitution  nou- 
vdle,  étant  approuvée  avec  les  changements 
que  Brune  y  avait  apportés ,  il  serait  d'un  mau- 
vais effet  dy  revenir  encore.  Il  avait  raison , 
et  il  gagna  même  Jonbert  à  son  avis.  Mais  le 
directoire  ne  devait  pas  souffrir  de  pareilles 
hardiesses  de  la  part  de  ses  généraux,  et  sur- 
tout  il  .De  devait  pas  leur  permettre  d'exercer 
un  para!  pouvoir  dans  les  états  alliés.  Il  rap- 
pela Fotàt^hé  lui-même,  qui,  de  cette  manière, 
nepassa  que  peu  de  jours  dans  la  Cisa^infe, 
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et  il  ordonna  le  rétaUissement  intégrai  de  la 
constitution  ,  telle  que  Trouvé  l'avait  faite  au 
nom  de  la  France.  Qtidnt  aux  individus  aux- 
quels Brune  avait  arracbé  leur  démission ,  on 
les  songea,  à  la  renouveler,  pour  éviter  de 
nouveaux  changements. 

La  Cisalpine  resta  donc  C9nstit'uée  comme 
le  directoire  avait  voulu  qu'elle  le  fut ,  sauf  la 
destitution. de  quelques  individus  change  par 
Brgne.  iMais  ces  changements  continuels ,  ces 
tirsAlleDaents,  ces  luttes  de  nos  agents  civils  et 
militaires,  étaient  du  plus  déplorable  effet, 
décourageaient  tes  noiiveaux  peuples  affrao- 
<Jiis,  déconsidéraient  U  république-mère,  et 
prouvaient  la  difficulté  de  maintenir  tous  ces 
corps  dans  leur  orbite. 

Les  événements  die  la  Cisalpine  furent  gra- 
vement reprochés  '  au  directoire ,  car  il  est 
d'usage  de  tput  changer  en  griefs  contre  un 
gouvernement  qu'on  .attaque,  et  de  lui  faire 
un  .crime  des  ohstacles  même  qu'il  rencontre 
dans  sa  marche.  'La  double  opposition  qui 
commençait  à  r^ralb«  dans  les  conseils  at- 
taqua diversement  les  opérations, exécutées  en 
It^e.  Le  thème  était  tout  simple  pour  l'op- 
position  patriote:  on  avait  commis  un  atten- 
tat, diaait-dl&,  .contre  l'indépendance  d'une 
république  alliée;  on  avait  même  commis  une 
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iofractioD  aux  lois  françaises,  car  la  ooBBtitii' 
tioa  cisalpine  qu'on  venait  d'altérer  était  ga- 
rantie par  UQ  traité  d'alliance^  et  ce  traité^ 
approuvé  par  les  conseils,  ne  pouvait  être  en- 
fant par  le  directoire.  Quant  à  l'opposition 
constitutionnelle,  ou  modérée,  il  était  naturel 
de  s'attendre  à  son  approbation  plutôt  qu'jt  ses 
reproches,  parce  que  les  dian^ements  Êûts 
dans  la  Cisalpine  étaient  dirigés  contre  les  pa< 
trîotes  exclusifs.  Mais  dans  cette  partie  de  l'op- 
position se  trouvait  Lucien  fiouaparte.  Il  cbet- 
chait  des  sujets  de  qiMrelie  au  gouvernement , 
et  il  croyait  d'ailleurs  devoir  défendre  l'œovre 
de  son  frère,  attaquée  par  le  directoire.  Il 
cria, CQoune  les  patriotes,  que rindépendance 
des  alliés  était  attaquée,  que  les  traités  -étaïent 
violés ,  etc. 

Les  deux  oppositions  se  prononçaient  plus 
ouvertement  de  jour  en  jour.  Elles  commen- 
çaient à  contester  au  directoire  oertaioeft  attri- 
butions dont  il  avait  été  pourvu  par  la  loi 
du  19  fructidor,  et  dont  il  avait  quekpiefoîa 
fait  usage.  Aioû  cette  loi  lui  donnait *!£  droit 
de  fermer  les  clubs ,  ou  de  supprimer  les  jwir- 
Jiaax  .dont  la  direction  lui  paraîtrait  dang» 
reuae.  Le  directoire  avait  fermé  quelques  clubs 
devenus,  trop  violents ,  et  supprimé  quelques 
journaux    qui.  avaient    donné  des  naMveUes 
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Elusses  H  imaginées  éridemnieat  dans  une 
iateDtion  maheillante.  Il  y  eut  xm  journal^ 
«ntre  autres,  qui  prétendit  que  Ie~<£reaoire 
alUdt  réunir  à  la  France  le  pays  de  'Vaud^  le 
directoire  te  supprima.  Les  patriotes  «'éterè- 
rent  contre  cette  puissance  arbitrfiire,  et  de- 
msndènAit  le  rapport  ie  plusieurs  des  articles 
de  la  lot  du  19  fructidor.  Les  conseils  déci- 
dèrent que  ces  artides  rester^ent  en  Vigueur 
jusqu'à  rétabliEsement  d'une  loi  sur  la  presse;, 
et  un  travail:  fut  ordonné  poui;  la  pr^ration 
de  cette  loi.  -  ■ 

Le  directoire  essuya  paiement  de  fortes 
cont^dictioos  en  inati««  de  finances.  Il  s'agis- 
sait de  clore  le  budget  de  l'an  VI  (tjgy-r^gS), 
et  de  proposer  celai  de  Tan  VU  (  1 798- 1799  ). 
Celui  de  l'an  VI  avait,  ét^  fixé  k  616  millions  ; 
mais  sur  les  Gi  6  millions,  il  y  avait  eu.  un  dé^ 
ficit  de  63  millions,  et,  outre  ce  déficit,  un 
arriéré  considérable  dans  les  rentrées.'  Les 
créanciers ,  malgré lasolennelle  prqmesse d'ac- 
quitter le  tiers  consolidé,  n'avaicHit  pas  été 
payés  intégralement.  On  décida  qu'ils  rece^ 
vraient  en  paiement  de  l'arriéré,  des  bonsre- 
cerables  en  acquittement  des  imp6t&.  11  fiiUoit 
fixer  SBc-le-champ  le  budget  de  l'an  VH,  dans 
lequel  on  allait  entrer.  Les  dépenses  forent 
arrêtées  à  600  millions,  sans  la  supposititm 
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d'une  nouveUe  guerre  continentale.  Il  fallut  ré- 
duire lés  contributions  foncière  et  personnelle, 
beaucoup  trop  fortes,  et  élever  les  impôts  du 
timbre,  de  l'enregistrement,  des  douanes,  etc. 
On  décréta  des  centimes  additionnels  pour  les 
dépenses  locales,  et  des  octrois  aux  portes  des 
villes  pour  l'entretien  des  hôpitaux  et  autres 
établissement».  Malgré  ces  augmentations,  te 
ministre  Ramel  soutint  que  Ifs  impôts  ne  ren- 
treraient tout  au. plus  qu'aux  trois  quarts.^  à 
en  juger  par  les  années  précédentes ,  et  que 
c'était  tes  exagérer  beaucoup  que  de  porter 
les  rentrées  effectives  à  4So  ou  5oo  millions. 
Il  demanda  donc  de  nouvelles  ressources,  pour 
couvrir  réellement  la  dépense  de'6oo  millions; 
il  proposa  un  impôt  sur  les  portes  et  fenêtres, 
et  un  impôt  sur  le  sel.  Il  Releva  à  ce  sujet  de 
violentes  contestations.  On  décréta  l'impôt  sur 
les  portes  et  fenêtres,  et  on  prépara  un  l'apport 
sur  l'impôt  du  sel. 

Ces  contradictions  n'avaient  rien  de  Hcheux 
eo  elles-mêmes,  mais  elles  étaient  le  symptôme 
d'une  haine  sourde,  à  laquelle  il  ne  fallait  que 
des  kaalheurs  publics  pour  éclater.  Le  direc- 
toire, parfaitement  instruit  de  l'état  de  l'Eu- 
rope, voyait  bien  que  de  nouveaux  dangeis  se 
préparaient,  et  que  la  guerre  allait  se  rallu- 
mer sur  le  continent  II  ne  pouvait  guère  plus 
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«D  douter  au  mouvement  des  di£E£reots  «abi-, 
nets.  Cobentzel  et  Aepnin  n'avaient  pu  aira- 
cher  la  Prusse  à  sa  neutnilité,  et  l'avaient 
quittée  avec  un  grand  mécontentement.  Mai» 
Paul  1%  complètement  séduit,  avait  stipulé 
un  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et  on  di- 
sait ses  troupes  en  marche.  L'Autriche  armait 
avec  activité;  la  cour  de  Naptes  ordonnait 
Tenrôlemeut  de  toute  sa  population.  Il  eût  été 
de  la  plus  grande  imprudence  de  ne  pas  faire 
de  pjcéparatife,  en  voyant  un  pareil  mouve- 
ment, depuis  les  bords  de  la  Vîstule  jusqu'à 
ceux  du  Voltume.  Nos  armées  étant  singuliè- 
rement diminuées  par  la  désertion,  Iç  direc- 
toire résolut  de  pourvoira  leur  recrutement 
par  une  grande  institution  ,  qui  restait  encore 
à  créer.  La  convention  avait  puisé  deux  fois 
dans  la  population  de  la  France,  mais  d'une 
manière  extraordinaire,  sans  laisser  de  loi  per^ 
manente  pour  ta  levée  annuelle  des  soldats.  £n 
mars  1793,  elle'avait  ordonné  une  levée  de 
trois  cept  mille  hommes,  en  août  de  la  même 
année  ^  elle  avait  pris  îa  grande  et  belle  réso.- 
lution  de  la  levée  en  masse,  génération  par 
génération.  Depuis,  la  république  avait  existé 
par  cette  fnesure  seule,  en  forçant  à  rester 
tous  les  drapeau^  ceux  qui  avaient  pris  les 
êrmei  k  cette  époque.  Mais  le  feu,  tes  mala- 
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di«9  en  avaiedi  détruit  un  grand  nombrt;  U 
paix  en  avait  ramené  un  gran^  nombre  encore 
dans  leurs  foyers.  On  n'avait  délivré  qae  douu 
mille  congés ,  mais  il  y  avait  eu  dix  fois  pios  de 
déserteurs;  et  il  était  difficiled'étreisévèré  en- 
vers des  hommes  qui  avaient  défendu  pendant 
six  années  leur  patrie,  et  qui  l'avaient  fait  triom^ 
pher  de  l'Europe  au  prix  de  leur  sang.  Les  ca- 
dres rataient,  et  ib  ^ient  excellents.  Il  fallait 
les  remplir  par  de  nouvelles  levées,  et  prendre, 
non  pas  une  mesure  extraordinaire  et  tempo* 
raire,  mais  une  mesure  générale  et  permanente; 
il  allait  rendre  une  loi,  enfin,  -qui  devînt,  en 
quelque  sorte,  partie  inhérente  de  la  constitu- 
tion. On  imagina  la  conscription. 

Le  général  Jourdan  fut  le  rapporteur  de  cetts 
loi  grande  et  salutaire,  dont  on  a  abusé  comme 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  mais  qui  n'en 
a  pas  moins  sauvé  la  France  et  porté  sa  gloire 
au  comble.  Par  cette  loi,  chaque  Français  fut 
déclaré  soldat  de  droit,  pendant  une  époque  de 
sa  vie.  Cette  époque  était  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans.  Les  jeunes  gens'  aiTivés  à  cet  &ge  'étaient 
partagés  en  cinq  classes,  année  par  année. 
Suivant  la  nécessité,  le  gouvernement  appe- 
lait des  hommes  en  commençant  par  la  pr&* 
mière  classe,  celle  de  Vingt  ans,  et  par  les  plus 
jeunes  de  chaque  classe.  II  pouvait  snccesslve- 
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n^Mit  iqipeler  Içs  cioq  claMee»  »u  fur  et  à 
Pleure  d«8  besoins.  £p  temps  de  paix,  tes 
conscrits  étaient  obligés  de  servir  jusqu'à  vingt- 
cinq  aul.  Aiost  la  durée  du  service  des  soldats 
variait  d'une  année  à  cinq,  suivant  qu'ils 
avaient  été  pria  de  vingt-cinq  à  vingt  ans.  En 
tetnps  de  guerre,  cette  durée  était  illimitée) 
c'était  au  goufrememeut  à  délivrer  des  congés, 
quand  il  croyait  le  pouvoir  sans  inconvénieut. 
U  b'j -avait  d'exemption  d'aucune  espèce,  es*  . 
ecpté  pour  œux  qui  s'étaient  mariés  avant  k 
Uâ,  ou  (pu  avaient  déjà  payé  leur  dette  daiis 
les  guerres  précédentes.  Cette  loi  pourvoyait 
ainsi  aux  cas  ordinaires  ;  mais  dans  les  cas  es* 
tracnUziaires,  lorsque  la  patrie  était  déchrée 
en  danger,  te  gouvernement  avait  droit,  comon 
en  9Î,  sur  la  p<^uIation  entière  t  et  la  levée 
eu  masse  recommençait. 

Cette  loi  fut  adoptée  sans  exposition ,  et  con* 
sidérée  oomnie  l'une  des  plus  importantes  créa- 
Cioas  de  .la  révolution  *.  Sur-le-champ  te.direc- 
tetre  demanda  k  en  faire  usage,  «t  rédama  la 
kvée  de  deux  cent  mille  conscrits,  pour  corn' 
piéter  les  armées  et  les  mettrç  sur  un  pietl 
Mspectable.  Cette  demande  6it  accordée  par 
acclamations  le  a  vebdénùairc  an  VII  (a3  sep- 
tembre 1798).  Bien  que  tes  deux  oppositioDs 

'  Elle  fut  rendue  le  19  TructEdar  an  VI  (S  seplbiabre). 
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coDtrariassent  souvent  le  directoire^  par  fan- 
ineur  ou  jatonsie,  cependant  elles  voulaient 
qae  la  république  conserr&t  son  ascendant  en 
préseilce  des  puissances  de  l'Europe.  Une  levée 
d'hommes  exige  une- levée  d'ai^cnt.  Le  direc- 
toire demanda,  en  sus  du  budget,  ia5  millions, 
dont  90  pour  l'équipement  de  deux  cent  niitle 
conscrits,  et  35  pouri^am'  le  dernier  dé- 
sastre de  la  marine.  La  question  était  de  savoir 

.  où  on  les  prendrait  Le  ministre  Ramel  prodva 
que  les  bons  pou!r  le  remboursement  des  deux 
tiers  de  la  dette  étaient  rentrés  presque  en  to- 
talité, qu'il  restait  400  millions  en  biens  natio- 
naux, lesquels  étaient  libres  par  conséquent, 
et  pouvaient  être  consacrés  aux  nouveaux  be- 
soins de  la  république.  On  décréta  en  consé- 
quence la  mise  en  vente  de  x^S  millions  de 
biens  nationaux.  Un  douzième  devait  être  payé 
comptait,  le  reste  en  obligations  des  aequé- 
mips,  négociables  à  volonté,  et  payables  suc- 
cessivement dans  un  délai  de  dix-huit  mois. 
Elles  devaient  porter  intérêt  à  cioq  pour  cwit.' 

.  Ce  papîer  pouvait  équivaloir  à  un  paiement 
au  comptant,  par  la  facilité  de  le  donner  aux 
compagnies.  Les  biens  devaient  être  vendus 
huit  fois  le  revenu..  Cette  Ressource  ne  iiit  pas 
plus  contestée  que  la  loi  de  recrutemeat,  dont 
elle  était  la  conséquence.  1  . 
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Le  directoire  se  mit  ainsi  en  mesure  (Je  ré- 
pondre aiuC  meoaces  de  l*Eai-ope,  et  de  soute- 
air  k  dignité  de  la  république.  D«ux  évéue- 
mentâ  de  médiocre  importance  venaient  d'avoir 
lieu,  l'un  ei)  Irlande,  l'autre  à  Ostepde.  L'Ir-> 
lande  s'était  soulevée,,  et  lé  directoire  y  avait 
envoyé  le  génénd  Humbert  avec  quinze  cents 
hommes*.  Mattieureusemeat.un  envoi  de  fonds 
que  devait  fairHa  trésorerie  ayaqt  été  retardé, 
une  seconde  division  de  six  mille  hommes, 
commandée  par  le  général  Sarrazin ,  n'avait  pu 
mettre  à  la  voile,  et  Humbert  était  resté  sans 
apput  II  i'étaixt  maintenu  Idng-tempa,  et  aasèz 
pour  prouver  que  l'arrivé^  du  rjonfort  attendu 
aiirait  changé  entièrement. la  face  des  choses. 
Mais,  Après  une  suite  de  combats  honorables, 
il  .venait  d'être  obligé  de  mettre  bas  les  argaes 
avec  tout  son  corps.  Un  édiec  de  même  na- 
ture, essuyé  par  les  Anglais,  venait.de  com- 
penser cette  perte.  Les  Anglais  venaient  par 
intervalles  lancer  quelque^  bombes  'sur  nos 
ports  de  l'Océan.  Us  voulurent  faire  un  dé> 
barquemeot  à  Ostende,  poiu*  .détruire  les  éclu- 
ses^ mais,' poursuivis  k  outrance,  coupés  de 
leurs  vaisseaux,  ils  furent  pris  au  nombre  de 
deux  mille  hommes. 

*  U  (WMrqoa  le  5  fnictidor  (11  «oAt)  et  fut  Iwllu  et  hjt 
priMuaiBr  le  11  (8  lepiembre]  pair  le  général  Caramlia. 
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Bien  que  TAutncbe  «ût  contracté  .une  al- 
liance avec  la  Russie  et  avec  l'Angleterre,  et 
qu'elle  pût  compter  sur  une  année  russe  et  sur 
un  subaide  anglais,  néanmoins  elle  hésitait  en- 
core k  rentrer  en  lutte  aveo  la  république  fran- 
çaise. L'Espagne,  qui  voyait  avec  peine  llnceo- 
die  rallumé  sur  le  continent,  et -qui  craignait 
également  les  prqgrès  du  système  républicain 
et  sa  ruine,  car  dans  un  cas  elle  pouvait  être 
révolutionnée  T  et  dans  l'autre  punie  de  son 
alliance  avec  la  France,  l'Espagne  s'était  inter- 
posée de  nouveau  pour  calmer  de&.adversaires 
irrités.  Sa  médiation,  en  provoquant  des  dis* 
eussions,  en  faisant  naitre  quelque  possibilité 
d'arrangement,  amenait  de  nouvelles  hésita- 
tions à  Vienne,  ou  du  moins  da  nouvelles  leiF- 
teurs.  A  Maples,  où  le  zèle  était  fiiiibond,  on 
était  indigné  de  tout  délai,  et  on  vbulait  trou- 
ver une  manœre  d-^igager  la  luite ,  pour  forcer 
^Autriche  k  tirer  le  fer.  la.  fijlie  île  cette  petit* 
cour  était  salas  exemple.  Le  sort  des  Bourbons 
éttit,  k  cette  époque,  d'être  conduits  par  leurs 
femmes  à  toutes  1«  £iutes.  On  en  avait  vu 
trois  à  la  fois  dans  le  même  cas  :  Louis  XVI, 
Cbaries  IV  et  Ferdinand.  Le  soi't  de  l'infortuné 
Louis  XVI  est  connu.  Charles  IV  et  Ferdinand, 
quoique  par  des  voies  différentes ,  étaient  en- 
traînés, par  la  même  influ^iGe,  à  une  ruine 
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inévitable.  On  avait  fait  prendre  au  peuple  de 
Maples  la  cocarde  anglaise  ;  Nelson  était  traité 
comme  un  dieu  tutélaîre:  On  avait  ordonné 
la  levée  du  cinquième  de  la  population ,  eâpèoe 
d'extravagance,  car  il  eût  suffi  d'en  bien  armer 
le  cinquantième,  ppur  prendre  rang^  parmi  les 
puissances.  Chaque  couvent  devait  fournir  un 
cavalier  équipé  vune  partie  des  biens  du  clergé 
avait  été  mise  eu  vente;  tous  les  impôts  avaient 
été, doublés;  enfin  ce  faiseur  de  projets  mal- 
heureux, dont  tous  les  plans  militaires  avaient 
si  mal  réussi,  et  que  la  destinée  réservait  à 
des  revers  d'une  si  étrange  e^èce,  Mack  avait 
été  demandé  à  Naples  pour  être  mis  à  la  tête 
deTarméenapoUtainei  On  lui  décerna  le  tiAom- 
phe  avant  la  victoire,  et  on  lui  donna  le  titre 
de  libérateur  de  l'Italie ,  le  même  qu'avait  porté 
Bonaparte.  A  ces  grands  moyens  on  ajoutait 
des  neuvaines  à  tous  les  saints ,  des  prières  à 
saint  Janvier,  et  des  supplices  contre  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  de  partager  \a  opinions 
françaises. 

La  petite  cour  de  Naples  continuait  ses  in- 
trigues en  Piémont  et  en  Toscane.  Elle  votdait 
que  les  Piémontais' s'insurgeassent  sur  les  der- 
rières de  l'armée  qui  gardait  la  Cisalpine,  et 
les  Toscans  sur  les  derrièrss  de  celle  qui  gar- 
dait Borne.  Les  Napolitains  auraient  profilé  de 
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l'occasion  pour  attaquer  de  front  ramtce  àc 
Rome*,  les  Autrichiens  en  auraient  pro6té  aussi 
pour  attaquer  de  front  celle  de  la  Cisalpine, 
et  on  augurait  de  tontes  ces  oombinaisons , 
que  pas  un  Français  ne  se  sauverait  Le  roi  de 
Piémont,  prince  religieux,  avait  qudques 
scrupules  à  cause  du  traité  d'alliance  qui  le 
Kaità  k  France;  mais  on  Im  disait  que  la  foi 
promise  à  des  oppresseurs  n'«igageait  pas,  «t 
que  les  Piétnontais  avaient  te  droit  d^asBsssiner 
jusqu'au  dernier  Françaù:  Du  reste,  les  mtu- 
piiles  ét»ettt  moins  ïd  le  véritable  obstacle 
que  la  surv^llance  rigoureuse  du  direct<nre. 
Qbaut  à  l'archiduc  -  de  Toscane,  il  manquait 
entiérBinait  d«  moyens.  Naples,  pour  le  dé- 
cider, promettait  de  loi  envoyer  ané  armée 
par  la  flotte  de  NelB(H). 

Le  directoire,  d«  son  côté,  était  sur  ses  gardes, 
6t  il  prenait  ses  préeaatiotis.  La  république  tigu- 
rienne ,  toujours  acharnée  contre  le  roi  de  Pié- 
mont, avait  enfin  déclaré  la  guerre  à  ce  prince. 
A  une  haine  de  principes  se  joignait  une  vieille 
bainede  voisinage;  et  ces  deux  petites  puis- 
sances en  voulaient  venir  aux  mains  k  tout 
prix.  Le  directoire  intervint  dans  la  querelle, 
signifia.'  à  la  république  ligurienne  qu'il  faUtit 
poser  les  armes ,  et  déclara  au  roi  de  Piémont 
qu'il  se  char|[eait  de  maintenir  la  tranquillité 
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daos  ses  états,  mais  que,  pour  cela»  il  fallait 
qu'il  y  occupât  un  poste  importaot  Eo  cod" 
séqueqce,  il  lui  demanda  de  laiâeer  occuper  par 
les  troupes  françaises  la  citad^e  de  Turiik  Udc 
parôlle  prëtentioii  n'était  justiB^bk  que  par 
les  craintes  que  la  cour  d6  f  iémont  inspirait 
Il  y  avait  incompatibilité  entre  U^  anciens 
et  les  aouveaux  état&,  et  ils  ne  pouvaient  pas 
se  fier  les  yns  aux  autres.  Le  mi  4e  Piémont 
fit  de  grandes  remontrances;  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister  ^ux  demandes  du  direc- 
toire. Les  Français  occupèrent  la  citadelle»  et 
ctMbmencèrent  sui^-l^^hamp  à  l'armer.  Le  di- 
rectoire avait  détaché  l'armée  dp  Rome  de  oelle 
de  la  Cisalpine, et  lui  avait  donné  pour  la  com- 
mander, le  général  Championnet,  qui  s'était 
distingué  sur  le  Rhiu.  L'armée  4tait  dissémiiiée 
dans  tout  l'état.  r^Hiaùi  f  il  j  avait  dan«  la 
Marche  d'Ancônc  quatre  à -cinq  mille  bommes 
commandés  par  le  .général.  Cas»^iwca }  I4  gé- 
néral Lemoine  était  avec  deux  ou  trois  mille 
hommes  sur  le  penchant  opppsé  de  rApomin , 
vers  Terni.  Macdonaldj  avec  ta^auche^^te  de 
cinq  mille  hommes  à  peu  prés,  était  répandu 
sur  ie  Tibre.  Il  y  avait  h  Rome  une  petite  ré- 
serve. L'armée  dite  de  Rome,  était  donc  de 
quinze  à  sme  mille  hommes  a^  plus.  La-  né- 
cessité de  snnreiller  le  pays,  et  la  difficulté;  d  y 
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rivre ,  nous  avaient  obligés  de  dispenser  nos 
troupes  ;  et  si  un  ennemi  actif  et  bien  secondé 
avait  su  saisir  Toccasion ,  il  aurait  pu  faire  re- 
pentir les  Français  de  leur  isolement. 

On  comptait  beaucoup  sur  cette  circons- 
tance à  Ï4^aples;  on  se  flattait  de  surprendre 
les  Français  et  de  les  détruire  en  détail.  Quelle 
gloire  de  prendre  l'initiative,  de  remporter  le 
premier  succès ,  et  de  forcer  enfin  l'Autriche  i 
entrer  dans  la  carrière,  après  la  lui  avoir  ou- 
verte! Ce  fiircnt  là  les  raisons  qui  engagèrent 
la  cour  de  Naples  à  prendre  l'initiative.  Elle 
espérait  que  les  Français  seraient  facilement 
battus ,  et  que  l'Autriche  ne  pourrait  plus  hé- 
siter, quand  une  fois  le  fer  serait  tiré.  M.  de 
Gallo  et  le  prince  Belmonte-Pignatelli,  qui 
connaissaient  un  peu  mieux  l'Europe  et  les  af- 
faires,  s'opposaient  à  ce  qu'on  prit  Tinitiative; 
mais  on  refusa  d'écouter  leurs  sages  conseils. 
Pour  décider  ce  pauvre  roi,  et  l'arracher  à  ses 
innocentes  occupations ,  on  supposa,  dit-on, 
une  fausse  lettre  de  l'empereur,  qui  provoquait 
le  commencement  des  hostilités.  Dès  lors  les 
ordres  de  marche  furent  donnés  pour  la  fin 
de  novembre.  Toute  l'armée  napolitaine  fut 
mise  en  mouvement.  Le  roi  lui-même  partit 
avec  un  grand  appareil ,  pour  assister  aux 
opérations.  Il  n'y  eut  pas  de  déclaration  de 
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guerre,  mais  uoe  sommation  apx  Français 
^évacuer  l'état  romain  i  ils  répondirent  à  cette 
sommation  en  se  préparant  à  combattre,  mal- 
gré la  disproportion  du  nombre. 

Dans,  la  situation  respectÏTe  des  deux  ar- 
mées, rien  n'était  plus  iàcile  que  d'accabler 
les  Français,  dispersés  dans  les  provinces  ro- 
maines ,  à  droite  et  à  gauche  de  l'Apennin.  U 
Mlait  marcher  directement  sur  leur  centre,  et 
porter  la  niasse  des  forces  napoHtaines  entre 
Rome  et  TernL  La  gauche  des  Francis,  pUuiée 
«u-delà  de  l'Apennin  pour  garder  les  Mardies, 
eût  été  coupée  de  leur  droite,  placée  en  deçà 
pour  garder  les  rives  du  Tibre.  On  les  eût 
ainsi  empêchés  de  se  rallier,  et  on  les  aurait 
ramenés  en  désordre  jusque  dans  la  Haute- 
Italie.  La  Péninsule  du  moins  eût  été  délivrée; 
et  la  Toscane ,  l'état  romain ,  les  Marches ,  se- 
raient entrés  sous  la  domination  de  Naples. 
Le  nombre  des  troupes  napoUtaines  rendait 
ce  plan  encore  plus  facile  et  plus  sûr,  mais 
il  était  impossible  que  Mack  employât  une 
manœuvre  aussi  simple.  Comme  dans  ses  an- 
ciens plans,  il  voulut  envelopper  l'ennemi  par 
une  multitude  de  corps  détachés.  Il  avait  près 
de  soixante  mille  hommes,  dont  quarante  mille 
formaient  l'armée  active,  et  vingt  mille  les 
garnisons.  Au  lieu  de  diriger  cette  masse  de 
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.forces  sur  l:^  point  esMntKl  d«  Ternir  il  la 
divisa  en  »x  ct^onnesi  la  première-,  a|;inant 
sur  le  rçver»  de  l'Apennin,  le  long  de  l'Ajdria- 
tique,  dut  se  .porter  par  la  route  d'Ascoli  dans 
les  Marches;  la  seconde  et  k  troisième ,  agissant 
sur  l'autre  côté  des  utonts^  et  s^  liant  à  la 
précédente ,  durent  marcber ,  l'une  sur  Terni , 
l'antre  sur  MagUano;  la  quatrième  et.la  prln- 
cip^ç) ,  formait  le  corps  de  bataille  >  fut  dirigée 
sur  FrasçaU  et  sur  Borne;  une  cinquième,  lon- 
geant la  MédiFcrranéç ,  eut  la  mission  de  par- 
courir les  OfaraiK  PoDtinD ,  et  de  rejoindre  le 
coi^s  de  bataille  aur  la  voie  Appienne;  enfin 
la  dçrniçre,  embarquée  sur  l'escadre  de  Nel- 
son ,  fut  dirigée,  sur  Livourae ,  pour  soukvcr 
la  Toscane  et  ienner  la  retraite  aux  Français. 
Ainsi  tQut  était  préparé  pour,  les  envelopper  et 
lea  perdre  tous,  mais  rien  ne  l'était  pour  les 
battre  auparavant. 

C'e«t  dan$ .  cet  ordre  que  Mack  se  mit  en 
marche  avec  ses  quarante  mille  homaaes.  La 
quantité  de  ses  bagages,  l'indiscipline  des  trou- 
pes, le  mauvais  état  des  chemina,  rendaient 
ses  mouvements  trt^lenta.  L'armée  napolitaine 
formait  une  longue  queue,  sans  ordre  «t  sans 
ensemble.  Cbamplonnet,  averti  à  temps  du 
péril,  détacha  deux  corps  pour  oliserver  la 
marche  de  l'ennemi ,   et  proléger  les  corps 
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isolés  qui  se  repliaient.  Ne  croyant  pas  pou- 
voir conserver  Rome,  il  résolut  de  prendre  une 
positifHi  en  arrière^  sw  les  bords  du  Tibre, 
entre  Qvita-Ca;steUana  et  Civita- Ducale,  et  là 
de  coDceutrer  ses  forces  pour  reprendre  l'of- 
fensive. 

.  Tandis  que  Championnet  se  retirait  s^e- 
ment,  et  évacuait  Rome,  en  laissant  huit  cents 
hommes  dans  le  château  Saict-Ange,  Mack 
s'avançait  fièrement  sur  toutes  les  routes,  et 
semblait  ne  pouvoir  trouver  de  résistance.  Il 
arriva  aux  portes  de  Rome  le  9  frimaire  an  VII 
(29  novembre  1798),  et  y  entra  sans  obstacle. 
Ou  axait  préparé  au  roi  une  réception  triom- 
phale. Ce  pauvre  prince,  traité  en  conquérant 
et  en  libérateur,  fut  enivré  de  Fespèce  de 
gloire  miUtalre  qu'on  lui  avait  apprêtée.  Du 
reste,  on  lui  conseilla, un  noble  usage  de  la 
victoire,  et  il  invita  le  pape  à  venir  reprendre 
possession. de  ses  états.  Cependant  son  armée, 
moins  généreuse  que  lui,  commit  d'horribles 
pillages.  La  populace  romaine,  avec  sa  mobi- 
lité accoutumée ,  se  précipita  sur  les  maisons 
de  ceux  qu'on  accusait  d'être  révolutionnaires , 
et  les  dévasta.  La  dépouille  mortelle  du  mal- 
heureux Duphot  fut  exhumée  et  indignement 
outragée. 
Fendant  que  les  Napolitains  occupaient  ainsi 
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leur  temps  à  Rome,  Championnet  exécutait 
avec  une  rare  activité  l'habile  détermination 
qu'il  avait  prise.  Sentant  que  le  point  essentiel 
était  au  centre  sur  le  Haut-Tibre,  il  -fit  prendre 
à  Macdonald  une  forte  position  à  Civita-Cas- 
tellana,  et  le  renforça  de  totltes  Les  troupes 
dont  il  put  disposer.  Il  transporta  une  partie 
des  forces  qu'il  avait.dans  les  Marches,  au-delà 
de  l'Apennin,  et  ne  laissa  au  général  Gasa- 
Bianca  que  ce  qui  lui  était  strictement  né- 
cessaire pour  retarder  de  ce  côté  la  marche 
de  l'ennemi.  Lui-même  courut  à  Ancône  pour 
hâter  l'arrivée  de-  ses  parcs  et  des  munitions. 
Ne  s'ef&ayant  pas  plus  qu'il  ne  le  fallait ,  de 
ce  qui  se  préparait  sur  ses  derrières  en  Tos- 
cane, il  chai^ea  un  ofBcier,  avec  un  faible 
détachement,  d'observer  ce  qui  se  passait  d« 
ce  côté. 

Les  Napolitains  rencontrèrent  enfin  les  Fran- 
çais sur  les  différentes  routes  qu'ils  parcou- 
raient. Ils  étaient  trois  fois  plus  nombreux  ^ 
mais  ils  avaient  affaire  aux  fameuses  bandes 
d'Italie,  et  ils  trouvèrent  que  la  tâche  était 
rude.  Dans  les  Marches,  la  colonne  qui  s'a- 
vançait par  Ascoli ,  fut  repoussée  au  loin  par 
Casa-Bianca.  Sur  la  route  de  Terni ,  un  colonel 
napolitain  fut  enlevé  avec  tout  son  corps  par 
{e  général  I^moine.  Cette  première  expérience 
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de  la  goetre  avec  les  Français  était  peu  &ite 
poar  encourager  les  Napolitains.  C^iendant 
Mack  fit  ses  dispoïitioDs  poar  enlever  la  posi- 
tion qu'il  sentait  la  plus  importante,  celle  de 
Civita-Castellana,  où  Macdonald  se  trouvait 
avec  le  gros' de  nos  troupes.  Civita-CasteUana 
est  l'ancienue  y«ies.  Elle  est  placée  sur  un  ra- 
vin, dans  une  position  très-forte.  Les  Français 
tenaient  plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou* 
vraient  les  approches.  Le  i4  frimaire  an  Vil 
(4  décembre),  Mack  fit  attaquer  Borghetto, 
N^i,  Kiguano,  par  des  forces  considérables. 
Il  dirigea  par  k  rive  opposée  du  Tibre  une 
eolonne  accessoire,  qui  devait  s'emparer  de 
Rignano.  Aucune  de  ces  attaques  ne  réussît. 
L'une  des  colonnes,  mise  en  fi^ite/perdit  toute 
sott-artiUerîe.  Une  seconde,  enveloppée,  per^ 
dit  trois  mille  prisonniers.  Les  autres,  décou- 
ragées, se  bornèrent  à  de  simples  démonstra- 
tiouB.  Nulle  part  enfin  les  troupes  napolitaines 
ne  purent  soutenir  le  choc  des  .troupes  fi-an- 
çaises.  Mack ,  im  peu  déconcerté,  renonça  à 
enlever  la  position  centrale  deCivita-Castellana, 
et  commença  à  s'apercevoir  que  ce  n'était  pas 
sur  ce  point  qu'il  aurait  fallu  essayer  de  forcer 
la  ligne  ennemie.  C'est  à  Terni,  point  plus  rap< 
proche  de  l'Apennin,  et  moins  défendu  par 
les  Français ,  qu'U  aurait  dii  frapper  le  coup 
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principal.  Il  songea  dès  lors.à  dérober  ata  trou- 
pes, et  à  las  reporter  de  Civila-CfftteUaaa  sur 
Terni.  Mais  pour  cat^erce  mouvomient,  il  aurait 
faUa  uoe  rapidité  d'exécutiao  impossUile  avec 
dec  troupes,  sans  discipline.  U  £iUut  plusieurs 
jsmta  pour  iaire  repasser  le  Tibre  m  gros  de 
l'armàe;  et  Maclc  ralentit  encore  par  sa  pio^ire 
faute  une  opératrao  déjà  trop  lente.  Uacdonald, 
qu'it  croyait  retenir  à  Gi^ta-Castellana  par  des 
démaastratioaa,s'était  déjà  transporté  deCivit». 
Castdiana  au*delà  du  Tibre  ;  Lemoine  avait  été 
reaforcé  k  Tenii.  Ainsi ,  les  NapoUtaios  avaieot 
été  prévenus  sur  tous  les  pmnte  qu'ils  se  pro- 
pfwaient  de  surpmtdre.  Le  pr^nitf  oiouve- 
moit  du  général  Metsch,  de  Calvi  sur  Otricoli, 
n'amena  ({u'&n  désastre.  Le  19  frimaire  (9  dé- 
cembre), ramené d'Otricoli  sur  Calvi,  cegéaé- 
i^  fut  entouré  et  obUgé  ,de  mettre  bas  les  ar- 
mes, avec  quatre  mille  hommes,  .devant  ua 
corps  de  trois  mille  cinq  cents-  Dès  cet  instant, 
Mack  ne  songea  plus  qu'à  rentrer  dans  Rome, 
st  à  ae  replier  de  Rome  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes de  Frascati  et  d'Albano ,  pour  j  rallier 
son  armée,  et  la  renforcer  de  nouveaux  batail- 
kMis.  C'était  là  une  triste  ressource,  car  ce  n'é- 
tait pas  la  quantité  des  soldats  qu'il  laUjût  aug- 
menter, c'était  leur  qualité  qu'il  aurait  &llu 
changer;  et  ce  n'était  pas  en  se  retirant  à  qnel- 
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ques  lieues  du  diarap  de  bataille^  qi^on  pou- 
vait trouver  le  temps  de  kiur  domier  la  disci- 
pline et  la  braTOure. 

Le  roi  de  Naples,  en  apprenant  oea  tristes 
^énemoits,  aortit  furtivemait  de  Borne,  oh 
U  était  entré  quelques  jours  auparavant  en 
triompbe.  Les  IbpoIttÙDS  l'éTacuêrent  en  dés- 
ordni,  à  la  grande  satis&ction  des  Rontoins. 
qui  étaient  déjà  beaucoup  plus  importunés  de 
leur  présence,  qu'ils  ne  Favaient  été  de  cdie 
des  f>ançai&.  Chdinqiionnet  rentra  dans  Rome 
dis<eept  jours  après  en  être  SMti.  Il  avait  mérité' 
véritaUement  les  honneurs  du  triomphe.  Se 
OQDûuitrant  habilement  avec  qnioxe  ou  sèùe- 
nùUe  hommes ,  il  avait  su:  reprendre  l'offensive 
contre  quarante  mille,  et  les  avait  poussés  en 
désordre  devant  lui.  CbampioDoet  ne  voulut 
pas  se  borner  à  la  simple  défeose  des  État*  ro- 
mains, il  conçut  le  projet  audacieux  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  avec  sa  &ible  ar- 
mée. L'entreprise  était  difficile,  moins  à  cause 
de  la  force  de  l'armée  napolitaine  que  de  la 
disposition  des  habitants,  qui  pouraient  nous 
faire  une  guerre  de  partisans  fort  longue  et 
fort  dangereuse.  Championnet  n'en  persista 
pas  moins  k  s'avancer.  Il  partit  de  Rome,  pour 
suivre  la  retraite  de  Mack.  Il  lui  6t  sur  la  route 
une  grande  quantité  de  prisonniers,  et  mit 
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dans  une  déroute  complète  la  colonne  qui  avait 
été  débarquée  en  Toscane,  et  dont  il  ne  s'é- 
chappa que  trois  mille  hommes.    . 

Hack,  entièrement  démorahsé,  se  replia  ra- 
pidement dans  le  royaume  de  Kaples,  et  na 
à'arrêta  que  devant  Capoue,  sur  la  ligne  du- 
Voltume.  Il  &t  choix  de  ses  troupes  les  meil- 
leures, les  plaça  derant  Capoue,  et  sur, toute 
la  ligne  du  fleuve,  qui  est  très-profond,  et. qui 
forme  une  barrière  difficile  à  franchir.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  était  rentré  k  N^es,  et  son 
retour  subît  y  avait  jeté  la  confusion.  Le  peu- 
ple, furieux  des  échecs  essuyés  par  l'armée, 
criait  à  la  trahison,  demandait  des  armes,  et 
menaçait  d'égorger  les  généraux,  les  ministres» 
tous  ceux  auxquels  il  attribuait  les  malheurs 
de  la  guerre.  Il  voulait  égorger  aussi  tous  ceux 
qu'on  accusait  de  désirer  les  Français  et  la 
révolution.  Cette  cour  odieuse  n'hésita  pas  à 
donner  aux  lazzaronis  des  armes  dont  il  était 
facile  de  prévoir  l'usage.  A  peine  ces  espèces 
de  barbares  eurent-ils  reçu  les  dépouilles  des 
arsenaux,  qu'ils  s'insurgèrent  et  se  rendirent 
maîtres  de  Naples.  Criant  toujours  à  la  trahi- 
son, ils  s'emparèrent  d'un  messager  du  roi,  et 
l'assassinèrent.  Le  favori  Acton,  auquel  on 
commençait  à  attribuer  les  malheurs  publics , 
la  reine,  le  roi,  toute  la  cour,  étaient  dans  l'é- 
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pouvante.  N^les  ne  paraissait  plus  ua  séjour 
assez  sûr;  l'idée  de  se  réfugier  ed  Sicile  fut 
aussitôt  cooçpe  et  adoptée.  Le  11  nivôse  (3i 
décembre),  les  "meubles  ppécieiLz.de  la  cou- 
TODBe,  tous  les  trésors  des  palais  de  Caserte  et 
deNaptes,  et  un  trésor  de  vingt  millions ,  furent 
embarqués  sur  l'escadre  de  Nelson,  et  on  fit 
voile  pour  la  Sicile.  Acton,  l'auteur  de  toutes 
les  calamités  publiques ,  ue  voulut  pas  braver 
les  dangers  du  séjour  de  Naples ,  et  s'embarqua 
avec  la  reine.  Tout  ce  qu'on  ne  put  pas  em- 
porter fut  brûlé.  Ce  fut  au  milieu  d'une  tem- 
pête, et  à  la  lueur  des  flammes  des  chantiers 
incendiés,  que- cette  cour  lâche  et  criminelle 
abandonna  à  ses  dangers  le  royaume  qu'elle 
avait  compromis.  Elle  laissa,  dit-on,  l'ordre 
d'égoi^r  la  hante  boui^eoisie,  accusée  d'es' 
prit  révolutionnaire.  Tout  devait  être  immolé, 
jusqu'au  rang  de  notaire.  Le  prince  Pignatelli 
resta  à  Napl^,  chargé  des  pouvoirs  du  roi. 

Pendant  ce  temps,  Chdmpionnet  s'avançait 
vers  Naples.  Il  avait  commis  à  son  tour  la  même 
faute  que  Mack;  il  s'était  divisé  en  plusieurs 
colonnes,  qui  devaient  se  joindre  devant  Ca- 
poue.  Leur  jonction  à  travers  un  pays  difficile, 
au  niilieu  d'un  peuple  fanatique  et  soulevé  de 
toutes  parts  contre  les  prétendus  ennemis  de 
Dieu  et  de  saint  Janvier,  était  fort  incertaine. 
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Cbampionnet,  cirriTé  avec  son  corps  de  ba- 
taille sur  les  bords  du  Voltume,  voulut  £>ire 
une  teotative  sur  Capoue.  Repoussé  par  uue 
nombreuse  artillerie,  il  fut  obligé  de  reDoncer 
à  un  coup  de  main ,  et  de  replier  se»  troupes , 


Fiers  et  nos  cooTob.  Cbampionuet  n'avait  au- 
cune nouvelle  de  ses  autres  colonoes,  et  sa 
position  pouvait  être  considérée  oomtne  très- 
critique.  Mack  prt^ta  de  l'occasioa  pour  lui 
faire  des  ouvertures  afloicales.  Championnet, 
otMuptant  sur  la  iortune  des  Français,  repoussa 
bardiment  les  propositions  de  Mack.  Heureu- 

■scmeat  il  fut  rejoint  par  ses  colonaes,  et  il 
convint  alors  d*uD  armistice,  aux  conditions 
suivantes  :  Mack  devait  abandonner  la  ligne  du 
Volttu-ne,  céder  la  ville  de, Capoue  aux  Fran- 
çais, se  retirer  derrière  la  Ugne  des  Regi-La- 
gni,  du  côté  de  la  Méditerranée,  et  de  l'O- 

-  £uito,  du  côté  de  l'Adiiatique,  et  céder  aussi 
une  grande  partie  du  royaume  de  Kaples.  Ou- 
tre ces  concessions  de  territoire,  ou  stipulii 
une  contribution  de  huit  millions  en  argent. 
L'armistice  fut  signé  te  as   nivôse  (  1 1  jan- 

.  vier). 
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Quand  on  apprit  à  Naples  ta  nouvelle  de 
l'armistice,  le  peuple  se  livra  à  la  plus  grande 
fureur,  et  cria  plus  vivement  encore  qu'il  était 
trahi  par  les  officiers  de  la  couronne.  La  vue 
du  commissaire  chargé  de  recevoir  la  contri- 
bution de  huit  mil! 
aux  derniers  excès; 
cha  l'exécution  de  1 
porté  à  un  tel  degré 
épouvanté,  abandon 

taie  resta  livrée  aux  lazzaronis.  Il  n'y  avait  plus 
aucune  autorité  recoomie,  et  on  était  menacé 
d'un  horrible  bouleversement.  Enfin,  àprèfi 
trois  jours  de  tumulte,  on  parvint  à  choisir 
tui  chef  qui  avait -la  confiance  des  lazzaronis, 
et  qui  avat  qudques  moyens  de  les  contenir  : 
c'était  le  prince  de  Moliterne.  '  Pendant  ce 
temps,  les  mêmes  foreurs  éclataient  dans  l'ar- 
mée de  Mack.  Ses  soldats,  loin  de  s'en  pren- 
dre de  leurs  malheurs  à  leur  lâcheté,  s'en  pri- 
rent à  leur  général ,  et  voulurent  le  massacrer. 
Le  prétendu  libérateur  de  l'Italie,  qui  avait 
i*eçu  on  mois  auparavant  Ifes  honneurs  du 
triomphe,  n'eut  d'autre  asile  que  le  camp 
même  des  Français.  Il  demanda  à  Champion- 
net  la  permission  de  se  réfugier  auprès  de  lui. 
I«" généreux  républicain,  oubliant  le  langage 
l>eu  convenable  de  Mack  dans  sa  correspon- 
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daoce,  lui  donna  asile,  le  fit  asseoir  à  sa  ta- 
ble, et  lui  laissa  son  épée. 

Championoet,  autorisé  par  le  refus  &it  i 
Naples  d'exécuto-  les  conditions  de  l'armistice, 
s'avança  sur  cette  capitale,  dans  le  but  de  s'en 
emparer.  La  chose  était  difficile,  car  un  peu- 
ple immense,  qui,  en  rase  campagne,  eût  été 
balayé  par  quelques  escadrons  de  cavalerie, 
devenait  très  -  redoutable  derrière  les  murs 
d'une  ville.  On  eut  quelques  combats  à  livrer 
pour  approcher  de  la  place ,  et  les  lazzaronis 
montrèrent  là  plus  de  courage  que  l'armée  na- 
politaine. L'imminence  du  danger  avait  redou- 
blé leur  fureur.  Le  prince  de  Moliterne ,  qui 
voulait  les  modérer,  avait  cessé  bientôt  de  leur 
convenir,  et  ils  avaient  pris  pour  chefs  deux 
d'entre  eux,  les  nommés  Paggio  et  Michel  le 
Fou.  Ils  se  livrèrent,  dès  cet  instant,  aux  plus 
grands  excès,  et  commirent  toute  espèce  de 
violences  contre  tes  bourgeois  et  les  nobles  ac- 
cusés de  jacobinisme.  Le  désordre  fut  poussé 
à  un  tel  point,  que  toutes  les  dasses  intéres- 
sées à  l'ordre  souhaitèrent  l'entrée  des  Fran- 
çais. Les  habitants  firent  prévenir  Mack  qu'ils 
se  joindraient  à  lui  pour  lui  livrer  Naples.  !> 
prince  de  Moliterne  lui-même  promit  de  s'em- 
parer du  fort  Saint-Elme,  et  de  le  livrer  aux 
Français.  Jjë  4  pluviôse  (a3  janvier),  Cbam- 
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pioiinet  donna  l'assaut.  Les  lazzaronU  se  dé- 
fendirent courageusement^  mais  les  boui^eois 
s'étant  emparés  du  fort  Saint-Elme,  et  de  dif- 
férents postes  de  la  ville,  donnèrent  entrée  aux 
Français.  Les  lazzaronis,  retranchés  néanmoins 
dans  les  maisons,  allaient  se  défendre  de  rues 
en  rues,  et  incendier  peut-être  la  ville;  mais 
on  fit  prisonnier  un  de  leurs  chefs,  on  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  on  lui  promit  de  res- 
pecter saint  Janvier,  et  on  obtint  enfin  qu'il 
fît  mettre  bas  les  armes  à  tous  les  siens. 

Ghampionnet,  dès  cet  instant,  se  trouva 
maître  de  Naples  et  de  tout  le  royaume  :  il  se 
hâta  d'y  rétablir  l'ordre  et  de  désarmer  les 
lazzaronis.  D'après  les  intentions  du  gouver- 
nement français,  il  proclama  la  nouvelle  ré- 
publique. Vn  nom  antique  lui  fut  donné,  ce- 
lui de  républiqae  parthénopéeone.  Telle  fut 
l'issue  des  folies  et  des  méchancetés  de  la  cour 
de  Naples.  Vingt  mille  Français  et  deux  mois 
suffirent  pour  déjouer  ses  vastes  projets,  chan- 
ger ses  états  en  république.  Cette  courte  cam- 
pagne de  Ghampionnet  lui  valut  sur-le-champ 
une  réputation  brillante.  L'armée  de  Rome 
prit  dès  lors  le  titre  d'armée  de  Naples,  et  fut 
détachée  de  l'armée  d'Italie.  Ghampionnet  de- 
vint indépendant  de  Joubert. 
,  Pendant  que  ces  événemeots  avaient  lieu 
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dans  la  Péninsule,  la  chute  du  royaume  de 
Piémont  était  eoBa  consommée.  Déjà,  par  une 
précaution,  que  les  circonstances  légitimaient 
assez,  Joubert  s'était  emparé  de  la  citadelle  de 
Turin,  et  l'avait  armée  avec  l'artillerie  prise 
dans  tes  arsenaux  piémontais.  Mais  cette  pré- 
caution était  fort  insuffisante  dans  l'état  pré- 
sent des  chosapi.  Le  trouble  régnait  toujours 
dans  le  Piémont  :  les  républicains  faisaient  sans 
'  cesse  de  nouvelles  tentatives,  et  venaient  même 
de  perdre  six  cents  bommes,  pour  avoir  essayé 
de  surprendre  Alexandrie.  Une  mascarade  sor- 
tie de  la  citadelle  de  Turin,  où  toute  la  cour 
était  représentée,  et  qui  était  à  la  fois  l'oeuvre 
des  Piémontais  et  des  officiers  français  que 
les  généraux  ne  pouvaient  pas  toujours  conte- 
nir, avait  failli  provoquer  un  combat  sanglant 
dans  Turin  même.  La  cour  de  Piémont  ne  pou- 
vait pas  être  notre  amie,  et  la  correspondance 
du  ministre  de  Naples  avec  M.  de  Priocca , 
ministre  dirigeant  de  Piémont,  le  prouvait  as- 
sez. Dans  des  circonstances  pareilles,  la  France, 
exposée  à  une  nouvelle  guerre,  ne  pouvait 
pas  laisser,  sur  ses  communications  des  Alpes, 
deux  partis  aux  prises  et  un  gouvernement 
ennemi.  .Elle  avait,  sur  la  cour  de  Piémont,  le 
droit  que  les  défenseurs  d'une  place  ont  sur 
tous  les  bâtiments  qui  en  gênent  ou  «n  com- 
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promettent  )a  défense.  Il  fut  décidé  qu'on  for- 
cerait  le  roi  de  Piémont  à  abdiquer.  On  soutint 
les  républicains ,  et  on  les  aida  à  s'emparer  do 
Novarre,  Alexandrie,  Suze,  Chivasso.  On  dit 
alors  au  roi  qu'il  ne  pourait  plus  vivre  dans 
des  états  qui  se  révoltaient,  et  qui  allaient  être 
bientôt  le  tbéàtre  de  la  guerre  :  on  lui  de- 
manda son  abdication,  en  lui  laissant  nie  de 
Sardaigne.  L'abdication  fut  signée  le  19  fri- 
maire (9  décembre  1798).  Ainsi,  les  deux 
princes  les  plus  puissants  de  l'Italie,  celui  ài: 
Naples  et  de  Piémont,  n'avaient  plus,  de  leurs 
états ,  que  deux  iles.  Dans  les  circonstanceij 
qui  se  préparaient,  on  ne  voulut  pas  se  donner 
l'embarras  de  créer  une  nouvelle  république, 
et  en  attendant  le  résultat  de  la  guerre,  il  fut 
décidé  que  le  Piémont  serait  provisoirement 
administré  par  la  France.  li  ne  restait  plus 
à  envahir  en  Italie  que  la  Toscane.  Une  simple 
signilication  suffisait  pour  l'occuper;  mais  ou 
différait  cette  signification,  et  on  attendait, 
pour  la  faire,  que  l'Autriche  so  fût  ouverte- 
ment déclarée. 
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CHAPITRE  ÏV. 


filBt  de  l'adminittratioa  de  k  Répubtique  e>  cUi  arméei  au 
oommencemat  de  1799-  —  Préparatifs  nulita)r«t.  Levée 
de  *oo  miUe  (M>Dscrîls.  Moyeos  et  plaos  de  guerre  du  di- 
rectoire et  des  puiiMDCei  co&lbées. — Déclaration  de  guerre 
à  l'Autricfae.  Ouverture  de  la  caRipaf;Qe  de  1799.  InvasioD 
des  GriMMS.  Combat  de  Pfallandarf.  Batailla  de  Stockach. 
Retraite  de  Jonrdwi.  —  Qpéntioi»  miji tairas  en  Italie.  Ba- 
taille de  HagniDO  ;  retraite  de  Schërer.  —  AssatMuat  des 
plëuipotentiaires  français  à  Rutadt.  —  EfTets  de  noa  pre- 
mien  reren.  Accusatioiu  multipliées  coutr^  le  directoire. 
—  Électioiu  d*  l'an  VII. — Siè;es«M  iKMamé  directeur,  en 
>t  de  Rewbell. 


1  EL  était  l'état  des  i^oses  au  compieacemeat 
de  Tairnée  1799.  La  guerre  «  d'après  1^  évé- 
nements que  nous  venons  de  rapporter,  n'iétait 
plus  douteuse.  D'ailleurs  le»  correspo^danceft 


^atzsciby  Google 


ai4  RévoLunoH  frahçaisf.. 

interceptée*,  !a  levée  de  boucliers  de  la  coiir  de 
Naples,  qui  n'aurait  pas  pris  l'initiative  sans 
la  certitude  d'une  intervention  puissante,  les 
préparatifs  immenses  de  l'Autriche ,  enfin  l'ar- 
rivée d'un  corps  russe  en  Moravie ,  ne  laissaient 
plus  aucune  incertitude.  On  était  en  nivôse 
(janvier  1799).  et  il  était  évident  que  les  hos- 
tilités seraient  commencées  avant  deux  mois. 
Ainsi  l'incompatibilité  des  deux  grands  systè- 
mes que  la  révolution  avait  mis  en  présence, 
était  prouvée  par  les  faits.  I^  France  avait 
commencé  l'année  179B  avec  trois  républi- 
ques à  ses  côtés,  les  républiques  batave,  cis- 
alpine et  ligurienne,  et  déjà  il  en  existait  six 
à  la  fm  de  cette  année,  par  la  création  des 
républiques  helvétique,  romaine  et  parthéno- 
péenne.  Cette  extension  avait  été  moins  le  ré- 
sultat de  l'esprit  de  coqquéte ,  que  de  l'esprit 
de  système.  On  avait  été  obligé  de  secourir  les 
Vaudoia  opprimés  :  on  avait  été  provoqué  à 
Koine  à  venger  la  mort  du  malheureux  Du- 
phot,  immolé  en  voulant  séparer  les  deux 
partis  :  à  Naples  on  n'avait  fait  que  repousser 
une  agression.  Ainsi  on  avait  été  forcément 
conduit  à  rentrer  en  lutte.  Il  est  constant  que 
h',  directoire,  quoique  ayant  une  immense 
confiance  dans  la  puissance  française,  désirait 
cependant  la  paix,  pour  des  raisons  politiques 
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et  QnaDcières;  il  est  constant  auMÏ  que  Tem- 
pereur,  tout  en  désirant  la  guerre,  voulait 
l'éloigner  encore.  Cependant  tous  s'étaient 
conduits  comme  s'ils  avaient  voulu  rentrer  im- 
médiatement en  lutte,  tant  était  grande  l'iai- 
compatibilité  des  deux  systèmes. 

IjE  révolution  avait  donné  au  gouvernement 
fVançais  une  confiance  et  une  audace  extraor- 
dinaires. Le  dernier  événement  de  Naples, 
quoique  peu  considérable  en  lui-même,  venait 
de  lui  persuader  encore  ique  tout  devait  fui? 
devant  les  baïonnettes  frai^çaisea.  C'était  du 
reste  l'opinion  de  l'Europe.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'immensité  des  moyens  réunis  con- 
tre la  France,  pour  donner  à  ses  ennemis  le 
courage  de  se  mesurer  avec  elle.  Mais  cette 
confiance  du  gouvernement  français  dans  ses 
forces  était  exagérée,  et  lui  cachait  une  partie 
des  difQcultés  de  sa  position.  La  suite  a  prouvé 
que  ses  ressources  étaient  immenses,  mais  que 
dans  le  moment  elles  n'étaient  pas  encore  as- 
sez assurées  pour  garantir  la  victoire.  J^e  di- 
rectoire, outre  la  France,  avait  à  administrer 
la  Hollande,  la  Suisse,  toute  lltalie,  partagées 
en  autant  de  républiques.  Les  a<lministrer  par 
l'intermédiaire  de  leur  gouvernement,  était, 
comme  on  l'a  vu,  encore  plus  difficile  que  si 
on  avait  commandé  directement  chez  elles.  On 
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n'en  pouvait  presque  tirer  aucune  ressource , 
aii  en  argent  ni  en  hommes,  par  le  défaut  d'or- 
|;anisation.  II  fallait  cependant  tes  défendre,  et 
dès  lors  combattre  sur  une  ligne  qui ,  depuis 
le  Texel,  s'étendait  sans  interruption  jusqu'à 
l'Adriatique ,  ligne  qui ,  attaquée  de  front  par 
la  Russie  et  l'Autriche ,  était  prise  à  revers  par 
les  flottes  anglaises,  soit  en  Hollande,  soit  à 
Naples.  Les  forces  qu'une  telle  situation  mili- 
taire exigeait ,  il  fallait  les  tirer  de  France  seu- 
lement. Or,  les  armées  étaient  singulière- 
ment  affaibKes.  Quarante  mille  soldats,  les 
meilleurs,  étaient  en  Egypte  sons  notre  grand 
capitaine.  Les  armées  restées  en  France  étaient 
diminuées  de  moitié  par  l'effet  des  désertions 
que  la  paix  amène  toujours.  Le  gouvernement 
payait  le  même  nombre  de  soldats,  mais  il 
n'avait  peut  •  être  pas  cent  cinquante  mille 
hommes  efïec^s.  Les  administrations  et  tes 
états-majors  disaient  le  profit  sur  la  solde,  et 
c'était  une  surcharge  inutile  pour  les  finances. 
Ces  cent  cinquante  mille  hommes  effectifs  for- 
maient des  cadres  excellents,  qu'on  pouvait 
remplir  avec  la  nouvelle  levée  des  cpnscrits; 
mais  il  fallait  du  temps  pour  cela ,  et  on  n'en 
avait  pas  eu  assez  depuis  l'établissement  de  la 
conscription.  Enfin,  les  finances  étaient  tou- 
jours dans  le  même  délabrement,  parla  mau^ 
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vaise  organisation  de  la  perception.  On  avair 
voté  un  budget  de  600  milUons,  et  une  ressource 
extraordinaire  de  ia5  miUions,  prise  sur  les 
400  millions  restants  de  biens  nationaux  ;  mais 
la  lenteur  des  rentrées,  et  l'erreur  dans  l'éva- 
luation de  certains  produits,  laissaient  un  dé- 
ficit considérable.  Enfin,  la  subordination ,  si 
nécessaire  dans  une  machine  aussi  vaste ,  com- 
mençait à  disparaître.  Les  militaires  devenaient 
très-difficiles  à  contenir.  Cet  état  de  guerre 
perpétuelle  leur  faisait  sentir  qu'ils  étaient  né- 
cessaires; ils  en  devenaient  impérieux  et  exi- 
geants. Placés  dans  des  pays  riches,  ils  vou- 
laient en  profiter,  et  Us  étaient  les  complices 
de  toutes  les  spoliations.  Qs  voulaient  aussi 
faire  triompher  leurs  opinions  là  où  ils  rési- 
daient, et  n'obéissaient  qu'avec  peine  à  la 
direction  des  agents  civils.  On  l'a  vu  dans  la 
querelle  de  Brune  avec  Trouvé.  Enfin,  dans 
l'intérieur,  l'opposition  qu'on  a  vue  renaître 
depuis  le  18  fructidor,  et  prendre  deux  carac- 
tères, se  prononçait  davantage.  Les  patriotes, 
réprimés  aux  dernières  élections,  se  préparaient 
k  triompher  dans  les  nouvelles.  Les  modérés 
critiquaient  froidement ,  mais  amèrement , 
toutes  les  mesures  du'  gouvernement,  et  sui- 
vant l'usage  de  toutes  les  oppositions,  lui 
reprochaient  même  les  difHcultés  qu'il  avait 


3.a.t.zsdby  Google 


2  1  S  R^VOLUTIOn    FRANÇAISE. 

à  vaiucre,  et  qui  étalent  le  plus  souvent  in- 
surmontables. Le  gouvernement  c'est  la  force 
même  :  il  &ut  qu'il  triomphe  ;  tant  pis  pour 
lui  s'il  ne  triomphe  pas.  On  .n'écoute  jamais 
ses  excuses,  quand  il  explique  pourquoi  il  n'a 
pas  réussi. 

Telle  était  la  situation  du  directoire  à  l'ins- 
tant où  la  guerre  recommença  avec  l'Europe. 
I[  fit  de  grands  efforts  pour  rétablir  Tordre  dans 
cette  grande  machine.  La  confusion  régnait 
toujours  en  Italie.  Les  ressources  de  cette  belle 
contrée  étaient  gaspillées,  et  se  perdaient  inu- 
tilement pour  l'armée;  quelques  pillards  en 
profitaient  seuls.  La  commission  chaînée  d'ins- 
tituer et  d'administrer  la  république  romaine 
venait  déterminer  ses  fonctions,  et  aussitôt 
l'influence  des  états-majors  s'était  fait  sentir. 
On  avait  changé  les  consuls  jugés  trop  modé- 
rés. On  avait  rompu  les  marchés  avantageux 
jiour  l'entretien  de  l'armée.  La  commission, 
dans  laquelle  Faypoult  avait  la  direction  finan- 
cière, avait  conclu  un  marché  pour  l'entretien 
et  le  paiement  des  troupes  stationnées  à  Rome, 
et  pour  le  transport  de  tous  les  objets  d'art 
envoyés  en  France.  Elle  avait  adjugé  en  paie- 
ment des  biens  nationaux  pris  sur  le  clergé. 
Le  marché,  outre  qu'il  était  modéré  sous  le 
rapport  du  pnx,  avait  l'avantegede  fournir  un 
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emploi  aux  biens  nationaux.  It  fui  cassé  et 
donné  ensuite  à  la  compagnie  Baudin ,  qui  dé- 
vorait lltalie.  Cette  compagnie  se  faisait  ap- 
jmyer  par  les  états-majors,  auxquels  elle  aban- 
donnait un  pour  cent  de  profit.  Le  Piémont, 
qu'on  venait  d'occuper,  offrait  une  nouvelle 
proie  à  dévorer,  et  la  probité  de  Joubert,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  dltalie,  n'était  pas 
une  garantie  contre  l'avidité  de  l'état-major  et 
des  compagnies.  Naples  surtout  allait  être  mise 
nu  pillage.  Il  y  avait  dans  te  directoire  quatre 
hommes  intègres,  Rewbell,  Larévellière,  Mer- 
lin et  Treilhard,  que  tous  les  désordres  révol- 
taient. Jjirévellière  surtout,  le  plus  sévère  et 
le  plus  instruit  des  faits  par  ses  relations  par- 
ticulières avec  l'ambassadeur  Trouvé  et  avec 
les  membres  de  la  commission  de  Rome,  La- 
révellière voulait  qu'on  déployât  la  plus  grande 
énergie.  11  'proposa  et  fit  adopter  un  projet 
fort  sage  ;  c'était  d'instituer  dans  tous  les  pays 
dépendants  delà  France,  et  où  résidaient  nos 
armées,  des  commissions  chargées  de  ia  partie 
civile  et  financière,  et  tout-à-fait  indépendantes 
des  états-majors.  A  Milan,  k  Turin,  à  Rome,  À 
Naplâ,  des  commissions  civiles  devaient  rece- 
voir les  contributions  stipulées  avec  les  pays 
alliés  de  la  France,  passer  les  marchés,  faire 
tous  les  arrangements  financiers,  fournir  en  un 
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mot  aux  besoins  des  armées ,  mais  ne  laisser  au- 
cun maniement  de  fonds  aux*che&  militaires. 
ï.ies  commissions  avaient  cependant  l'ordre  do' 
compter  aux  généraux  les  fonds  qu'ils  deman- 
deraient ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  justifier 
pourquoi;  ils  n'en  devaient  compte  qu'au  gour 
vemement.  Ainsi  l'autorité  militaire  était  en- 
core bien  ménagée.  Les  quatre  directeurs 
firent  adopter  la  mesure,  et  on  signifia  à  Sché- 
rer  l'ordre  de  la  faire  exécuter  sur-leK:hamp 
avec  la  dernière  rigueur.  Comme  il  montrait 
quelque  indulgence  pour  ses  camarades,  on  lui 
signifia  qu'il  répondrait  de  tous  les  désordres, 
qui  ne  seraient  pas  réprimés. 

Cette  mesure,  quelquejuste  qu'elle  fût,  de- 
vait blesser  beaucoup  les  états-majors.  En  Italie 
surtout  ils  parurent  se  révolter  ;  ils  dirent  qu'on 
déshonorait  les  militaires  par  les  précautions 
qu'on  prenait  à  leur  égard ,  qu'on  enchaînait 
tout-à-fait  les  généraux,  qu'on  les  privait  de 
toute  autorité.  Cbampionnet,  à  Naples,  avait 
déjà  tranché  du  législateur,  et  nommé  des 
commissions  chargées  d'administrer  le  pays 
conquis.  Faypoult  étùt  envoyé  à  Naples  pour 
s'y  charger  de  toute  la  partie  financière.  Il  prit 
les  arrêtés  nécessaires  pour  faire  rentrer  l'admi- 
nistration dans  ses  mains  ^  et  révoqua  certaines 
mesures  fort  mal  entendues ,  prises  par  Cbam- 
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pionnet.  Celui-ci^avec  toute  la  morgue  des  gens 
de  son  état,  surtout  quand  Us  sont  victorieux, 
se  regarda  comme  offoisé;  il  eut  la  hardiesse 
de  prendre  un  arrêté  par  lequel  il  enjoignait 
à  Faypoult  et  aux  autres  commissaires  de  quit- 
ter Naples  sous  vingt-quatre  heures.  Une  pa- 
reille conduite  était  intolérable.  Méconnaître 
les  ordres  du  directoire  et  chasser  de  Naples 
les  envoyés  revêtus  de  ses  pouvoirs,  étdt  un 
acte  qui  méritait  là  plus  sévère  répression,  à 
moins  qu'on  ne  voulût  abdiquer  l'autorité  su- 
prême et  ta  remettre  aux  généraux.  Le  direc- 
toire ne  faiblit  pas,  et  grâce  à  l'énergie  des 
membres  intègres  qui  voulaient  mettre  fin  aux 
gaspillages,  il  déploya  ici  toute  son  autorité.  Il 
destitua  Cbampionnet,  malgré  l'éclat  de  ses 
derniers  succès,  et  le  livra  a  une  commission 
militaire.  Malheureusement  l'insubordination 
ne  s'arrêta  pas  là.  Le  brave  Joubert  se  laissa 
persuader  que  l'honneur  militaire  était  blessé 
par  les  arrêtés  du  directoire;  il  ne  voulut  pas 
conserver  le  commandement  aux  conditions 
nouvelles  prescrites  aux  généraux,  et  donna 
sa  démission.  Le  directoire  l'accepta.  Berna- 
dette refusa  de  succéder  à  Joubert  par  les 
mêmes  motifs.  Néanmoins  le  directoire  ne  céda 
pas  et  persista  dans  ses  arrêtés. 

I^  directoire  s'occupa  ensuite  de  la  levée 
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des  conscrits,  qui  s'exécutait  lentement.  I^e^t 
deux  premières  classes  ne  pouvant  pas  fournir 
les  deux  cent  mille  hommes,  il  se  fit  autoriser 
à  les  prendre  dans  toutes  les  classes,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  requis  fût  complet.  Pour  gagner 
du  temps,  il  fut  décidé  que  les  communes  se- 
raient chargées  elles-mêmes  de  l'équipement 
des  nouvelles  recrues,  et  que  cette  dépense 
serait  comptée  en  déduction  de  la  contribu- 
tion foncière.  Ces  nouveaux  conscrits,  à  peine 
équipés,  devaient  se  rendre  sur  les  frontières, 
y  être  formés  en  bataillons  de  garnison ,  rem- 
placer les  vieilles  troupes  dans  les  places  et  les 
camps  de  réserve,  et  dès  que  leur  instruction 
serait  suiBsante,  aller  rejoindre  les  armées  ac> 
tives.  •■ 

Le  directoire  s'occupait  aussi  du  déficit.  I^ 
ministre  Bamel ,  qui  administrait  toujours  nos 
finances  avec  lumière  et  probité,  depuis  l'éta- 
blissement du  directoire,  après  avoir  vérifié  le 
produit  des  impôts,  assurait  que  le  déficit  se- 
rait de  65  millions,  sans  compter  tout  l'arriéré 
provenant  du  retard  dans  les  rentrées.  Une 
violente  dispute  s'engagea  sur  la  quotité  du 
déficit.  Les  adversaires  du  directoire  ne  le 
portaient  pas  à  plus  de  i5  millions.  Ramrl 
prouvait  qu'il  serait  de  65  au  moins,  et  peut- 
être  même  de  7S.  On  avait  imaginé  l'impôt  des 
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portes  et  fenêtres,  mais  il  ne  suffisait  pas.  L'im- 
pôt du  sel  fut  mis  en  discussion.  Alors  de 
grands  cris  s'élevèrent  :  on  opprimait  le  peuple, 
disai^o^,  on  faisait  porter  les  charges  pu- 
bliques sur  une  seule  classe,  on  renouvelait  les 
gabelles,  etc.  I^ucien  Bonaparte  était  ce'ui  des 
orateurs  qui  faisait  valoir  tes  objections  avec 
le  plus  d'acharnement.  Les  partisans  du  gou- 
vernement répondaient  en  alléguant  la  néces- 
sité. L'impôt  fut  rejeté  par  le  conseU  des 
anciens.  Pour  en  remplacer  le  produit ,  on  dou- 
bla l'impôt  des  portes  et  fenêtres;  on  décupla 
même  celui  des  portes  cochères.  On  mit  en 
vente  les  biens  du  culte  protestant,  on  dé- 
créta que  le  clergé  protestant  recevrait  des  sa- 
laires en  dédommagement  de  ses  biens.  On 
mit  i  la  disposition  du  gouvernement  les 
sommes  à  recouvrer  sur  les  propriétaires  di: 
biens  restés  indivis  avec  Tétat. 

Malheureusement  toutes  ces  ressources  n  ('- 
taient  pas  assez  promptes.  Outre  la  difficulté 
de  porter  le  produit  de  l'impôt  au  niveau  de 
600  millions,  il  y  avait  un  autre  inconvénient 
dans  la  lenteur  des  rentrées.  On  était  encore 
réduit;  cette  année  comme  dans  les  précéden- 
tes ,  à  donner  des  délégations  aux  fournisseurs 
sur  les  produits  non  rentrés.  Les  rentiers, 
auxquels  on  avait,  depuis  le  remboursement 
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des  deux  tiers,  promis  la  plus  grande  exacti- 
tude ,  étaient  payés  eux-mêmes  avec  des  bons 
recevables  en  acquittement  des  impôts.  Ainsi 
on  se  trouvait  de  nouveau  réduit  aux  expé- 
dients. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  réunir  des  soldats 
et  des  fonds  pour  les  entretenir,  il  fallait  les 
distribuer  d'après  un  plan  convenable,  et  leur 
choisir  des  généraux.  Il  fallait,  comme  nous 
l'avons  dit,  garder  la  Hollande,  la  ligne  du 
Rhin',  la  Suisse  et  toute  l'Italie,  c'est-à-dire 
opérer  depuis  le  golfe  de  Tarente  jusqu'au 
Texel.  La  Hollande  était  couverte  d'un  côté 
par  la  neutralité  de  la  Prusse,  qui  paraissait 
certaine;  mais  une  flotte  anglo-russe  devait  y 
laire  un  débarquement,  et  il  était  urgent  de 
la  protéger  contre  ce  danger.  La  ligne  du  Rhin 
était  protégée  par  les  deux  places  de  Mayence 
et  de  Strasbourg;  et  quoiqu'il  fut  peu  pro- 
bable que  l'Autriche  vînt  essayer  de  la  percer, 
il  était  prudent  de  la  couvrir  par  un  corps 
d'observation.  Soit  qu'on  prit  l'offensive  ou 
qu'on  l'attendit,  c'était  sur  les  bords  du  Haut- 
Danube  vers  les  environs  du  lac  de  Constance, 
ou  en  Suisse,  qu'on  devait  rencontrer  les  ar- 
mées autrichiennes.  Il  fallait  une  armée  aciive 
qui,  partie  de  l'Alsace  ou  de  la  Suisse,  s'avan- 
cerait dans  les  plaines  de  la  Bavière.  Il  fallait 
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eostiitfe  un  corps  d'observation  pour  couvrir  la 
Suisse;  il  fallait  enfin  une  grande  armée  pour 
couvrir  la  Haute-Italie  contre  les  Autrichiens, 
et  la  Basse-Italie  contre  les  Napolitains  et  les 
Anglais  réunù. 

Ce  champ  de  bataille  était  imtaense,  et  il 
n'était  pas  connu  et  jugé  comme  il  l'a  été  de- 
puis ,  à  la  suite  de  longues  guerres  et  de  cam- 
pagnes  inunortelles.  On  pensait  alors  que  la 
clef  de  la  plaine  était  dans  les  montagnes.  La 
Suisse,  placée  au  miheu  de  la  ligne  immense 
sur  laquelle  on  allait  combattre,  paraissait  la 
clef  de  tout  le  continent;  et  la  France,  qui  oc- 
cupait, la. Suisse,  semblait  avoir  un  avantage 
décisif.  Il  semblait  qu'en  ayant  les  sources  du 
Rhin ,  du  Danube ,  du  Pô,  elle  en  commandât 
tout  le  coors.  C'était  là  une  erreiu*.  On  con- 
çoit que  deux  années  qui  appuient  immédiate» 
meut  une  aile  à  des  montagnes,  comme  les 
Autrichiens  et  les  Français  quand  ils  se  bat- 
taient aux  environs  de  Vérone  ou  aux  envi- 
rons de  Rastadt,  tiennent  à  la  possession  de 
ces  montagnes  f  parce  que  celle  des  deux  qui 
eu  est  maîtresse  peut  déborder  l'ennemi  par  les 
hauteurs.  Mais  quand  on  se  bat  à  cinquante  ou 
cent  lieues  des  montagnes,  elles  cessent  d'a- 
voir la  même  importance.  Tandis  qu'où  s'é- 
puiserait pour  la  possession  du  Saint-Gothard, 
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des  années  placées  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Bas- 
Pô,  auraient  le  temps  de  décider  du  sort  de 
l'Europe.  Mais  on  concluait  du  petit  au  grand  : 
de  ce  <]ue  les  hauteurs  sont  importantes  sur 
un  champ  de  bataille  de  quelques  lieues ,  on  en 
concluait  que  la  puissance  maîtresse  des  Alpes 
devait  l'être  du  continent.  La  Suisse  n'a  qu'un 
avantage  réel,  c'est  d'ouvrir  des  débouchés 
directs  à  la  France  sur  l'Autriche,  et  à  l'Au- 
triche sur  la  France.  Ou  conçoit  dès  lors  que, 
pour  le  repos  des  deux  puissances  et  de  l'Eu- 
rope, U^  clôture  de  ces  débouchés  soit  un  bien- 
fait. Plus  ûQ  peut  empêcher  les  points  de  con- 
tact et  les  moyens  d'invasion,  mieux  on  fait, 
surtout  entre  deux  états  qui  ne  peuvent  se 
heurter  sans  que  le  continent  en  soit  ébranlé. 
C'est  en  ce  sens  que  la  neutralité  de  la  Suisse 
intéresse  toute  l'Europe ,  et  qu'on  a  toujours 
eu  raison  d'en  faire  un  principe  de  sûreté  gé- 
nérale. 

La  France,  en  l'envahissaot,  s'était  donné 
l'avantage  des  débouchés  directs  sur  l'Autriche 
et  l'Italie;  et,  en  ce  sens,  on  pouvait  regarder 
la  possession  de  la  Suisse  comme  ^importante 
pour  elle.  Mais  si  la  multiplicité  des  débouchés 
est  un  avantage  pour  la  puissance  qui  doit 
prendre  l'ofFensive,  et  qui  en  a  les  moyens, 
elle  devient  un  inconv^ent  pour  la  puis- 
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sancc  qui  est  réduite  à  ïa  défensïTe,  par  l'in- 
fériorité  de  ses  fdrces.  Celle-ci  doit  souhaiter 
alors  qiie  le  nombre  des  points  d'attaque  soit 
aiusi  réduit  que  possible,  afin  de  pouvoir  con- 
centrer ses  forces  avec  avantage.  S'il  eût  été 
avantageux  pou^  la  France,  sufBsamnient  pré- 
parée k  Toffensive,  de  pouvoir  d^oueher  en 
Bavière  par  la  Suisse,  il  était  fâcheux  ponrrfle, 
réduite  à  la  défensive ,  de  ne  pouvoir  pas  comp- 
ter sur  la  neutralité  suisse;  il  était  facbeux 
pour  elle  d'avoir  k  gardeir  tont-Fespace  compris 
de  Mayence  à  Gênes,  aa  lien  de  pouvoir,  comme 
elle  le  fîten  1793,  concentrer  ses  forces, entre 
Mayence  et  Strasbourg  ^one  part,  M  entre  le 
Mont-Blanc  et  Gênes  de  l'autre. 

Ainsi,  l^oceupatioQ  de  la  Suisse  powait  de- 
venir dangereuse  pour  la  France,  dans  le  cas 
de  la  défensive.  Mais  elle  était  fort  lotn  de  se 
croire  dans  un  cas  pareil.Le  projet  dtt  gou- 
vernement était  de  prendre  l'efiensive  partout 
et  de  procéder,  comme  nagu^,  par  des 
coups  foudroyants.  Mais  la  distribution  de  ses 
forces  fut  des  plus  malheureuses.  On  plaça 
«ne  armée  rfobservation  en  Hollande,  et  une 
autre  armée  d'observation  sur  le  Rhin.  Une  ar- 
mée active  devait  partir  de  Strasbourg,  tra- 
verser la  forêt  Noire,  et  envahir  la  Bavière. 
Une  seconde  armée  active  devait  combattre 
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en  Suisse  pour  la  possession  des  inoDtagues, 
et  appuyer  ainsi  d'un  côté  ceUe  qui  agirait 
sur  le  Danube,  et  de  l'autre  celle  qui  agirait' 
en  Italie.  Une  autre  grande  armée  devait  par- 
tir de  l'Adige  pour  chasser  tout-à-fait  les  Au- 
trichiens jusqu'au-delà  de  llzonzo.  Enfin,  une 
dernière  armée  d'obserratioa  devait  couvrir  la 
Basse-Italie,  et  garder  Naptes.  Oo  voulait  que 
Tannée  de  UoUaade  fijt  de  vingt  mille  honunes, 
celle  du  Rhin  de  quarante ,  celle  du  Danube 
de  quatre-vingt,  celle  de  Suisse  de  quarante, 
celle  d*ItaUe  de  quatre-vingt ,  celle  de  Naples 
de  quarante,  ce  qui  feisaiten  tout  trois  cent 
miUe  hommes  indép^idamment  des  garnisons. 
Âvecdepardllesforces,  cette  distribution  deve- 
nait moins  défectueuse.  Mais  si,  par  la  levée 
des  conscrits ,  on  pouvait ,  dans  qudque  temps , 
porter  dos  arméfs  à  ce  nombre,  on  était  loin 
d'y  être  arrivé  dan^  le  moment.  On  ne  pou- 
vait guère  laisser  que  dix  mille  hommes  en 
Hollande.  Sur  le  Rhin  on  pouvait  à  peine  réu- 
nir quelques  mille  hommes.  Les  troupes  des- 
tinées à  composer  cette  armée  d'observation 
étaient  retenues  dans  l'intérieur,  soit  pour  sur- 
veiller, la  Vendée  encore  menacée,  soit  pour 
protéger  la  tranquillité  publique  pendant  les 
élections  qui  se  préparaient  L'armée  destinée 
à  agir  sur  le  Danube  était  au  plus  de  qua- 
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rftDte  miUe  hommes,  cdie  de  Suisse  de  treate, 
celle  d'Italie  dé  .cinquante,  celle  de  Naples  de 
trente  Ainsi,  nous  comptions  i  peine  cent 
soisaittie  ou  cent  sôixante^ix  mille  hommes. 
Les  é^rpiUer  du  Texd  au  golfe- de  Tarente, 
ét^t  Û  choseidu  Dwbde'laptus  itdpruden.te. 

Puisque  le  directQire ,  emporté;  par  l'audace 
révolutionnaire ,  voulait  preoikâ:  l'aTCensive , 
il  fallaijt  alors,  plus  que  jiunùs,  :  choisir  les 
pojjits  d*apaq))Q,  se  réunir  en  ipas^e.  suffisante 
sur  ces  points,  et  ne  pas  se  disséminer,,  pour 
cpiplï^ttre  ^nr  tous  à  la  £ois.  Aiqv^'Çq  Italie , 
au  lieu  de  disperser  ses  forces  de^is  Vérone 
jusqu'à  Naples,  il  f^jait^Jt  l'exeQfple  de  Bo- 
naparte,  en  réunir  la  plus. gr^ndp  partie  sur 
TA^ige,  et  frapper  là  les  grï^ds  cbyps.  £o  bat-: 
tant  les  Autrichien^  sur^j'Adige,  i}:ét^t.a8sez 
prquvé  qu'onppuT^  tenir  en-respect,  Rome,' 
Florence  et  Naplïss.  Pu  oàté-dwJÔanub*,'  au: 
lieu  de  perdre  inutileme^  des.milHerB  de  bra-. 
vesau  pied  du  Swit-Gothai>l,.il  fallait  dimi- 
nuer l'armée  de  Suisse  et  du  Bhin,  grossir 
l'armée  active  du  Danube,  d:  iîvreravec  celle^n 
une  bataille.  d^isi.Te,,çn  Bavière.  jOn  pouvait 
ipéme  réduire  encore  les  points  d'attaque, 
rester  en  observation  sur  l'Adige,  n'agir  of- 
fenùvement  que  sur  le  Danube,  et  là,  porter 
un.coup  plus  fort  ^  plus  sûr,  en  grossissant 
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la  masse  qui  devait  le  frapper.  Hapoléoii  «t 
i'archiduc  C3aarl»  ont  prouvé,  le  premier  par 
de  grands  eKeraplcs»  te  second. par  des  rat- 
sonnemeats  profonds,  qi^enUre  l'Autricbe  ^et 
la  Fraraoe ,  la  querelle  doit-se  vider  turr  ha  Zh!- 
nube.  C'est  làqnVEt  le  chetbla  le  plus  coUrt 
pour  arrive^  au  bi^t.  Une  armée  française  vic- 
torieuse: CD  nmâre  »  rend  nuls  t«H  les  snccès 
d'ùne^armée  autrichienne  viotpneoseeA^ltaKe,- 
paiwe  ^'eU«  Mt  beaucoup-  pkid  i4t^M>efai3e'iiïe^ 
Vienne;-    .::--■■■■  ■\     ■'--■'. 

-'UfÉiutdlre^'poŒ^éxëùSërlëS'pl^nsdu  dirèc-' 
toiPe,q(i*on  nt'aVaitpoifacencôrtembras^^f aussi 
varie»  bhïMAipS'de  l>atail)e,  et  cfue  \t  seul  homme' 
qui  t^iivait  t^u  altirs,  étaït  tn Egypte.  On  dis-' 
séB^b'dttQC  les  cent  BofùnlteiaHle  hommes, 
on  <nitlrdn  |-  aoto^khiènt  disponâidra,  fiiu>  la 
ligineihiBieftse  que  nMt^arôfts  décrite,  et'dtttiÂ' 
llordreque  hoWav^A»  itndiqilé.  Dix  miRe'hom-' 
mes' devaient  obsën'ér'k  HàUandé,  t)bei^ties- 
miU«v  le  lfebiff;.<!plé^tèfrifté  formalân^f  ar- 
mée dl)  Danube,  trente  mlÛe  celte  de  Stiisi^, 
cinquante  inttte"e^ll6  tfftàfiéj'tt-ente' celle  de' 
D^ples.  ^l<es  bontKrits'dévàièAfe'bientâtl  renforcer- 
ces  ^sees ,  et-  les  porter  ati  tiomb'i«  fixé  par  les 
plan&  du  disectnlre-.  ^ 

Le'  choit  des  génératrx  hc  fut  guère  plus 
heureux  que  h  conception  des  plans.  11  'eit 
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Tt«i  que  depuis  la  mort  de  Hoche ,  et  te  départ 
de  Bonaparte,  Desait  et  KïlÉber  pour  l'Egypte , 
leà  choix  étaient  beaucoup  plus  Umîtés.  Il  res- 
tait un  général  dont  la  réputation  était  grande 
et  méritée,  c'était  Moreau.  On  poutait  être 
fdot'aadadenz,  plus  entreprenant,  mais  on 
n'était  hi  plus  ferme  ni  plus  sûr.  Un  état ,  dé- 
fendit par  un  tel  homme,  ne  pouvait  périr. 
DisgracU  à  cause  de  sa  conduite  dans  l'aflaire 
Pîcbegni,  il  avait  modestement  consenti  k  de- 
venir simple  ftlspecteur  d'infanterie.  On  le 
proposa  au  directoire  pour  commander  en 
Italie.  Depuis  que  Bonaparte  avait  tant  attiré 
l'attention  sur  cette  belle  contrée,  depuis 
qu'elle  était  comme  la  pomme  de  discordé 
«itre  l'Autriche  et  la  France,  ce  commande- 
ment semblait  le  plus  important.  C'est  pour- 
quoi oit  soiigea  à  Moreau.  Barras  s'y  opposa 
de  toutes  ses  forces.  Il  donna  des  raisons  de 
grand  patriote,  et  présenta  Moreau  comme 
suspect,  Ji  cause  de  sa  conduite  au  i8  fructi- 
dor. Ses  collègues  eurent  la  faiblesse  de  céder. 
Moreau  fot  écarté ,  et  resta  simple  général  de 
division  dans  l'armée  qu'il  aurait  dû  comman- 
der eti  chef.  Il  accepta  noblement  ce  rang 
subalterne  et  au-dessous  de  ses  talents.  Jou- 
bert  et  Bernadotte  avaient  refusé  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  on  sait  par  quels. 
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motifs.  Od  songea  donc  à  Scbérer,  ministre 
de  la  guerre.  Ce  général,  par  .son  succès  en 
Belgique  et  sa  belle  bataille  de  Xx>aoo,  s'était 
acquis  beaucoup  de  réputation. .  H  avût  de 
l'esprit,  mais  ud  corps  usé  par  Tâge.  et  les 
iofirmités  ;  il  n'était  plus  capable  de  com'man- 
der  à  des  jeunes  gens  pleins  de  force  et 
d'audace.  D'ailleurs  il  s'était  brouillé  avec  la 
plupart  de  ses  camarades ,  en  voulant  appor- 
ter quelque  rigueur  dans  la  répression  de  la 
licence  militaire.  Barras  le  proposa  pour  gé- 
néral de  l'armée  d'Italie.  On  dit.  que  c'était 
pour  le  faire  sortir  du  ministère  de  la  guerre, 
où  il  commençait  à  devenir  importun  par  sa 
sévérité.  Cependant,  les.  militaires  que  l'on 
consulta,  notamment  Bernadotte  et  Joubert, 
ayant  parte  de  sa  capacité  comme  on  eu  par- 
lait alors  dans  l'armée,  c'est-à-dire  avec  beau- 
coup d'estime,  il  fut  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  dltalie.  Il  s'en  défendit  beaucoup, 
alléguant  son  âge,  sa  santé,  et  surtout  son  im- 
popularité, due  aux  fonctions  qu'il  avait  exer- 
cées;  mais  on  insista,  et  il  fut  obligé  d'accepter. 
Cbampionnet ,  traduit  devant  une  commis- 
sion, fut  remplacé  dans  le  commandement 
de  l'armée  de  Naptes  par  Macdonald.  Masséna 
fiit  chargé  du  commandement  de  l'armée  d'Uel- 
vétie.  Ces  choix  étaient  excellents .  et  la  repu- 
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.Inique  ne  pouvait  que  s'en  applaudir.  L'im- 
portante armée  du  Danube  fut  donnée  au  gé- 
néral Jourdan.  Malgré  ses  malheurs  dans  la 
campagne  de  1798»  on  n'avait  point  oublié  les 
services  qu'il  avait  rendus  en  1793  et  1794* 
et  on  espérait  qu'il  ne  serait  pas  au-dessous 
de  ses  premiers  exploits.  Puisqu'on  ne  la  don- 
nait pas  à  Moreau,  l'armée  du  Danube  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mainSi  Malheu- 
reusement elle  était  tellement  inférieure  en 
nombre,. qu'il  eût'Ëdlu,  pour  la  commander 
avec  confiance,  l'audace  du  vainqueur  d'Aréole 
et  de  Rivoli.  Bernadette  eut  l'armée  du  Rhin  ; 
Brune  celle  de  Hollande.  . 

L'Autriche  avait  Eût  des  préparatifs  '  bien 
supérieurs  aux'  n6tres.  Xe  se  confiant  pas 
comme  nous  dans  ses  succès,  elle  avait  em- 
plc^  les  deux  années  écoulées  depuis  l'armis- 
tice deLéoben,  à  lever,  à  équiper  et  à  ins- 
truire de  nouvdles  troupes.  Elle  les  avait 
pourvues  de  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et 
s'était  étudiée  à  choisir  les  meilleurs  généraux. 
Elle  pouvait  porter  actuellement  en  ligne, 
deux  cent  vingt-cinq  mille  hommes  efïéctiis , 
sans  compter  les  recrues  qui  se  préparaient 
encore.  La  Russie  lui  fournissait  un  contin- 
gent de  soixante  mille  hommes,  dont  on  van- 
tait dans  toute  l'Europe  la  bravoure  fanatique, 
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et  qtii  étai^it  commandés  par  le  célèbre  Su- 
warow.  Ainsi  la  nonvelle  coalition  allait  opérer 
sur  le  front  de  notre  ligne  avec  environ  trois 
cent  mille  hommes.  On  annonçait  deux  autres 
Contingents  rnsses,  combinés  avec  des  troupes 
anglaises,  et  destinés ,  l'un  k  la  Holtaade,  l'au- 
tre à  Naples. 

Le  plan  dd  campagne  de  la  coalition  n'était 
pas  mieux  conçu  que  le  ndtre.  C'était  une  con- 
c^tion  pédantesque  du  conseil  aulique,  fbtt 
désapprouvée  par  l'archiduc  Charles ,  mai*  im- 
posée à  lui  et  à  tbtis  les  généraux,  san'S  qu'il 
leur  fut  permis  de  la  modifier.  Ce  plan  repo- 
sait, comme  celui  des  Fratiçals^  sur  le  pritidpe 
que  les  montagnes  sont  ta  clef  de  la  plaine. 
Aussi  des  forces  considérables  étaient-elleâ 
amoncelées  pour  garder  le  Tyt-ol  et  les  Gri- 
sons, et  pour  arracher,  s'il  était  possible,  H 
grande  fchainë  des  Alpes  aux  Français.  Le  se-" 
oofid  objet  que  lé  conseil  auliqUe  semblait  le 
plus  affectionner,  C'était  lltalie.  Deà  forces  Con- 
sidérables étaient  placées  derrière  l'Adlge.  Le 
théâtre  de  guerre  le  pliis  important,  celui 
du  Danube ,  ne  paraissait  pas  être  celuî  dont' 
on  s'était  le  plus  occupé.  Ce  qu'on  avait  fait  de 
plus  heftréiix  dé  ce  côté,  c'était  d'y  placer  l'ar- 
cbidùc  GbatieS.  Toici  comment  étaient  distri- 
buées  les    forces    antrichiennes.  L'archiduc 
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Charies  était,  avec  ânquaiite-quatré  mille  ian- 
tassias  et  VwgtHi^ufAre  mille  cheràux,  en  Ba- 
vière.  Dans  le  Yoralbei^,  toqtle  long  du  Rbin^ 
|u6q\fà  son  embouchure  dans  le  lac  de  Cons- 
tance, le  gétiéFal  Hotze  commandait  vingt- 
qaatre  mille  fmta«dins  et  dent  Aiille  dievsnx. 
Bgllegarde  était  dans  le  Tjrrol  a^  quarante- 
ÙK  caille  hommes,  dont  deux  mille  cavaliers. 
Kiray  avait  silr  l'A^ige  soixante-quatre  miUe 
ùfiltBif&Da  et  oUbo  mille  chevaux,  ce  qui  disait 
soixante -quinsa  mifls  Itoiûmës  en  tout.  Le 
cdcps  rtiasO  devkit  venir  se  joindre  à  Kray,  pour 
a^r  en  ItaUe. 

On  yoit  que  les  vlngt'-stz  mille  hommes  de 
Hotvat  6t  les  quarante^ix  mille  de  Bellegarde, 
devaient  agir  d^ns  les  montagnes.  lU  devaient 
gagbât  lea  soui'tâs  des  fleures,  tandis  que  les 
iUtnéed  qui  agissaient  dans  la  plaine  tâche- 
r^çut  d'eci  frandiir  le  cours.  Du  côté  des  Frao- 
çai&pl'arméfrd'Uelvétie  était  chargée  du  mrâie 
S0Ji^  Ainaii  dfr  part  «t  d'antre,  une  foule  de' 
braves  allaient  s'entre^dëtruire  inutilement  snr 
des  roohers  inaccessibles,  dont  la  possession 
ne  pouvait  guère  influer  sur  le  sort  de  la 
gœiTe  *. 

*  IViMesëesaBseriionssoiit  motivées  au  bn^  put  rarchtdoe 
Chtr(wi  l»géiiéril  Jontini  et  Nftpoléoa. 
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Les  généraux  françus  n'aTaimt  pas  manqué 
d'informer  le  directoire  de  l'iasuffisance  de 
Leurs  moyens  en  tout  genre.- Jourdan,  obligé 
d'envoyer  plusieurs  bataillons  en  Belgique, 
pour  y  réprimer  quelques  troilbles,  et  une 
demi*brigade  à  l'armée  d'HelVétie  pour  rem- 
placer une  autre  demi-brigade  envoyée  en  Ita- 
lie, ne  comptait  plus  que  trente-huit  mille 
hommes  e£fecti&.  De  pareilles  forces  étaient 
trop  disproportionnées  avec  celles  de  l'archi- 
duc, pour  qu'il  pût  lutt^  avec  avantage.  Il 
demandait  la  prompte  formation  de  l'armée 
de  Bernadette,  qui  ne  comptait  pas  encore 
plus  de  cinq  à  six  mille  hommes,  et  surtout 
l'organisation  des  nouveaux  bataillons  de  cam- 
pagne, il  aurait  voulu  qu'on  lui  permit  d'attirer 
à  lui,  ou  l'armée  du  Rhin,  ou  l'armée  dUelvé- 
tie,  en  quoi  i)  avait  raison.  Masséoa  se  plaignait, 
de  son  côté,  de  n'avoir  ni  les  magasins,  ni  les 
moyens  de  transport  indispensables  pour  Étire 
vivre  son  armée  dans  dés  pays  stériles  et  d'un 
accès  extrêmement  difEcile. 

Le  directoire  répondait  à  ces  observations 
,que  les  conscrits  allaient  rejoindre  et  se  former 
bientôt  en  bataillons  de  campagne;  que  l'ar- 
mée dUelvétie  serait  incessamment  portée  à 
quarante  mille  hommes ,  celle  du  L^nube'  k 
soixante;  que  dès  que  les  élections  seraient 
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adierées,  les  vieux.  Datailions,  retenus  dans 
rîDtérieur,  iraient  former  le  noyau  de  l'armée 
du  Rhin.  Bernadotte  et  Masséna  avaient  ordre 
de  concourir'aùx  opérations  de  Jourdan,  et  de 
se  conformer  à  ses  vues.  Comptant  toujours 
sur  TefiTet  de  l'offensive,  et  animé  de  la  même 
confiance  dans  ses  soldats,  il  voulait  que,  mal- 
gré la  disproportion  du  nombre,  ses  généraux 
se  hâtassent  de  brusquer  l'attaque  et  de  décon- 
certer les  Autrichiens  par  une  charge  impé- 
tueuse. Aussi  les  ordres,  fiireot-ils  donnés  en 
conséquence. 

.  Les  Grisons,  partagés  entre  deux  factions, 
avaient  hésité  long-tenips.  entre  la  domination 
autrichienne  et  la  domination  suisse.  Enfin  ils 
avaient  appelé  les  Autrit^ens  dans  leurs  vo- 
lées. Le  directoire,  les  considérAOt  comme  su-, 
jets  suisses,  ordonna  à  Masséna  d'occuper  leur 
territoire,  enfaisant  aux  Autrichiens  une  som- 
mation préalable  de  l'évacuer.  En  cas  de  re- 
fus, Masséna  devait  attaquer  sur-le-champ..  Eii> 
même  temps,  comme  les  Russes  s'avançaient 
toujours  en  Autriche,  il  adr^sa,  à  ce.  sujet, 
deux  notes,  l'une  au  congrès,  de,  Rastadt, 
l'autre  à  l'empereur.  Il  déclarait  au  corps  ger- 
manique et  à  l'empereur;  que,  si  dans  l'espace 
de  huit  jours  un  contre-ordre  n'était  pas  donné 
à. la  marche  des  Russes,  il  regarderait  la  guerre: 


3.a.t.zsdby  Google 


comme  déclarée.  Jourdan  avait  ordre  de  p 
le  Rhin  aussitôt  ce  délai  expiré. 

Le  congrès  de  Bastadt  avait  singulièrement 
avancé  ses  travaux.  Les  questions  de  la  ligne 
du  Bliin,  du  partage  des  îles,  de  la  construc- 
tion des  ponts,  étant  terminées,  on  ne  s'occu- 
pait plus  que  de  la  question  des  dettes.  La 
plupart  des  princes  germaniques,  excepté  les 
princes  ecclésiastiques,  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  s'entendre,  pour  éviter  b  guerre; 
-mais  soumis  la  plupart  à  TA-Utriche,  ils  n'o- 
saient pas  se  prononcer.  Les  membres  de  la 
députation  quittaient  successivonent  le  con- 
grès, et  bientôt  on  allait  se  trouver  dans  l'im- 
possibilité de  délibérer.  Le  congrès  déclara  ne 
pas  pouvoir  répondre  à  la  note  du  directoire , 
et  en  référa  à  la  diète  de  Batisbonoe.  La  note 
destinée  à  l'empereur  fiit  envoyée  à  Vienne 
même,  et  resta  sans  réponse^  La  guerre  se 
trouvait  donc  déclarée  par  le  fait.  Jourdan  eut 
ordre  de  traverser  le  Rhin,  et  de  s'avancer, 
par  la  forêt  Noire,  jusqu'aux  sources  du  Da- 
nube. Il  franchit  le  Rhin  le  1 1  ventôse  an  VU 
{i"  mars).  L'archiduc  Charles  franchit  le  Lech 
le  i3  ventôse  (3  mars).  Ainsi  les  limites  que 
les  deux  puissances  s'étaient  prescrites  étaient 
franchies,  et  on  allait  de  nouveau  en  venir 
aux  mains.   Cependant,  tout  en  faisant  une 
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marche  offensive,  Jourdaa  avait  ordre  de  lais- 
ser tirer  les  premiers  coups  de  fiisil  à  rennemi, 
en  attendant  que  la  déc(aration  de  guerre  fut 
approuvée  par  le  corps  législatiH 

Pendant  cç  temps  Masséna  agit  dans  les  Gri- 
sons. Il  somma  les  Autrichiens  de  les  évacuer 
le  i6  ventôse  (6  ptars^  Les  Grisons  se  compo;- 
sent  de  la  haute  vidlée  du  Rhin,  et  de  la 
haute  vallée  de  l'Ino,  ou  Engadin.  Maaséua 
résolut  de  passer  le  Rhin  près  de  son  emr 
bouchure  dans  le  lac  de  Constance,  et  de 
s'emparer  ainsi  de  tous  le*  corps  répandus  dans 
les  hautes  vallées.  Lecourbe,  qui  formait  son 
aile  droite,  et  qui,  par  son  activité  et  son  au- 
dace extraordinaires,  était  le  général  le  plus 
accompli  pour  la  guerre  des  montagnes,  devait 
partir  des  environs  du  Saiut-Gothard,  franchir 
le  Rhin  vers  ses  sources,  se  jeter  dans  la  val- 
lée de  rinu.  Le  général  Dessoles,  avec  une 
division  de  l'armée  dltaUe,  devait  le  seconder 
en  se  portant  de  la  Valteline  dans  la  vallée  du 
Haut-Adige. 

Ces  habiles  dispositions  furent  exécutées 
avec  une  grande  vigueur.  Le  16  ventôse  (6 
mars)  le  Rhin  fut  franchi  sur  tous  les  points. 
Les  soldats  jetèrent  des  charrettes  dans  le 
fleuve,  et  passèrent  dessus  comme  sur  un 
pont.  En  deux  jours,  Masséna  fut  maître  de 
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tout  le  cours  du  Rhin,  depuis  ses  sources  jus- 
qu'à  son  embouchure'  dans  le  lac  de  Coostahce, 
et  prit  quinze  pièces  de  canon,  et  cinq  mille 
prisonniers.  Lecourbe,  de  sou  côté,  n'exécu- 
tait pas  avec  moins  de  bonheur  les  ordres  de 
son  général  en  chef.  Il  franchit  le  Rhin  supé- 
rieur, passa  de  Dissentis  à  Tusis  dans  la  vallée 
de  l'Albula,  et,  de  cette  vallée,  se  jeta  hardi- 
ment dans  celle  de  llnn,  en  traversant  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe,  couvertes  en- 
core des  neiges  de  l'hiver.  Un  retard  forcé 
ayant  empêché  Dessoles  de  se  porter  de  la 
Valteline  sur  le  Haut-Adige,  Lecourbe  se  trou- 
vait exposé  au  débordement  de  toutes  les  forces 
autrichiennes  cantonnées  dans  le  Tyrol.  En  ef- 
fet, tandis  qu'il  s'avançait  hardiment  dans  la 
vallée  de  llnn  et  marchait  sur  Martinsbruck, 
Laudon  se  jeta  avec  un  corps  sur  ses  derrières  ; 
mais  l'intrépide  Lecourbe,  revenant  sur  ses 
pas»  assaillit  Laudon»  t'accabla,  lui  fit  beau- 
coup de  prisonniers,  et  recommença  sa  marche 
dans  la  vallée  de  l'inn. 

Ces  débuts  brillants  semblaient  faire  croire 
que  dans  les  Alpes  comme  à  Naples  les  Français 
pourraient  braver  partout  un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  Ils  confirmèrent  le  directoire  dans 
ndée  qu'il  fallait  persister  dans^ l'offensive,  et 
suppléer  au  nombre  par  la  hardiesse. 
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Le  directoire  envoya  à  Joardan  la  déclara- 
tion de  guerre  qu'il  avait  obtenue  des  conseik'j 
avec  l'ordre  d'attaquer  sur-le-champ.  Jourdan 
avait  débouché  par  les  défilés  de  la  forêt  Koire^ 
dans  le  pajs  compris  entre  le  Danube  et  le  lac 
de  Constance.  L'angle  formé  par  c«  fleuve  et 
ce  lac  va  en  s'ouvrant  toujours  davantage,  i 
mesure  qu'on  avance  en  Allemagne.  Jourdan , 
qui  voulait  appuyer  sa  gauche  au  I^nube,  et 
sa  droite  an  lac  de  Constance,  pour  commu- 
niquer avec  Masséua,  était  donc  obligé,  4 
mesure  qu'il  s'avançait,  d'étendre  toujours  sa 
ligne,  et  de  l'affaiblir  par  conséquent  d'une 
manière  dangereuse,  surtout  devant  un  en- 
nemi très  •supérieur  en  nombre.  Il  s'était 
d'abord  porté  jusqu'à  Mengen  d'un  c6té,  et 
jusqu'à  Marckdorf  de  l'autre.  Mais  apprenant 
que  l'armée  du  Rhin  ne  serait  pas  organisée 
avant  le  lo  germinal  (3o  mars),  et  craignant 
d'être  tourné  par  la  vallée  du  Necker,  il  crut 
devoir  foire  un  mouvement  rétrograde.  Les 
ordres  de  son  gouvernement  et  le  succès  de 
Masséna  le  décidèrent  à  remarcber  en  avant. 
n  fit  choix  d'une  bonne  position  entre  le  lac 
de  Constance  et  le  Danube.  Deux  torrents, 


*  Cette  déclaration  de  guerre  Tut  faite  )e  11  ventôse  an  VII 
(.,  mar.}. 
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l'Ostrach  et  l'Aadi,  partant  à  peu  près  du 
même  point,  et  se  jetant  l'un  dans  le  Danube , 
l'autre  dans  le  lac  de  Constance,  forment  une 
même  ligne  droite,  derrière  laquelle  Jourdan 
s'établit.  Saint-Cyr,  formant  sa  gauche,  était 
à  Mengen;  Souham,  avec  le  centre,  à  Pfiil- 
lendorf;Férino,  avec  la  droite,  à  Barendorf. 
DUaupoult  était  placé  k  la  réserve.  Lefebvre, 
avec  la  division  d'avant-garde,  était  à  Ostrach. 
Ce  point  était  le  plus  accessible  de  la  ligne  : 
placé  à  l'origine  des  deux,  torrents ,  il  présentait 
des  marécages  qu'on  pouvait  traverser  sur  une 
loEigue  chaussée.  C'est  sur  ce  point  que  i'ai*- 
chiduc  Charles,  qui  ne  voulait  point  se  laisser 
prévenir,  résolut  de  porter  son  principal  efïbrt. 
Il  dirigea  deux  colonnesà  la  gauche  et  à  la  droite 
des  Français  contre  Saint-Cyr  et  Férino.  Mais 
sa  masse  principale ,  forte  de  près  de  cinquante 
mille  hommes ,  fut  portée  tout  entière  sur  le 
point  d'Ostrach,  où  se  trouvaient  neuf  mille 
Français  au  plus.  Le  combat  commença  le  a 
germinal  (22  mars)  au  matin  et  fut  des  plus 
acharnés.  Les  Français  déployèrent  à  cette  pre- 
mière rencontre  une  bravoure  et  une  opiniâ- 
treté qui  excitèrent  l'admiration  du  prince 
Charles  liii-même.  Jourdan  accourut  sur  ce 
point;  mais  l'étendue  de  sa  ligne  et  la  nature 
du  pays  ne  permettaient  pas  que,  par  un  mou- 
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vement  rapide,  il  transportât  les  forces  de  ses 
ailes  à  son  centre.  Le  passage  fut  forcé,  et  après 
une  résistance  honorable,  Jourdan  se  vit  obligé 
de  battre  en  retraite.  Il  se  replia  entre  Singen 
et  TuttUngen. 

Un  échec  à  l'ouverture  de  la  campagne  étiit 
jacheux;  il  détruisait  ce  prestige  d'audace  et 
d'invincibilité  dont  les  Français  avaient  be- 
soin pour  suppléer  au  nombre.  Cependant 
rinfériorlté  des  forces  avait  rendu  cet  échec 
presque  inévitable.  Jourdan  ne  renonça  pas 
pourtant  à  prendre  l'offensive.  Sachant  cjoè 
Masséna  s'avançait  au-delà  du  Khin,  se  6ant  à 
la  coopération  de  l'armée  du  Danube,  il  se 
croyait  obligé  de  tenter  un  dernier  effort  pour 
soutenir  son  collègue,* et  l'appuyer  en  se  por- 
tant vers  le  lac  de  Constance.  11  avait  un  autre 
motif  de  se  reporter  en  avant  :  c'était  le  désir 
d'occuper  le  point  de  Slokach ,  où  se  croisent 
les  routes  de  Suisse  et  de  Souabe,  point  qu'il 
avait  eu  le  tort  d'abandonner,  eu  se  retirant 
entre  Singen  et  Tuttlingen.  Il  fixa  son  mou- 
vement au  5  germinal  (aS  mars). 

L'archiduc  Charles  n'était  pas  encore  assuré 
de  la  direction  qu'il  devait  donner  k  ses  mouve- 
ments. Il  ne  savait  s'il  devait  diriger  sa  marche 
ou  'sur  la  Suisse,  de  mapière  k  séparer  Jourdan 
de  Masséna,  ou  vers  les  sources  du  Danube, 
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de  manière  à  le  séparer  de  sa  base  du  Rhin. 
La  direction  vers  la  Suisse  lui  semblait  la  plus 
avantageuse  pour  les  deux  armées,  car  les 
Français  avaient  autant  d'intérêt  k  se  lier  à 
l'armée  d'Helvétie  que  les  Âutriohieos  en 
avaient  à  les  en  séparer.  Mais  il  ignorait  les 
projets  de  Jourdan ,  et  voulait  faire  une  recon- 
naissance pour  s'en  assurer.  H  avait  projeté 
cette  reconnaissance  pour  le  5  germinal  (aS 
mars),  le  jour  même  où  Jourdan  de  son  côté 
voulait  l'attaquer. 

La  nature  des  lieux  rendait  la  position  des 
deux  armées  extrêmement  compliquée.  Le 
point  stratégique  était  Stokach,  où  se  croisent 
les  routes  de  Souabe  et  de  Suisse.  Cétait  \k  la 
position  que  Jourdan  voulait  reprendre ,  et  que 
l'archiduc  voulait  garder.  La  Stokach,  petite 
rivière,  coule  en  faisant  beaucoup  de  détours, 
devant  la  ville  du, même  nom,  et  va  finir  son 
cours  sinueux  dans  le  lac  de  Constance.  C'était 
sur  Cette  rivière  que  l'archiduc  avait  pris  po- 
sition. Il  avait  sa  gauche  entre  Nenzingen  et 
Wahlwiesjsur  des  hauteurs,  et  derrière  l'un 
des  circuits  d«  la  St<^ch;  son  centre  était 
placé  sur  un  plateau  élevé,  nommé  le  Nellem- 
bei^,  et  en  avant  de  la  Stokadi;  et  sa  droite 
sur  le  prolongement  de  ce  plateau,  le  long  de 
la  chaussée  qui  va  de  Stokach  à  Liptingen.  Elle 
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se  trouvait,  comme  le  centre  »  en  avant  de  la 
Stofcach.  L'extrémité  de  cette  aile  était  cou- 
verte par  les  bols  épais  qui  s'étradent  sur  la 
route  de  Liptiogen.  11  y  avait  de  grands  dé- 
fauts dans  cette  position.  Si  la  gauche  avait  la 
Stokach  devant  elle,  le  centre  et  la  droite  l'a- 
vaient à  dos,  et  pouvaient  y  être  précipités 
par  uo  efibrt  de  l'ennemi.  En  outre,  toutes  les 
positions  de  l'armée  n'avaient  qu'une  même 
issue  vers  la  ville  de  Stokach,  et  en  cas  d'une 
retraite  forcée,  la  gauche ,  le  centre ,  la  droite , 
seraient  venus  s'entasser  sur  une  seule  route , 
et  auraient  pu  amener,  en  s'y  rencontrant,  une 
confusion  désastreuse.  Mais  l'archiduc,  en  vou- 
lant couvrir  Stokach,  ne  pouvait  pas  prendre 
d'autre  position,  et  la  wbcë^ité  était  son  excuse. 
Il  n'avait  &  se  reproiïher  'que  deux  véritables 
fautes:  l'uoeden'avoirpasfaitquelques  travaux 
pour  mieux  garder  son  centre  et  sa  droite,  et 
l'autre  d'avoir  trop  porté  de  troupes  à  sa  gau->  ' 
che,  qui  élait  suffisamment  protégée  par  la 
rivière.  C'est  l'extrême  désir  de  cons«-ver  le 
point  important  de  Stokach,  qui  lui  fit  distri- 
buer ainsi  ses  troupes.  11  avait  du  reste  l'avan- 
tage d'une  immense  supériorité  numérique. 

Jourdan  ignorait  une  partie  des  dispoaitious 
de  l'archiduc,  car  rieu  n'est  plus  difficile  que 
les  reconnaissances,  surtout  dans  un  pays  aussi 
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accidenté  que  celui  où  agissaient  les  deux  ar- 
mées. Il  occupait  toujours  l'ouverture  de  l'an- 
gle formé  par  le  Danube  et  le  lap  de  Constance, 
de  Tuttlingen  à  Steusslingèn.  Cette  ligne  était 
fort  étendue,  et  la  nature  du  pays,  qui  ne 
permettait  guère  une  concentration  rapide, 
rendait  cet  inconvénient  encore  plus  grave.  Il 
ordonna  au  général  Férino,  qui  commandait 
sa  droite  vers  Steusslingèn,  de  marcher  sur 
WahIwieSf  et  k  Souham,  qui  commandait  le 
centre  vei-s  Ëigeltingen ,  de  se  porter  sur  Nen- 
zingen.  Ces  deux  généraux  devaient  combiner 
leurs  efforts  pour  emporter  la  gauche  et  le 
centre  de  l'archiduc,  en  passant  la  Stokach 
et  en  gravissant  le  Netlemberg.  }ourdan  se 
proposait  ensuite  de  faire  agir  sa  gauche ,  son 
avant-garde  et  sa  réserve  sur  le  point  de  Lip- 
tingenj  afin  de  pénétrer  à  travers  les  bois  qui 
couvraient  la  droite  de  l'archiduc,  et  de  par- 
venir à  ta  forcer.  Ces  dispositions  avaient  l'a- 
vantage de  diriger  la-  phis  grande  masse  des 
forces  sur  l'aile  droite  de  l'archiduc,  qui  érait 
la  plus  compromise.  Malheureusement  toutes 
le.s  colonnes  de  l'armée  avaient  des  pouits  de 
départ  trop  éloignés.  Pour  agir  sur  Liptingen , 
l'avant-garde  et  la  réserve  partaient  d'Emingen- 
ob-Ek,  et  la  gauche  de  Tuttlingen,  à  la  dis- 
tance d'une  journée  de  marche.  Cet  isolement 
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était  d'autant  plus  dangereux,  que  l'armée 
française,  forte  de  trente-six  miUe  hommes 
environ,  était  inférieure  d'un  tiers  au  moins 
k  l'armée  autrichienne. 

Le  5  germinal  (a5  mars)  au  matin,  les  deux 
armées  se  ren'contrèrent.  L'armée  française 
marchait  à  une  bataille,  celle  des  Autrichiens 
k  une  reconnaissance.  Les  Autrichiens,  qui  s'é- 
taient ébranlés  un  peu  avant  nous,  surprirent 
nos  avant-gardes,  maïs  furent  bientôt  refoulés 
sur  tous  les  points  par  le  gros  de  nos  divisions. 
Fériuo  à  la  droite,  Souham  au  centre,  arrivè- 
rent à  Wahlwies,  à  Orsingen,  à  Nsnzingen, 
au  bord  de  la  Stokach,  au  pied  du  Nellem- 
berg,  ramenèrent  les  Autrichiens  dans  leur 
position  du  matin,  et  commencèrent  l'attaque 
sérieuse  de  cette  position.  Ils  avaient  à  fran- 
chir la  Stokach  et  à  forcer  te  Nellemberg. 
Une  longue  canonnade  s'engagea  sur  toute  la 
ligne. 

A  notre  gauche ,  le  succès  était  plus  prompt 
et  plus  complet.  L'avaut-garde,  actuellement 
commandée  par  le  général  Soult,  depuis  une 
blessure  qu'avait  reçue  Lefebvre,  repoussa  les 
Autridhiens  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Emin- 
gen-ob-£k,  les  chassa  de  Liptingen,  les  mit  en 
déroute  dans  la  plaine ,  les  poursuivit  avec  une 
extrême  ardeur,  et  parvint  à  leur  enlever  les 
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bois.  Ces  bois  étùeot  c6ux  mêmes  qui  cou- 
Traient  la  droite  autrichienne;  en  poursuivant 
leur  mouvement,  les  Français  pouvaient  la  je- 
ter dans  le  ravin  de  la  Stokacb,  et  lui  causer 
un  désastre.  Mais  il  était  clair  que  cette  aile 
allait  être  renforcée  aux  dépens  du  centre  et 
de  la. gauche,  et  qu'il  fallait  agir  sur  elle  avec 
une  grande  masse  ^e  forces.  Il  fallait  donc, 
■comipe  dans  le  plan  primitif,  &ire  converger 
sur  ce  même  point  l'avant -garde.,  la  réserve 
et  la  gauche.  Malheureusement  te  général  Jour- 
dan,  se  confiant  dans  le  succès  trop  &cile  qu'il 
venait  d'obtenir,  voulut  .atteindre  un  objet 
trop  étendu,  et  au  lieu  d'amener  Saint-Çyr  à 
hiî,  il  prescrivit  à  ce  général  de  faire  ^in  long 
circuit,  pour  envelopper  les  Autrichiens  et 
leur  couper  la  retraite.  Cétait  trop  se  hâter  de 
recueillir  les  fruits  de  la  victoire,  quand  la 
victoire  n'était  pas  remportée-  Le  général 
Jourdao  ne  garda  sur  le  point  décisif  que  la 
division  d'avant-garde  et  la  réserve  confiée  à 
dllaupoult. 

Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Autrichiens, 
voyant  les  bois  qui  la  couvraient  forcés  par 
l'ennemi,  fit  volte-&ce,  et  disputa  avec  une 
extrême  opiniâtreté  la  chaussée  de  Liptingen 
à  Stokacfa,  qui  traverse  ces  bois.  On  se  battait 
9vec  acharnement,  lorsque  l'archiduc  accou- 
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nit  en  toute  hâte.  Jugeant  le  danger  avec  uo 
coup  d'œU  sûr,  il  retira  les  grenadiers  et  les 
cuirassiers  du  centre  et  de  la  gauche  pour  les 
transporter  à  .sa  droite.  Me  s'effrayant  pas  du 
mouvement  de  Saint-Cyr  sur  ses  derrières,  il 
sentit  que  lourdan  repoussé,  Saint-Cyr  n'en 
serait  que  plus  compromis,  et  il  résolut  de 
se  borner  à  un  effort  décisif  vers  le  point 
actuellement  menacé. 

On  se  disputait  les  bois  avec  un  acharoe- 
meot  extraordinaire.  Les  Français,  très-infé- 
rieurs en  nombre,  rési&taient  avec  un  courage 
que  l'archiduc  appelle  admirable  ;  mais  le  prince 
chai^ea  lui-même  avec  quelques  bataillons  sur 
la  chaussée  de  Liptîngen,  et  fit  lâcher  prise 
aux  Français.  Ceux-ci  perdirent  tes  bois,  et  se 
trouvèrent  enfin  dans  la  plaine  découverte  de 
làptingen ,  d'où  ils  étaient  partis.  Jourdan  fit 
demander  du  seconrs  à  Saint-Cyr,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps.  Il  lui  restait  sa  réserve,  et  il 
résolut  de  iaire  exécuter  une  charge  de  cava- 
lerie pour  reprendre  les  avantages  perdus.  Il 
lança  quatre  régiments  de  cavalerie  à  la  fois. 
Cette  charge,  arrêtée  par  une  autre  charge  que 
firent  à  propos  les  cuirassiers  de  Tarchiduc, 
ne  fiit  pas  heureuse.  Une  confusion  honj-ible 
se  mit  alors  dans  la  plaine  de  Liptingen.  Après 
avoir  lait  des  prodiges  de  bravoure,  lés  Fran- 
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çais  se  débandèrent.  Le  général  Jourdan  fit 
des  efforts  héroïques  pour  arrêter  les  fuyards  ; 
il  fut  emporté  lui-même.  CepcDdaut  les  Au- 
trichiens, épuisés  de  ce  long  combat,  n'osé- 
rent  pas  nous  poursuivre. 

La  journée  fut  dès  lors  finie.  Férino  et  Sou- 
ham  s'étaient  maintenus,  mais  n'avaient  forcé 
ni  le  centre  ni  la  gauche  des  Autrichiens.  Saint- 
Cyr  courait  sur  leurs  derrières.  Oo  ne  pouvait 
pas  dire  que  la  bataille  fut  perdue  :  les  Français, 
inférieurs  du  tiers,  avaient  conservé  partout  le 
champ  de  bataille,  et  déployé  une  rare  bravoure  ; 
mais  avec  leur  infériorité  numérique,  et  l'iso- 
lement de  leurs  différents  corps ,~  n'avoir  pas 
vaincu,  c'était  être  battu.  Il  fallait  sur-le-champ 
rapp^er  Saint-Cyr,  très-compromis,  rallier 
l'avantrgarde  et  la  réserve  maltraitées,  rame- 
ner le  centre  et  la  droite.  Jourdan  donna  sur- 
le-champ  des  ordres  en  conséquence,  et  prescri- 
vità  Saint-Cyr  de  se  replier  le  plus  promptement 
possible.  La  position  de. ce  dernier  était  deve- 
nue très-périlleuse;  .mais  il  opéra  sa  retraite* 
avec -l'aplomb  qui  l'a  toujours  signalé,' et  il! 
regagna  le  Danube  sans  accident.  La  perte 
avait  été  à  peu  près  égale  des  deux  côtés ,  en 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  Elle  était  de  qua- 
tre à  cinq  mille  hommes  environ.' 

Après  cette  journée  malheureuse ,  les  Fran- 
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çais  ne  pouvaient  plus  tenir  la  campagne,  et 
ils  devaient  chercher  un  abn  derrière  une  li- 
gne puissante.  Devaient-ils  se  retirer  en  Suisse 
ou  sur  le  Rhin  ?  Il  était  évident  qu'en  se  reti- 
rant en  Suisse ,  ils  combinaient  leurs  efforts 
avec  l'armée  de  Masséna,  et -pouvaient  par 
cette  réunion  reprendre  une  attitude  impo- 
sante. Malheureusement  le  général  Jourdan  ne 
crut  pas  devoir  en  agir  ainsi;  il  craignait  pour 
la  ligne  du  Rhin ,  sur  laquelle  Bemadotïe  n'a- 
vait réuni  encore  que  sept  à  huit  mille  hommes, 
et  il  résolut  de  se  replier  à  l'entrée  des  défilés 
de  la  forêt  Noire.  Il  prit  là  une  position  qu'il 
croyait  forte,  et  laissant  te  commandement  à 
son  chef  d'état-major  Ernould ,  il  partit  pour 
Paris ,  afin  d'aller  se  plaindre  de  l'état  d'infé- 
riorité dans  lequel  on  avait  laissé  son  armée. 
Les  résultats  parlaient  beaucoup  plus  haut  que 
toutes  les  plaintes  du  monde ,  et  il  valait  bien 
mieux  qu'il  -restât  à  son  armée  que  d'aller  se 
plaindre  à  Parisl 

Très-heureusement  le  conseil  aulique  impo- 
sait à  l'archiduc  une  faute  grave ,  qui  réparait 
en  partie  les  nôtres.  Si  l'archiduc,  poussant 
ses  avantages,  eût  poursuivi  sans  relâche  no- 
tre armée  vaincue ,  il  aurait  pu  la  mettre  dans 
un  désordre  complet,  et  peut-être  même  la  dé- 
truire. Il  aurait  été  temps  alors  de  revenir  vers 
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la  Suisse 'pour  assaillir  Masséna,  privé  de  tout 
secours,  réduit  k  ses  trente  mîUe  hommes, 
et  engagé  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes.  Il 
n'eût  p^s  été  impossihle  de  lui  couper  la  route 
de  France.  Mats  le  conseil  aulique  défendit  k 
l'archidiic  de  pousser  vers  le  Rhin  avant  que  ta 
Suisse  fut  évacuée  :  c'était  la  conséquence  du 
principe,  que  ta  clef  du  théâtre  de  la  guerre 
était  dans  les  montagnes. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en 
Souahe,  la  guerre  se  poursuivait  dans  les 
Ilautes-Alpes.  Masséna  agissant  vers  les  sources 
du,  Rhin,  Lecourbe  v«^  celles  de  lion.  Des- 
soles vers  celles  de  TAdige ,  avaient  eu  des  suc- 
cès balancés.  Il  y  avait  au-delà  du  Rhin ,  un 
I>eu  au-dtesus  du  point  où  il  se  jette  dans  le  lac 
de  Constance,  uoe  position  qu'il  était  ui^ent 
d'emporter,  c'était  celle  de  Feldkirch.  Masséna 
y  avait  mis  toute  son  opiniâtreté ,  mais  il  y 
avait  perdu  plus  dé  deux  mille  hommes  çans 
résultat.  Lecourbe,  à  Taufers ,  Dessoles ,  à  Nau- 
ders ,  ayùent  livré  des  combats  brillants ,  qui 
leur  avaientvalu  à  chacun  trois  ou  quatre  mille 
prisonniers,  et  qui  avaient  amplement  com- 
pensé l'échec  de  Feldkirch.  Ainsi  les  Français , 
par  leur  vivacité  et  leur  audace,  conservaient 
la  supériorité  dans  les  Alpes. 

Les  opérations  commençaient  en  ItaUe,  le 
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Imdetnain  mime  de  la  bataille  de  Stpluch.  Les 
Français  avaient  reçu  environ  trente  mille  cons- 
crits, ce  qui  portait  la  masse  de  leurs  forcés 
en  Italie  à  cent  seize  mille  hommes  à  peu  près. 
Ils  étaient  distribués  ainsi  qu'il  suit  :  trente 
mille  hommes  de  vieilles  -  troupes  gardaient, 
sous  Macdonald,  Rome  et  Naples.  Les  trente 
mille  jeunes  soldats  étaient  dans  les  places.  Il 
restait  cinquante-six  mille  hommes  sôus  Sché- 
rer.  De  ces  cinquante-six  mille  hommes,  il  en 
avait  été  détaché  cinq  mille  sous  le  général 
Gauthier  pour  occuper  la  Toscane,  et  cinq 
mille  BOUS  )e  général  Dessolès  pour  agir  dans . 
la  Valtcline.  Cétaient  donc  quarante- six  mille 
hommes  qui  restaient  à  SchérM*  pour  se  battre 
sur  l'Adige,  point  essentiel,  où  il  aurait  fallu 
porter  toute  la  masse  (fe  nos  forces.  Outre 
Tineouvénient  du  petit  nombre  d'hommes  sur 
ce  point  décisif,  il  en  était  un  autre  qui.  ne 
lut  pas  moins  Ëital  aux  Français.  Le  général 
n'inspirait  aucune  confiance;  il  n'avait  pas  a»> 
sez  de  jeunesse,  comme  nous  l'avons  dit;  il 
s'était  d'ailleurs  dépopularisé  pendant  son  mi- 
nistère. Il  le  sentait  lui-même,  et  il  n'avait  pris 
le  commandement  qu'à  regret.  Il  allait  pendant 
la  nuit  écouter  les  propos  des  soldats  sous  leurs 
tentes,  et  racu^irde  ses  propres  orinlles  les 
preuves  de  son  impopularité.  C'étaient  là  des 
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circonstances  bien  défavorables,  su  début  d'une 
campagne  grande  et  difficile. 
'  Les  Autrichiens  devaient  être  commandés 
par  Mêlas  et  Suwarow.  £a  attendant ,  ils  obéis- 
saient au  baron  de  Kray,  l'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'empereur.  Avant  même  l'arrivée 
des  Russes,  ils  comptaient  quatre-vingt-cinq 
mille  bomme»  dans  la  Haute-Italie.  Soixante 
mille,  à  peu  près,  étaient  ,déja  sur  l'Adige. 
Dans  les  deux  armées  l'ordre  avait  été  donné 
de  prendre  l'offensive.  Les  Autrichiens  devaient 
déboucher  de  Vérone,  longer  le  pied-des  mon- 
tagnes, et  s'avancer  au-delà  du  fleuve, en  mas- 
quant toutes  les-  places.  Ce  mouvement  avait 
pour  but  d'appuyer  celui  de  l'armée  du  Tyrol 
dans  les  montagnes. 

Schérer  n'avait  reçu  d'autre  injonction  que 
de  franchir  l'Adigé.  La  commis^on  était  dUB- 
cile,  car  les  Autrichiens  avaient  tout  l'avantage 
de  cette  ligne.  Elle  doit  être  assez  connue  par 
la  campagne  de  1796.  Vérone  et  X^egnago  qui 
la  commandent  appartenaient  aux  Autrichiens. 
Jeter  un  pont  sur  quelque  point  que  ce  fût, 
étaittrès-dangereux,  car  les  Autrichiens,  ayant 
Vérone  et  Legnago,  pouvaient  déboucher  sur 
le  flanc  de  l'année  j  occupée  k  tenter  un  pas- 
sage. Le  plus  sûr,  si  on  n'avait  pas  eu  l'ordre 
de  prendre  l'offensive,  eût  été  de -laisser  dé- 
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boucher  renDemi  au-delà  de  Vérone,  de^l'at- 
tendre'sur  un  terrain  qu'ori  aurait  ealetemps 
de  choisir,  de  lui  livrer  bataille,  et  de  profiter 
des  résultats  de  la  Ttctoire  pbur  passer  l'Adige 
à  sa  suite. 

Schérer,  obligé  de  prendre  TinitiatiTe,  hé- 
sita sur  le  meilleur  parti  à  adopter,  et  se  décida 
enfin  pour  une  attaque  .vers  sa  gauche.  On  sç 
souvient  sans  doute  de  la  position  de  Rivc^ , 
dans  les  montagnes,  à  l'entrée  du  Tyrol,  et 
fort  au-dessus  de  Vénme.  Les  Autrichiens  en 
av^ent  retranché  toutes  les  approcbes,  et  formé 
im  camp  à  Pastrengo.  Schérer  -résolut-  de  leur 
enlever  d'abord  ce  camp ,  et  de  les  rejeter  de 
ce  côté  au-delà  de  l'Adige.  Les  trois  divisions 
Serrurier,  Delmas  et  Grenier,  furent  destinées 
à  cet  objet  Moreau,  devenu  simple  général  de 
division  sous  Schérer,  devait,  avec  les  deux 
divisions  Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone. 
Le  général  Montricbard,  avec  une  division, 
devait 'faire  une  démonstration  sur.I^gnago. 
G^te  distribution  de  forces  annonçait  l'in- 
certitude et  les  tâtonnements  du  général  en 
chef. 

L'attaque  eut  heu  le  6  germinal  (a6  mars), 
lendemain  de  la  bataille  de  Stokach.  Les  trois 
divisons  chargées  d'assaîUir  par  plusieurs 
points  le  canïp  de  Pastrengo,  l'enlevèrent  avec 
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une  vateur  digne  de  l'aDcienae  armée  dltalie, 
et  s'emparèrent  de  RivfJi.  EUes  prirent' quinxe 
cents  prisonniers  aux  Autrichiens  et  beaucoup 
de  canons.  Ceux>ct  repassèrent  l'Adige  à  k 
hâte  sur  un  pont  qu'ils  avaient  jeté  k  Poto,  et 
qu'ils  eurent  le  temps  de  détruira.  Au  centre , 
sous  Vérone,  on  se  battit  pour  les  villages 
placés  en  avant  de  la  ville.  Kaim  mit  à  les  dé> 
fendre  et  à  les  r^rendre  une  opiniâtreté  inu- 
tile. Celui  de  San-MaSsimo  &t  pris  et  repris 
jusqu'à  sept  fais.  Moreau ,  non  moins  opiniâ- 
tre que  son  adversaire ,  ne  lui  laissa  prendre 
aucun  avantage,  et  le  resserra  dans  Vérone. 
Montrichard,  en  faisant  une  démonstration 
inutile  sur  Lëgnago,  courut  de  véritables  dan- 
gers. Kray,  trompé  par  de  &us  renseigne- 
ments ,  s'était  imaginé  que  les  Français  allaient 
porter  leur  principal  effort  sur  le  Bas-Adige  ;  il 
y  avait  dirigé  une  grande  partie  de  ses  forces ,  et 
en  débouchant  de  Legnago,  il  mit  Afontridbard 
dans  le  plus  grand  péril.  Heureusement  telui-d 
s«  couvrit  des  accidents  du  terrain ,  et  se  replia 
sagemeat-sur  Moreau. 

ta  journée  avait  été  sanglante,  et  tout  k 
l'avantage  des  Français ,  à  la  eauche  et  au  cen- 
tre. On  pouvait  évaluer  la  perte  des  Français 
en  tués ,  blessés  et  prisonniers,' à  quatre  mille , 
et  celle  des  Autrichieps  à  huit  mille  au  moins. 
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Cendant,  malgré  l'avaDtage  que  les  Français 
avaient  eu,  ib  n'avaient  obtenu  que  do  ré- 
snhats  peu  importants.  A  Vérone,  ils  n'avaient 
feit  que  resserrer  les  Autrichiens  ;  au-dessus 
de  -Vérone ,  ils  les  avaient  rejetés ,  U  est  vrai , 
au<^dà  de  l'Ad^e,  et  avaient  acquis  le  moyen 
de  le  passer  à  leur  suite  en  rétablissant  le  pont 
de  Polo;  mais  inalheureiuement  il  était  peu 
important  de  franchir  l'Adige  sur  ce  point.  On 
doit  se  souvenir  que  la  route  qui  longe  exté- 
rieurement ce  fleuve  vient  traverser  Vérone, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  issue  pourdéboucher 
dans  la  plaine.  Ce  n'était  donc  pas  tout  que  de 
franchir  l'Adige  à  Pol^  on  se  trouvait ,  après 
l'avoir  franchi,  en  face  de  Vérone,  dans  la  même 
position  que  Moreau  au  centre,  et  il  fallait  en- 
lever la  place.  Si,  dans  la  journée  même,  on 
eût  profité  du  désordre  dans  lequel  l'attaque 
du  camp  de  Pastrengo  avait  jeté  les  Autrichiens, 
et  qu'on  se  fut  hïté  de  rétablir  le  pont  de  Polo, 
peut-être  auràit-on  pu  entrer  dans  la  place  à 
la  suite  des  fuyards,  surtout  à  ia  faveur  du 
combat  opini&tre  que  Moreau,  do  Tautre  côté 
de  l'Adige,  livrait  au  général  Kaim. 
-  Malheureusement ,  rien  de  tout  cela  n'avait 
été  fait.  Cependant  on  pouvait  réparer  cette 
faute  en  agissant  vivement  le  lendemain,  et  en 
transportant  la' 'masse  des  forces  devatat  Vé- 
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rone  et  au-dessus^  vers  lé  peut  de  Pdo.  MtJn 
Scfaérer  hésita -kroia  jour»  de  seitè  sur  le  part* 
t|ii'il  mv«t  à  prendre.  Il  faisait  cfaercfaer  oa» 
route  au-delà  dé  TAdige,  qui  permit  if  ériter 
Vérone.  L'armée  état  indignéede  cette  hési- 
tation, et  se  (daignait  hauteHaent  de  «•qu'on 
■e  prêtait  pas  de&  airants^es;  remportés  daiu 
kk  jo«raée  du  6  (a6).  En&«  le  9  germimd 
(a9màr«),  oo  tint  u&  eonaeâ  de  guerre, dl 
Scbérw' se  décédai  agir.  Il  Corma  la  projet  •io•^ 
gubsr  de  jiMer  la  division-  Swniner  aji^ndelà  die 
l'Adige  par  le  pont  de  Polo,  et  de  porter  k 
masse  de  son  armée  entre  Vérone  et  L^^ago, 
pour  y  tenter  le  paffsa^  du  fleuvf .  Pour  qpé-. 
rer  le  transport  de  s^  forces,  U  porta  d«itt; 
divisitMts  de  sa  gauche  à  sa  droite ,  1««  61  passier 
derrière  son  centre ,  et  les  exposa,  à  dés  £ttigue« 
inutiles ,  par  de»  chemins  nunuvais ,  entièrement 
ruinés  pfH*  lés  pluies. 

Le  iogenBiital(3«man),IenoaveaH,plaa 
fut  ml&  à  exécution.  Serrurier,  avec  sa  divisioa 
fcffte  dçstx  mille  hiommes,  franchit  seul  l'iW- 
d^e  à  Polo,,  tandis  que  le  gros  de  l'arméç  s^ 
transportait  plus  bas»  entre  Vérone  et  Legnago. 
Le  sort  de  la  division  Serrurier  était  facile  à 
prévoir.  Engagée,  après  avoir  frai)chi  l'Adige, 
sur  une  route  qui  était  fermée  par  Vérone, 
et  qui  formait  ainsi  une  espèce  de  ciilKle4ac, 
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die  tomnit  de  grandi  ifauards.  &)>^  jageuit 
trés^ién  sa  situation ,  dirigea  contre  dic  mw 
masse  de  forces  trois  fois  supérieure,  et  la  ra> 
mena  vîTemënt  sur  le  poat  de  Pold.  La  dm- 
iuSion  se  mit  dans  «es  rangs,  lé  ûtture  m  S»X 
repassé~  qu'en  désoWlre!  !>««  détscfaements  f» 
reet  obligtSé  de  se  âiire  jour,  et  qukiee  oeotB 
hommes  restèrent  prifiounien.  Scfaérer,  en  ap- 
prenant cet  éobec ,  (foi  était  iaévltqBle  ;  se 
contenta  de  ramener  k  division  battue,  et  de 
la  rapprocher  du  Bâ^Adige,  ou  il  Avait  tMin- 
eéntré  maintenant  b  plus  grande  partie  de  ses 
forces.     ■  ' 

On  passa  ptusieiirS  joutfl  encore  i  tâtonner 
de  part  et  d'antre.  EAfiâ  KMy  prit  une  déteN 
minathm,  et  réeohit,  tandis  que  Sebdrer  se 
portait  sur  le  Beft-Adige ,  de  débouché  en  mafte 
de  Vérone ,  de  se  porter  dans  le  &nc  de  Sché> 
rer,  et  de  facciiler  entre  le  Bas-Adige  et  la  mer. 
I^  direction  était  bonne-  mais  heureusement 
un  ordre  intercepté  instruisit  Moreau  du  j^m 
de  Kraj;  il  en  informa  snr4&champ  le  géné- 
ral en  chef,  et  le  pressa  de  faire  remonter  ses 
divisions,  pour  faire  front  du  coté  de  Vérone, 
par  où  l'ennemi  allait  déboucher. 

Cest  en  exécutant  ce  mouvement ,  que  les 
dem  armées  se  rencontrèrent ,  le  1 6  germinal 
(5  avril) ,  aux  environs  de  Magnano.  I^es  di- 
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viûoDS  Victor  .et  Greoier,  formant  la- droite 
▼ecs  l'Adige,  remon^tèrent  le  fleuve  par  San- 
Giovani  et  Tomba-,  afin  de  se  porter  jusqu'à 
Vérene.  Elles  accablèrept  U  divisifin  Mercan- 
tiii,qui  leur'é^it  exposée,  et  détruisirent  en 
entier  le  régiment  de  Wartensleben  :  ces  deux 
divisions  arrÎTèra>t  ainsi,  presque  à  la  hauteur 
de  Vérone,  et  furent  en  mesure  de  remplir 
leur  objet,  qui  était,  de  couper  de  cette  ville 
tout  ce  que  Kray  en  aurait  fait  sortir.  La  di-> 
vision  Delmas,  qui  devait  se  porter  au  centre, 
vçrs  Butta- Preda  et  Magnano»  se  trouva-ân 
retard,  et  laissa  k  la  division  autrichienue  de 
Kaim  la  Ëtculté  de  s'avancer  jusqu'à  Butta-Preda, 
et.de  former.ainsi  un  satllaut-vers  le  milieu 
de  notre  ligne.  Mais  Moreau  à  la  gauche,  avec 
les  divisions  Seirurier ,  Hatry  et  Montrichard, 
s'avançait  victorieusemetit.  U  avait  prdonné  à 
la  divisiop  Moiitrichard  de  changer  de  front , 
pour  &iFe  iâoe  à  Butta-Preda ,  vers  le  pinot  où 
l'ennemi  avait  fait  une  pointe,  et  il  macchait 
avec  ses  deux  autres  divisions  vers  Dazaoo. 
Delmas,  arrivé  enfin  à  Butta-Prçda ,  couvrait 
potre  centre  y  et  dans  -  ce .  moment  la  victoire 
semblait  se  déclarer^  pour  nous,  car.  notre 
droite,  complètement  victorieuse  du  côté  de 
l'Adige,  aUait  couper  aux  Autrichiens  la  retraite 
sur  Vérone. 
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Maiti  K.ray  jugeant  que  le  point  essentiel  était 
inotreilroite,etqa'il&llaitrenoQeerau  succès 
sur  tous,  les  autres  points,  pour  l'emporter 
sur  celui-là ,  y-  dirigea  ta  plus  grande  masse  de 
ses  forces.  Il  Rvatt  un  '  avantage  sur  Schérer, 
c'était  le  rapprochement  de  ses  divisions, 
qui  lui  permettait  de  les  déplacer  plus  facile- 
ment. Les  divisions  françaises,. au  contraire, 
étaient  fort  éloignées  les  imes  des  autres,  et 
combattaient  sur  un  terrain- coupé  de  nom- 
breux enclos.  Kray  tomba  à  l'improviste  avbc 
toute  sa  réserve  sur  ladivision  Grenier.  Victor 
voulut  venir  au  secours  de  celui-  ci,  mais  il  fut 
chat^  lui-même  par  les-  r^ments  de  Nadasty 
et  de  Reisky.  Kray  ne  se  omtenta  pas  de  ce 
premier  avantage.  11  ^vait  fait  rallier  sur  lés 
derrières  la  division  Mercantin,  battue  le  matin  ; 
illa  lança  de  nouveau  sur  les  deux  divisions 
Grenier  «r  Victor,  et  décida  ainsi  leur  défaite. 
Ces  deux  divisions,  malgré  une  vive  résistance, 
furent  obligées  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. La  droite  étant  en  d^oute,  notre  centre 
se  trouva  menacé.  Kray  ne  manqua  pas  de  s'y 
porter;  mais  Moreau  s'y  trouvait ,  et  il  empêcha 
Kray  de  poursuivre  son  arantage. 

Le  bataille  était  évidemment  perdue ,  et  il 
fallait  songer  à  la  retraite.  La  perte  avait  été 
grande  des  deux  côtés.  Les  Autrichiens  avaient 
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«u  trois  mille  qiorts  on  blessés  ^  et  deux  mille 
{uispuniers.  Lw  Franchis  ^VaicBt  eu  un  nombre 
égal  de  morts  et  à»  blessés,  mais  ils  avaient 
perdu  quatre  mille  prisoiiBien.  C'est  Ij^-  que 
fut  ble^Hé  mortellemeot  le  général  Pigeott,  qui 
ptmdaDtt  la  première  '  campagsie  d'Italie  avait 
déployé  aux  avant-gqrdas  tant  de  bUeat  et  d'ia^ 
tcépidité. 

Moreqti  ooDseiUait  de  coucher  sur  le  ohamp 
de  bataille ,  pour  ^YÎIier  le  défordré  d'une  re- 
traite de  ouit,  mais  Sdiérer  votilut  se  roptier 
le  soiMnéme.  Leleodemainilsê  retira  derrière 
la  Molinella,  et  le  aurieodeipaijiy  18  germinal 
(7  a^ril),  sut  le  MiApio.  Appuyé  sur-  Pescbiera 
d'pD  côté,  suF'Mastoue  de  l'autre^  il  pouTait 
opposer  une  ràsidance.  vigoiiçewsp,  rappeler 
Macdonald  du  fond  de  ta  Pénin^ulei  et,  par 
cftte  ÈQBcratratiQln  de  forces,  régner  la  su- 
péntorité  perdue  dans  la  journée  d4  Magoaiio. 
Maia  le  malheureux  Scbérer  avait  entièrémeat 
perdu  la  tète.  Ses  soldats  étaient  pM  mal  dis> 
posés  que  jamais.  Maîtres  depuis  trois  ans  de 
l'It^e,  ils  étaient  indignés  de  se  la  voir  aira- 
cber,  et  ik  n'imputaient  leur&  revers  qu'à  fim-  ' 
péritie  de  leur  général.-]!  est  certain  que, 
poar  eux ,  ils  avaient  fait  leur  devoir  aussi  bien 
<\\ie  dans  tes  plus  beaux  jours  de  leur  gloire. 
Les  r^rocbes  de  son  ^nnée  avaient  âmiolé 
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Schérer  autapt  qœ  sa  défaite.  Ne  croyant  pas 
poui^nr  tesir  sur  le  MilMio,  il  se  retira  aur 
POglk),  pafe  SOT  fAdda,  où  il  se  porta  le  i-a 
«vrit.  On  ne  savait  où  s'arrêterait  ce  moinw- 
aMAt  rétrograde. 

-  fjacaiiipagneétaitàpeiDeouYertede|miftaD  - 
noii  et  demi,  et  déjà  nous  étioos  en  rebrate 
90r  tous  les  points.  Le  chef  d'état-  major  £r- 
niMdd,  <{ue  3ourdan  avait  laissé  avec  L'armée 
du  Danube  k  Teotirée  des  défilés  de  la  forél 
Noire,  avait 'pris  peur  en  apprenant  une  ioi 
eurtion  de  quelque»  trompes  légères  nir  Fan 
de  scs-flançs,  et  s'était  retiré  en  désordre  sur 
Iç  Rhin.  Ainn  «en  AUeniagae  comme  en  Italie, 
nos  armées,  Aussi  braves  que  jamais,  ptr^ 
datent  cependant  leurs  conqnétes,  et  rentrai'ent 
battues  sur  la  frontière.  Ce  n'est  qu'en  Suisse 
que /nous  avions  conservé  l'avantage.  Là,  Mas- 
eéna  «e  maioCenait  avec  toute  la  ténacité  de 
8oncarac£àre;et,ftaufIa  tentative infinictuease 
sur  Feldkirch ,  il  avait  toujours  été  vainqueur. 
Slais,  établi  sur  le  saillant  que  forme  la  Suisse 
entre  l'Allemagne  et  l'italie,  il  était  placé  entre 
deux  armées  yictoneuaes ,  et  ildevenait  indi»- 
pensable  qu'il  se  retirât.  Il  venait  «n  efïet  d'en 
donner  l'ordre  i  Lecourbe ,  et  il  se  repliait  dans 
Fintérieiff  de  la  Suisse,  mais  avec  ordre ,  et  en 
gardant  l'attitude  la  plus  imposante. 
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Nos  armes  étaieut  humiliées,  et  nos  miais- 
tres  allaieat'  devenir  à  l'étranger  les  victimes 
du  plus  odieux  et  du  plus  atroce  attentat.  La 
guore  étant  déclarée  à  Fempereur,  et  nop  à 
l'empire  germanique ,  '  le  congrès  de  Bastadt 
était  resté  assemblé.  On  était  près  de  s'enten- 
dre sur  la  dernière  difficulté,  celle  des  dettes; 
mais  les  deux  tiers  des  états  avaient  déjà  rap-^ 
pelé  leursd^ùtés.  C'était  un  effet  de  l'influ^Mte 
de  l'Autriche,  qui  né  voulait  pas  <}u*on  fit  la. 
paix.  Il  ne  restait  plus  au  congrès  que  quelques 
députés  de  l'Allemagne,  et  la  retraite  de  l'aiv 
ibée  du  Danube  ayant  ouvert  le.pays,'on  dé* 
libérait  au  milieu  des  troupes  autrichiennes. 
Le  cabinet  de  Vienne  conçut  alors  un  projet 
iniâme,  et  qui  jeta  un  long  déshonneur  sur  sa 
politique.  Il  avait  fort  à  se  plaindre  de  la  fierté 
et  de  û  vigueur  que  nos  ininistres  avaient  dé- 
ployées à  Bastadt.  Il  leur  imputait  une  dîvui* 
gation  qui  l'avait  singulièrement  compromis 
aux  yeiix  du  corps  germanique,  c'était  celle 
des  articles  secrets  convenus  avec  Bonaparte 
pour  roGCûpation  de  Mayence.  Ces  articles  s&r 
crets  prouvaient  que ,  pour  avoir  Palma-Nova 
dans  le  Frioul»  le  cabinet  autrichien  avùt  li-' 
vré  Mayence',  et  trahi  d'une  manière .  indigne 
les  intérêts  de  l'Empire.  Ce  cabinet  était  fort 
irrité,  et  voulait  tirer  vengeance  de  nos  minis- 
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très.  Il  voulait  de  plus  se  saisir  de  leurs  pupiers, 
poar  connaître  quels,  étaient  ceux  des  priiuies 
germaniques  qui,  dans  le  moment,  traîtaiwit 
individuellement  avec  la  république  française. 
Il  conçut  donc  la  pensée  de  £aire  arrêter  nos 
ministres,  à  leur  retour- en  France,  pour  las 
dépouiller,  les  outrager,  peutiétre  même  1^ 
assassiner.  On  n'a  jamais  su  cependant  si  l'or- 
dra  de  )es  assassiner  avait  -été  donné  d'une 
maiùère  positive. 

;  '  Oéfa  nos  ministres  avaient  quelque  défiance , 
et  sïns  craindre  un  attentat  sur  leurs,  person- 
nes, ils  craigoaieut  du  moins  pour  leur  cor- 
respondance. En  effet,  elle  fut  interrompue  le 
3o  gearnùual,.  par  l'enlèvement  des  ponton- 
niers qui  servaient. à  la  passer.  Kos  ministres 
réclamèrent;  la . députatioo  de  l'Empire  ré- 
clama aussi,  et  demanda  si  le  congrès  pouvait 
se  croire  en  sûreté.  L'officier  autrichien  au- 
quel on  s'adressa  ne^fit  aucune  réponse  tran- 
quillisante. Alors  „  n.os  ministres  dédarM^nt 
qu'ils  partiraient  souë  trois  jours,  c'est-à-dire 
le  9  floréal  ('^8  avril),  pour  Stra^>ourg,  et  ils 
ajoutèrent  qu'ils  demeureraient  dans  cette  ville, 
prêts  .à  renouer  .les  négociations  dès  qu'on  en, 
témoignerait  le  désir.  Le  7  floréal  lui  courrier 
de  la  légation  fut  arrêté.  De  nouvelles  réckb- 
matioos  furent  faites  par  lotit  le  congrès,  et  il 
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tut  demanda  expressément  s'il  y  avait  sûreté 
pour  les  minicttes  ftonçHS.  Le.  coiond  aatri- 
(^îen  qui  cdnimaDdait  InltuisardA  èe  Sçecà- 
lera,  oAHtDfiHés  prêt  de  Rasudt,  répondit  que 
les 'ministres  françaU-n'aTaiont  qu'A  p«4ir  bous 
vin^-qiKitre  beurra.  On  lui  demanda  une 
escorte  pour  eux,  mait  il  la  refiifla,«t  assura 
que  leurs  persoAnes  seraient  recédées.  Nos 
trois' ministres,  leàn  D^ry,  Bonnier  et  Ro> 
berjeot,  partirent  le  9  floréal  (a8  aTrif),  k  neuf 
heures  du  attir.  Us  oocaptktnt  trois  vottufes 
avec  leurs  ^milles.  Après  eox  Tenaient  la  léga- 
tion liguriétine  et  ks  seorétoircB  eFambassade. 
lyabcArd  on  &t  d«S  difficiihés  de  les  laisser  sm^ 
tir  de  Kastadt;  ente  enfin  tous  les  ofasfacles 
(tirent  levés ,  et  iis  partirent.  La  nuit  était  très- 
sombre.  A  peine  étaieAt*ik  à  cinquante  pu  de 
Rastadt,  qu'une  troupe  de  hussards  de  Saeck- 
Un  fottdit  sar  eux  le  sobre  i  la  niaia,  et  «rpéta 
les  voitures.  Cëlté  de  Jean  Debi^  était  U  pre- 
mière. Les  hussards  ouvrirent  violemomtt  la 
portière,  «t  lui  demandèrent,  en  un  jargon  k 
demi  baHMre,  s'il  était  Jean  Debry.  Sur  ta  ré- 
ponse affirmative,  ils  le  saisirait  à  la  ^rge, 
rarrachèrent  de  sa  voiture,  et,  aux.yeus  de  sa 
fetn  me  et  die  ses  enfants ,  le  frappèrent  de  coups 
de  sabre.  Le  croyant  mort,  ils  passèrent  aux 
autres  voitures,  et   égorgèrent  R<U>eijcot   et 
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BoBpier  dans  le»  bras  d*  Inqrs  fatniUca.  Le« 
HWiobres  de  la  légation  lignriemie  et  leB  atcr^ 
tairas  d'amfaaisade  enrent  le  temps  de  m  8«n> 
Ver.  Les  brigands  chargés  de  cette  exéeutton 
|HlIèrent  ensuite  tes  voitures,  et  enlevèreot 
tous  les  p^ners.- 

lean  Debry  n'andt  pas  reçu  de  c»np  mortd. 
La.  fraichear  deh  nuit  kri  rew^  l'osagâ  de  as» 
sens,  et  il  se  traîna  tout  sanglant  k  Rasiadt 
Quand  cet  attentat  fiit  oonfKi»  il  excita  l'indi- 
gnatiob  des  habitants  et  des  membroB  du'  coa- 
gpss.  La  loyauté  allemand»  fat  réT<9itéc-  d'os» 
violation  du  droit  des  gens ,  intuH»  cfaes  des 
natùws  civilisées^ et^pri  n'étût  ooncenoblc  cpie 
àhm  cabinet  à  demi  barbare.  '  Les  membres  de 
la  dépntatioD  resbés  au  congrès  prodignèrent 
à  Jean  -Debry,  et  aux  Ëtittilles  des  minbtres 
assassinés,  les. soins  les  pins  empressés.  Ha  se 
réunirent  ensuite  pon-  rédiger  une  dédara- 
tk» ,  dans  btqileOe  ils  dénonçaient  au  monde 
t'atteatat  qui  venait  d'être  oemoiis,  et  repous- 
saient  tout  smipçon  de  conpiiaité.  avec  l'An-, 
kvtcbe.  Ce  crime,  connu  sur*le-cliemp  de  tante 
l'Europe,  excita  une  indignation  universeile. 
L'arcHdnc  Charles  écrivit  k  Masséna  une  lettre 
pour  annOBcer  ({u'il  ^lUit  &lre  pbursuivre 
le  colon^  des  lunsards  de  SKecUers;  mais 
cette  lettre  froid»  et  contrainte,  qui  prouvait 
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l'eAibams  du  prince,  n'était  pas  digne  de  lui 
et  de  son  caractère.  L'Aatriohe  -liË  répdDdU 
pas,  et  ne  pouvait  pas  r^pohdre,  aux  accusa* 
tions'diriçées-ciDD^e  eile;  ' 

;  Ainsi,  la  guerre  était  implacable  oitre  les 
deux  systèqies  qui  partageaient  le  monde/  Les 
ministres  républicains,  mal  reçus  d'abbrd,  puis 
outragés  p^idant  une  année  de  paix,  renaieut 
enfin  d'être  assassinés  ^indignement,  et  avec 
autant  de  férocité  qu'on  aurait  pu  le  Ëiire  eidre 
nations  barbares.  Le  droit  des' gens,  observé 
entre  le»  ennemis  les  plus  acharnés,  n'était  violé 
que  pour  etix.    .  .  .. 

'  Les  reversa  peu  attendus  qui  signalèrent 
le  début  de  la  cam|»igne,  l'attentat  de  Rastadt, 
produîsiretrt  l'impiression  la  plus  fnrieste  au 
directoire.  Dès  le  moment  même  de  la  déclar 
ration  de  guore,  ies  deux,  oppositions  com* 
mençaient  à  pM^re  toute  mesure  :  dles  n'en 
gardèceut  fJus  aucune  quand  elles  virent,  nos 
années  battues  «t  nos  ministres  assassinés.  Les 
patriotes,  repoussés  par  le  système  des  scis- 
sions, les  militaires,  dont  on  avait  voulu 
répiimer  la  licence,  les  royalistes  ^  se  cachant 
derrière  ces  mécontents  de  différente  espèce , 
tous  »'armèrratt  à  la  fois  des  derniers  événe-  . 
inents  pour  accuser  le  directoire.  Ils  lui  adi;es- 
saient.les  reproches  les  plus  injustes  et  le&)^us 
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multîp]ié«.  —  Les  armées,  disaieot-ils^aviiBftt 
été  .  «itièreiueDt  abaDdonoées.  Le, directoire 
avait  laissé  leurs  raUgs  s'éclaircir  par  la  déser- 
tion ,  et  ifavait  mis  aucuoe  ^ctiv  ité  à  les  reaon 
piir  au  moyen  delà  conscription  nouvelle.. Il 
avait  retenu  dans  l'iotérieur  un^rand  nombre 
de  vieux  bataillons ,  qui ,  au  lieu  d*étre  çnvoy es 
sur  la  frontière,  Paient . employés  à-géoerla 
liberté  des  élections  ;  et  à  ces  armées,  ainsi  ré- 
duites à  un  nombre  si.  disproportionné  avec 
celui  des  armées  ennemies, ledirectoiren-'avsit 
fourni' ni  magasins,  ni  vivres,  ni  e£feta  d'équi- 
piBment,  ni  moyens  de.  transport,  ni  chevaux 
de  remonte.  U  tes  avait  livrées  à  la  rapacité  dA 
admimstratiosis,  quiavaient  dévoré  inutilem^it 
tio  revenu  de' six  cents  millions.  Enfin,  il  avait 
fait,  pour  les  commander,  les  plus  mauvais 
choix.  Cbampionnet,  te  vainqueur  de  Kaples, 
était  dans  les  fers,  pour  avoir  voulu  réprimer 
la  rapacité  des  agents  du  gpuveroepient.  Uo- 
reau.  était  réduit  au  rôle  de  simple  général- de 
(Kvision-  Joubert ,  le  vainqueur  du  Tyrol-,  Axh 
gereau,  l'un  des  héros  d'Italie,  étaient  sans 
commandement.  Schérer,  au  contraire,  qui 
avait  préparé  toutes  les.  défaites  par  ^n  admh 
nistration,  Schérer  avait  te  cojnmandemeat 
de  l'armée  d'Italie,  parce -qu'il  était  compa* 
triote  et  ami  deRewbell.  —  On  ne  s'en  tenait 
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pas  là.  U  y  àvtit  d'aotrA  notiM  qu'on  rappe- 
lait avec  amertume.  L'ittustre  Bonaparte,  ses 
illustres  liéuteDaRts  ,  KM>er,  Desaix^  teutg 
quarante  mille  -compagnons  d'armes ,  vain- 
'queurs  de  l'Autriche,  où  ét^ientib  ?. . .  En 
Égjt>fe,  sur  une  terre  loin'taine,  où  ils  allaient 
périr  par  l'imprudence  du  gouveniement,  ou 
peubêtre  par  sa  méchanceté.  Cette  entreprise, 
si  admirée  nagu^,  on  commençait  à  dire 
maijitenant  que  c'était  le  dirBCtoire  qui  Pavait 
imaginée  .pour  se  défoire  d'un  guerrier  célèbre 
qni  lui  iaisait  <»abrage. 

On  remontait  f^us  haut  enowe  :  on  repro- 
CTiait  au  goutemement  la  guerre  elle-même  ; 
on  lui  imputait  de  l'avoir  proVoquéepar  ses  im- 
fnnidences  ài'égard  des  puissances.  U  avait  en- 
vahi ta  SnisSe,  reavei^  te  pape  et  la  cqurde 
liFaplea,  poussé  ainsi  TAidriche  à  bout,  et  tout 
cek  sans  être  préparé  à  entrer  en  lutte.  En  en- 
vahissant l'Egypte ,  il  avait  décidé  ta  Porte  à 
Une  rupture.  En  décidant  la  Porte,  il  avait  dé- 
livré la  Russie  de  toute  crainte  pour  ses  der- 
rières, et  lui  avait  permis  d'envoyer  soixante 
mille  liommes  en  Allemagne.  Enfin,  la  fureur 
était -si  grande ,  qu'on  allait  jusqu'à  dire  que  le 
directoire  était  l'auteur  secret  dé  l'assassinat  de 
Rastadt.  C'était,  disait-on,  un  moyen  imaginé 
pour  soulever-  l'opinion  contre  les  < 
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et  demasder  de  nouvffin  reucnircM  .au  coips 
)égislatt£ 

Ces  reproches  ^UÏ^at  répétés  puio«t^  à  la 
tribune,  âam  les  i«ùm»ix,  dan»  les  liem^ 
ÏHoL  lourdaB'étalt  aecooruè  Paris  ftnatte 
plaindre  du  gouTeramaent  .et  pour  hù  impnttr 
tous  ses  vercrSk  Ceta  des  généraux  qui  B'ëbaent 
pas  Tenus,  araient  écrit  pour  e:q>ou9',  leurs 
griefs.  Cétait  on  déchaînamnit  uaiTersd,  et 
qoi  serait  intfmnpréfagnsihle  ai  -on  ne  connais* 
sait  les  forenrs  et  surtont  les  eontradictions 
des  partis. 

Pour  peu  qu'on  se  sourièiuiç  det.-fjâs,  oa 
peutrépondre  à  tous  ces  r^>rochfia.  Ladii;eo- 
toice  n'avait  pas  laissé  écbbrdr  le»  rangs  des 
années ,  car  il  s'avait  dcmné  ffoe  doime  nlitte 
eiangés}  nmisilliù  avait  été  impe8id[Jad*«mr 
pêcher  tes  désertions  «t  teinp»depaix.  il  nTy 
a  paft  jde  goaveroenMmt;  au  .mrack  ^ui  eâi 
néassi  -à  kfi  en^iiéclier.  Le  ^bredèire  «'était 
DMme  fait  accuser  de  tyrannie  oa  vwdaiic  obli'. 
gw  beauoov^  de  soldats  à  r^^ùadre.  Il  yanùt, 
en  d&t ,  qudqme  dureté  àntmener  apttsieadi» 
pwux  des  hommes  qui  avaiic&td^a  Ten^leur 
sang  pendant  six  années.  L^  conscription  a'ét 
tait  déoétie  que  depuis  cinq  mois  »  et  il  n'avait 
pas,  eu  le  moyen,  en  aussi  peu  de  temps, 
d*(H^aoi»eF  ce  système  de  recrutement,  et  sur- 
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tout  <Féquiper,  d'instraire  kc  conscrits, "de  les . 
borner  en  bataillon^  de  campagne,  et  de  les 
&ire  arriva, on  Ht^lande,  en  Altema^e,  en 
SuÎMe,«L Italie.  Ilji.Tait  retenu  quelques  vieux 
lMtaitt»as>  papce  qu'ils. étaientindispensables 
pour,  maintenir  le  repos  pendant  les  éjections^ 
Bt:parce:que  l'on. ne  pouvait  confier  ce  sot» 
à  dejeuiMS  soldats,  .dont  l'esprit  n'-était  pas 
fonné ,  et  rattachement  à  la  répubihjue  pas 
Rsacs  décidé.  Une  rai^n  importante  avait  de 
plus  justifié  cette  précaution  :  c'était  la  Ven> 
(tée,  travaillée  encore  par  le^  émissaities  dp  l'é- 
tnuiger,  etia  Hollande,  menacée  par  les  flottes 
anglo^tusses. 

Quant  au  désordre  de  l'administration ,  les 
torts  du  directoire  n'étaient  pas  plus  .réels.  Il 
y  avait  eu  des  dilapidations  sans  doute,  puis 
presque  toutes  au  profit  de  ceux  mêmes  qui 
s'en  plaignaiçnt,  et  malgré  les  plus  grands  ef* 
forts  du  '  directcHre.  Il  y  avait  eu  dilapidation 
de  trois  manières  :  en  pillant  les  pays  conquis^ 
en:oomptant  à  fétat  la  solde  des  militaires  qui 
avaient  déserté  ;  enfin ,  en  faisant  avec  les  com- 
pagnies des  marchés  désavantageux.  Or,  toutes 
ces  dilapidations,  c'étaient  les  généraux  et  les 
^ts-tnajors  qui  les  avaient  commises  et  qui 
en  avaient  profité.  Ils  avaient  pillé  les  pays 
conquis ,  fait  le  profit  sur  la  solde  et  partagé 
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ks  profits  des  compagoips.  On  a  vu  qae  celles- 
a  abandoanaieot  quelquefois  jusqu'à  quarants 
pour  cent  sur  leurs  bénéfices ,  afin  d'obtenir  la 
protection  des  états-majors.  Schérer,  vers  la 
fin'  de  son  miDistère,  s'était  brouillé  avec  ses 
compagnons  d'armes  pour  avoir  essayé  de  ré- 
primer tous  ces  désordres.  Le  directoire  s'était 
efforcé,  pour  y  mettre  un  terme,  dénommer 
des  commissions  indépendantes  des  étàts-ma- 
jors,  et-on  a  vu  comment  Championnetleft  avait 
accueillies  à  Naples.  Les  marcbés  désavanta- 
geux iaitt  avec  les  compagnies ,  avaient  encore 
une  autre  cause,  la  situation  des  finances.  On 
ne  donnait  -aux  fournisseurs  que  des  promes- 
ses ,  et  alors  ils  se  dédommageaient  sur  le  prix, 
de  l'incertitude  du  paiement.  L»  crédits  ou- 
verts cette  année  s'élevaient  à  600  niilliens 
d'ordinaire,  et  à.isS  millions  d'extraordinaire. 
Sur  cette  somme,  le  ministre  avait  déjà  or- 
donnancé 4oo  millions  poiir  dépenses  consom- 
mées. Il  n'en  était  pas  i-entre encore  aïo;  on 
avait  fourni  les  190  de  surplus  en  délégations. 
Il  n'y  avait  donc  rien  d'imputable  au  direc- 
toire, quant  aux  dilapidations.  Le  choix  des 
généraux,  excepté  pour  un  seul,  ne  devait 
pas  lui  être  reproché.  Championnet,  après  sa 
conduite  à  l'égard  des  commissaires  envoyés  à 
Naples ,  ne  pouvait  pas  consel«ver  le  comman- 
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dément.  Macdoiiald  le  valait  au  moins,  et  était 
codhu  par  une  probité  sévère^  Joubert,  Berna- 
dette n'araient  pas  voulu  du  commandçmeot  de 
l'armée  d'Italie.  Us  avaient  désigné  eux^oïême» 
Schérer.  G'est  Barras  qui  avait  repoussé  A{o- 
reau ,  c'est  lui  seul  encore  qui  avait  voulu  la 
nomination  de  Schérer.  Quant  à  Augereau,  sa 
turbulence  déma^jogique  était  une  raison  foD> 
dée  de  lui  refuser  un  commandement,  et  du 
reste>  malgré  ses  qualités  incontestables ,  il  était 
au-dessous  du  commandement  eo  chef.  Quant 
à  l'espëdition  d'Egypte,  on  a  vu  si  le  direc- 
toire en  était  coupable,  et  ^il  est  vrai  qu'il 
eût  voulu  déporter  Bonaparte,  £léber,  De- 
sàix  et  leurs  quarante  mille  compagnons  d'ar- 
mes. Larévellière-Iiépaux  s'était  brouillé  avec 
le  héros  d'Italie  pour  sa  fermeté  à  combattre 
l'expédition. 

La  provocation  à  la  guerre  n'était  pas  plus 
le  fait  du  directoire  que  tous  les  autres  mal- 
hçurs.  Ou  a  pu  voir  que  l'incompatibilité  des 
passions  déchaînées  en.  Europe  avait  seule  pro  - 
voqué  la  guerre.  Il  n'es  fallait  faire  un  re- 
procheà  personne;  mais,  dans  tQUS  les  cas,'ce 
n'étai^t  certainement  pas  les  patriotes  et  les 
militaires  qui  avaient  droit  d'accuser  le  direc- 
toire. Qu'eussent  dit  les  patriotes  u  on  n'eût 
pas  soutenu  les  Vaudois ,  puni  le  gouveroe* 
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meot-papai,  renversé  le  roi  deKaptes,  forcé 
celui  de  Piémont  à  TabdicatioD  ?  N*étaieat-ce 
pas  les  militaires  qiii,  à  rartnéed'ItEdie,aTaient 
toujours  '  poussé  à  l'occupation  de  nouveau^ 
pays?  La  nouvelle  de  la  guerre  les  avait  en- 
chantés tous.  ITétaient-ce  pas  .d'ailleurs  Berna- 
dotte  à  Vien  oe ,  un  frère  de  Bonaparte  à  Rome , 
qui  avalent  commis  des  imprudences,  s'il  y  en 
avait  eu  de  commises?  Ce  n'était  pas  k  déter- 
mination de  ta  Porte  qui  avait  entraîné  celle  de 
la  Hus&ie;  mais  la  chose  ent'^le  été  vraie,  c'é^ 
tait  l'auteur  de  l'expéditioD  d'Egypte  qui  pou- 
vait seul  ea  mériter  le  reproche. 

Bien  n'était  donc  pins  absurde  que.  la  masse 
des  acousatloDk  aocumulées  contre  le  direc- 
tDire.Ilnemérttaitqu'unrcproche,c'étaitd'ftvoîr 
trop  partagé  la  confiance  excessive  que  les  pa- 
triotes et  les  militaires  avaient  dans  la  puis- 
sance de  la  république.  Il  avait  partagé  les 
passions  révolutionnaires  et  s'était  livré  à  leur 
entraînement.  Il  avait  cru  qu'il  su£Ssait,  pour 
le  début  de  la  gu^re,  de  cent  soiiante-dix 
mille  hommes;  que  roffensive  déciden'ait  de 
tout,  etc.  QnbDt  it  ses  plans,  ils  étaient  mau- 
vaisy-mais  pas  plus  mauvais  que  ceux  de  Cor- 
Qot  en  1796,  pas  plus  mauvais  que  ceux  du 
conseil  aulique,  et  calqués  d'ailleui-s  en  partie 
sur  un  projet  du  général  Jourdan:  Vn  seul 
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homme  en  pouvait  faire  de  meilleurs,  comme 
nous  l'avoDs  dit,  et  ce  n'était  pas  la  &ute  du 
directoire  si  cet  hoi^nie  n'était  pas  eu  Europe. 

Du  reste,  c'est  dans  vu  intérêt  d'équité  que 
l'histoire  doitrelevert'injusticedeces  reproches; 
mais  tant  pis  pounm  gouvernement,  quand 
on  lui  impute  tout  À  crime.  L'une  des  qualités 
indispensables  d'un  gouvernement ,  c'est  d'a- 
voir cette  bonne  renommée  qui  repousse  l'in- 
justice. Quand  il  l'a  perdue,  et-qu'on  lui  im- 
pute les  torts  des  autres,  et  ceux  même  de  ta 
fortune,  il  n'a  plus  la  faculté  de  gouverner,  et 
cette  impuissance  doit  le  condamner  à  se  reti- 
rer. Combien  de  gouvemements  ne  s'étairat-ils 
pas .  usés  depuis  le  commencement  de  la  révo- 
lution !  L'action  de  la  France  contiie  l'Europe 
était  si  violente  ^  qu'elle  devait  détruire  rapide-  ' 
ment  tous  ses  ressorts.  Le  directoire  était  usé 
comme  l'avait  été  le  comité  de  salut  public, 
comme  le  (ut  depuis  Napoléon  lui-même.  Tou- 
tes les  accusations  dont  le  .directoire,  était 
l'objet,  prouvaient,  non  passes  torts,  maissa 
caducité. 

Du  reste ,  il  n'était  pas  étonnant  que  cinq 
magistrats  civils,  élus  au  pouvoir,  nonàcause 
de  leur  grandeur  héréditaire  ou  de  leur  gloire 
personnelle,  mais  pour  avoir  mérité  un  peu 
plus  d'estime  que  leurs  concitoyens,  que  cinq 
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magistrats  armés  de  la  seule  poissancé  des 
lois  pour  lutter  avec  tes  factions  déchaînées, 
poiu*  soumettre  à  l'obéUsance  des  armées  nom- 
breuses, des.  g^éraux  couverts  de' gloire  et 
pleins  de  prétentioDs,  pour  administrer  enfin 
une  moitié  de  l'Europe,  parussent  bientôt  in- 
suffisants, au  milieu  de  la  lutte  terrible  qui 
venait  de  s'engager  de  nouveau.-  Il  ne  fiillait 
qu'un  revers  pour  faire  éclater  cette  impuis- 
sance. Les  factions  alternativement  battues, 
les  militaires,  r^rimés  plusieurs  fois,  les  ap- 
t^aient  avec  mépris  les  avocats^  et  disaient  . 
que  la  France  ne  pouvait  être  gouvernée'  par 
eux. 

Par  une  bizarrerie  asse;  singulière,  mais  qui 
se  voit  quelquefois  dans  te  conflit  des  révolu- 
tions, l'opinion  ne  montrait  quelque  incTul- 
geoce  que  pour  cdui  des  cinq  directeurs  qui 
eh  aurait  mérité  le  m&ins.  Barras,  sans  contre- 
dit ,  méritait  à  tut  sent  tout  ce  qu'on  disait  du 
directoire.  D'abord,  il  n'avait  jamais  travaillé, 
et  il  avait  laissé  A  ses  collègues  tout  le  fardeau 
des  affaires.  Sauf  dans  les  moments  décisifs , 
où  il  -  faisait  entendre  sa  voix  plus  forte  que 
son  courage,  il  ne  s'occupait  de  rien.  Il  ne  se 
mêlait  que  du  personnel  du  gouTeriiement, 
ce  qui  convenait  mieux  à  son  génie  intrigaul. 
Il  avait  pris  part  à  tous  les  profits  des  compa- 
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gDies,  et  justifié  jsauL  le  reproche  deditapîda- 
tioo.  H  avait  toujours  été  le  défenseur  des 
brouillons  et  des  ffipons;  c'était  lui  qui  avait 
appuyé  Sruoe  et  eBvoyé.Fouché  en  Italie.  Il 
était  la  cause  des  mauvais  choix  des  généraux, 
car  il  s'était  opposé  k  la  nomination  de  Mo- 
reau,  et. avait  fortMUCut  demandé  celle  de 
Schérer.  Malgré  tous  ses  4orts  si  graves,  lui 
seul  était  mis  à  part.  D'abord  il  ne  jiassait  pas, 
comme  ses  quatre  collègues,  pour  ud  avocat^ 
car  sa  parease^  i>£8  habitudes  débauchées ,  ses 
manièn»  soldatesques,  ses  liaisons  avec  le^ 
jacobins ,  le  souvenir  du  18  fructidor  qu'on  lui 
attribuait  exclusiveqient ,  en  faisaient  en  ap- 
parence un  homme  d'exécution,  plus  capable 
de  gouverner  que  ses  collègues.  Les  patriotes 
lui  trouvaient  avec  eux  de»  côtés  de  ressem- 
blance, et  croyaient  qu'il"  leur  était  dévoué- 
Les  royalistes  en  recevaient  des  esp^anœ^  se-. 
crêtes.  Les  état$-majors,  qu'il  flattait  et  qu'il 
protégeaii  contre  la  juste  sévérité  de  se»>  col- 
lègues, l'avaient  eu  assez  grande  faveur.  Les, 
fournisseurs  le  vantaient,  et  il  se  sauvait  de 
cette  manière  de  la  défaveur  générale.  Il  était 
même  perfide  avec  ses  collègues,  car  tous  les 
reproches  qu'il  méritait,  il  avait  l'art  de  les 
rejeter  sur  eux  seub.  Un  pareil  rôle  ne  peut 
pas  être  loug-temps  heureux,   mais  il  peut 
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réussir  un  momeot  :  il  réassït  dans  cette  oc- 
casion. 

Oo  connaît  la  haine  de  Barras  contre  Rew- 
bell.  Celui-ci, administra teurvraiméntcapable, 
avait  choqué,  par  son  humeur  et  sa  morgue, 
tous  ceux  qui  traitaient  avec  lui.  Il  s'était  moo- 
tré^vère  pour  les  gens  d'affaires ,  pour  tous 
les  protégés  de  Barras,  et  notamment  pour 
les  militaires.  Aussi  était-il  devenu  l'objet  de 
la  haine  générale.  Il  était  probe,  quoique  tin' 
peu  avare.  Barras  avait  l'art,  dans  sa  société, 
qui  était  nombreuse,  de  diriger  contre  lui  tes 
plus  odieux  soupçons.  Une  circonstance  mal- 
heureuse contribuait  à  les  autoriser.  L'a'gent 
du  directoire  en  Suisse,  Rapinat,  était  beau- 
frère  de;Rewhell.  On  avait  exercé  en  Suisse' 
les'  exactions  qui  se  commettaient  dans  tous 
les  pays  conquis ,  beaucoup  moins  cependant 
que  partout  ailleurs.  Mais  les  plaintes  exces- 
sives de  ce  petit  peuple  avare  avaient  causé  une 
rumeur  extrême.  Rapinat  avait  eu  la  commis- 
sion malheureuse  de  mettre  le  scellé  sur  les 
caisses'  et  sur  le  trésor  de  Berne;  il  avait  traité 
avec  hauteur  le  gouverneipent  helvétique;  ces 
circonstâ'nces  et  son  nom,  qui  était  malheu- 
reux, lui  avaient  valu  de  passer  pour  le  Ver- 
res de  la  Suisse,  pour  l'auteur  de  dilapidations 
qui  n'étaient  pas  son  ouvrage;   car  il  avait 
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même  quitté  la  Suisse  «  avant  l'époque  où  elle 
avait  le  plus  souffert.  Dans  la  société  de  Barras 
on  &i^it  de  malheureux  caleinbqurgs  sur 
son  nom ,  et  tout  retombait  sur  Bewbell ,  dont 
il  était  le.  beau-frère.  C'est  ainsi  que  la  probité 
de  BewbeJl  s'était  trouvée  exposée  à  toutes  les 
calomnies.  •. 

Larévellière ,  par  son  inflexible  sévérité ,  par 
son  influence  dans  les  afiaires  politiques  d'Ita- 
lie, n'était  pas  devenu  moins  odieux  que  Bew- 
bell. Cependant,  sa. vie  était  si  simple  et  si 
modeste^  qu'accuser  sa  probité  eût  été  impos- 
sible. La  société  de  Barras  lui  donnait  des  ridi- 
cules. On  se  moquait  de  sa  personne ,  et  de  ses 
prétentions  à  une  papauté  nouvelle.  On  disait 
qu'il  voulait  fonder  le  culte  de  la  tbéophilan- 
tropie,  dont  il  n'était  cependant  pas  l'auteur. 
Merlin  et  Treilhard,  quoique  moins  anciens  au 
pouvoir,  et  moins  en  vae  que  Bewbell  et  laré- 
vellière, étaient'  cepeodaut  enveloppés  dans  la 
même  défaveur. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  se 
6rent  les  élections  de  l'an  VII ,  qui  furent  les 
dernières.  Les  patriotes,  furieux,  ne  voulaient 
pas  être  exclus  cette  année,  comme  la  précé- 
dente, du  corps  législatif.  Ils  s'étaient  décbaî~ 
nés  contre  le  système  des  scissions, -et  s'étaient 
efforcés  de  le  flétrir  d'avance.  Ils  y  avaient  assez 
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réussi,  pour  qu'en  effet  on  n'osât  plas  l'em- 
ployer. Saos  cet  état  d'agitation ,  ou  l'on  sup- 
pose à  ses  adversaires  tous  les  projets  qu'on  en 
redoute,  ils  disaient  que  le  directoire,  usant, 
comme  au  18  fructidor,  de  moyens  extraor- 
dinaires, allait  piproger  pour  citaq  'ans  les 
pouvoirs  des  députa  actuels,  et  suspendre 
pendant  tout  ce  temps  l'exercice  des  droits 
électoraux.  Ils  disaient  qu'on  allait  &ire  venir 
des  Suisses  à  Paris,  parce  qu'on  travaillait  à 
organiser  le  contingent  helvétique.  Ils  firent 
grand  bruit  d'une  circulaire  aux  élçcteurfc, 
répandue  par  le  commissaire  du  gouvernement 
(préfet)  auprès  du  département  de  ta  Sarthe. 
Ce  n'était  pas  une  circulaire,  comme  nous  en 
avons  va  depuis,  mais  une  exhortation.  On 
obligea  le  directoire  à  l'impnniver  par  un 
message.  Les  élections,  £iites  dans  ces  disposi- 
tions,- amenèrent  au  corps  législatif  une  quan- 
tité considérable  de  patriotes.  Ou  ne  sopgea 
pas  cette  aonée  à  les  exclure  du  corps  législatif, 
et  leur  Section  fut  confirmée.  Le  général 
JoUrdan ,  qui  avait  raison  d'imputer  ses  revers 
à  l'infériorité  numérique  de  son  armée,  mais 
qui  manquait  à  sa  raison-  accoutumée ,  .en  ion- 
putant  au  gouvernement  te  désir  de  le  perdre, 
lut  envoyé  de  nouveaa.au  corps  législatif,  le 
coeur  gros  de  ressentiments.  Augereau  y  fut 
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euToyéaussi,  avec  un  surcroît  d'humeur  et  ds 
turbulence.  -    ' 

Il  fallait  choisir  un  nouveau  directeur.  Le 
hasard  fte  servit  pas  la  réput^it^ue,  car,  au  lieu 
de  Barras,  ce  fut  BenlteU,  le  plus  capable  des 
cinq  directeurs,  qui  fut  désigné  pour  mem- 
bre sortant.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  salis&c- 
tion  pour  tous  les  ennemis  de  ce  directeur ,  et 
une  occasion  nouvelle  à&  le  calomnier  plus 
commodément.  Cependant,  ctHunè  il  avait  été 
élu  au  conseil  des  anciens,  il  saisit  une  occa- 
sion de  répondra  k  ses  aocusatears,  et  le  fit  de 
la  manière  la  plus  victorieuse. 

U  fut  commis ,  k  la  sortie  de  Bewbeil ,  la  seule 
infraction  aux  lois  rigoureuses  de  la  probité, 
qu'on  pût  reprocher  au  directoire.  iLes  cinq 
premiers  directeurs  ,  nommés  à  l'époque  de 
l'institution  du  directoire,  avaient  ^t  une 
convention  entre  eux ,  par  laquelle  ils  devaient 
prélever  sut-  leurs  appointements,  chacun  dix 
mille  ilrancs ,  -afin  de  les  donner  au  membre 
sortant;  Le  but  de  ce  noble  sacrifice  était  de 
ménager  aux  membres  du  directoù-e  la  transi- 
tton  du  pouvoir  suprême  à  la  vie  privée,  sur- 
toot  pour  ceux  qui  étaient  sans  fortune.  Il  f 
avait  même  une  raison  de  dignité  à  en  agir 
ainsi,  car  il  était  dangereux  pour  la  considé- 
ration du  gouvernement,  de  rencontrer  dans 
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TioidigeocQ  lliomQie  qu'on  «Tait  vu  la  v^Ie 
au  pouvoir  suprême.  Cette  raison  même  dé- 
cida les  directeurs  à  pourvoir  d'une  manière 
plus  convenable  au  sort  de  leurs  collègue». 
Leurs  appointementsétaieat  déjà  si  modiques, 
qu'un  prélèvement  de-  dix  mille  francs  parut 
déplacé.  Ils  résolurent  d'allouer  une  somme 
de  cent  mille  francs  à  chaque  directeur  sortant. 
C'était  cent  mille  francs  p^  ao  qu'il  en.  devait 
coûter  à  l'état.  On  deyiût  detnandon  cette 
somme  au  mioiiire  des  finances,  qui  pouvait  Ja 
prendre  .sur  l'un  de*  mille  profits  qu'il  était 
si  facile  de  faire  sur  des  budgets  de  six  ou 
huit  cents  JBÎUionB.  On  décida  de  plus  que 
chaque  directeur  eraportcvait  sa  voiture  et  ses 
chevaux.  Comme  tous  les  ans  le  coips  législa- 
tif allouait  des  Bcaia  de  mobili^  »  cette  dépense 
devait  être  avouée ,  et  dès  lors  devenait  là^- . 
time.  Les  fbreoteurè  décidèrent  de  plus  que 
les  économies  faites  sur  les  frais  de  mobilier 
seraieut  partagées  entre  eujt.  Certes,  c'était 
là  une  bien  légère  atteinte  à. la  fortune  publi- 
que, si  c'en  était  une;  et  taD.dis,  que  des  gé- 
néraux, des  compagnies,  Ëùsaient  des  profits 
si  énormes,^  ceof  mille  francs  par  an ,  consacrés 
â  donner  des  aliments  à  l'homme  qui  venait 
d'être  chef  du  gouvemem^it  »  n'étaient  pas 
un  vol.  I.es  luisons  et  la  forme  dp  la  mesure 
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Vexcusaient  en  quelque  sorte.  LaréveUière,«ii- 
quel  on  en  fit  jpart,  ne  voulut  jamaisy  consen- 
tir. 11  déctara  à  ses  collègues' qu'il  n'accepterait 
jamais  sa  part.  Rewbell  reçut  la  sienne.  Les 
cent  mille  francs  qu'on  lui  donna  furent  pris 
sur  les  deux  ttitlliona  de  dépennes  secrètes,  dont 
le  direictoire  était  dispensé  de  rendre  compte. 
Telle  est  la  seule  faute  qu'on  puisse  reprocher 
<x>Ilectivement  au  directoire.  Un  seul  de  ses 
membres,  sur  les  douze  qui  se  succédèruit, 
fut  accusé  d'avoir  fait  des  profits  particuliers. 
Quel  est  le  gonvernemeut  au  monde,  duquel 
on  puisse  dire  la  même  chose  ? 

Il  allait  un  successeur  à  Rewbell.  On  sou- 
haitait avoir  une  grande  réputation ,  pourdoa- 
nef.  un  peu  de  considération  au  directoire,  et 
on  songea  à  Sièyes,  dont  le  nom,  après  celui 
de  Bonaparte,  était  Ife  plus  important  de  l'épo- 
que. Son  ambassade  en  Prusse  arait  encore 
ajouté  à  sa  renommée.  Déjà  on  le-considérait, 
at  très-justement,  comme  un  eq>rit  profond; 
mais  depuis  qu'il  était  allé  à  Berlin ,  on  lui  at- 
tribuait la  conservation  de  la  neutralité  prus- 
sienne, qui  du  reste  était  dUe  beaucoup  moins 
à  son  inteivention  qu'à  la  situation  de  cette 
puissance.  Aussi  le  regardait-on -«ximme  aussi 
capable  de  diriger  le  gouvernement  que  de  con- 
cevoir une  constitution.  Il  fut  élu  directeur. 
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Beaucoup  de  gens  crurent  voir  dans  ce  choix 
la  confirmatioD  du  bruit  géDératement  ré- 
pandu de  modifications  très-procbaÏDes  à  la 
constitution.  Ils  disaient  que  Sièyes  n'était  ap- 
pelé au  directoire  que  pour  contribuer  à  ces 
modificattoos.  On  crevait  si  peu  que  l'état  des 
choses  actuel  pût;  se  maintenir,  qu'on  voyait 
dans  tous  les  faits ,  des  Jndices  certains  de 
changement. 
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CHAPITRE  V. 


CoMioiaittoB  de  U  cuppBgB«  da  1799;  M«iwi4na  riuoit  le 
comoiaodeineAt  des  armées  d'Helvëtie  et  du  DiDube ,  et  oc- 
cupe la  ligoe  de  la  Limmat  —  Arrivée  dé  Suwaronr  en  lin- 
lie.  Scbérer  tranamet  le  commandeinent  à  Hor#*ii.  Bataille 
da  CaHano.  Retraite  dp  Uoreau  au-delà  du  Pà  et  de  l'A- 
pennin. -^  Ewai  de  joDCtion  avec  rannée  de  Naples  ;  ba- 
taille de  la  Trebbia^  —  Coalition  de  tous  le*  partis  roQtra 
.  le  directoire.  —  Bévolution  dU  3o  prairial.  —  Laré*eltière 
et  Merlin-^rtent  du  dÎNClnire.. 

Durs  l'iotervalle  qu'on  mit  k  faire  dans  le 
gouvernemeot  les  modifications  que  nous  ve- 
iH»is  de  raconter,  le  directoire  n'avait.  ces»é 
de  faire  les  plus  grands  eCferts  pour  réparer 
les  rêver»  qui  venaient  de  signaler  l'ouverture 
de  la  campagne.  Jourdan  avait  perdu  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Danube,  etAIasséna 
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avait  reçu  le  commandement  en  chef  de  toutes 
les  troupes  cantonnées  depuis  Dusseldorf  jus- 
qu^tu  Saint-Gothard.  Ce  choix  he-.u-eux  de- 
vait sauver  la  France.  Schérer,  impatient  de 
quitter  une  armée  dont  il  avait  perdu  la  con- 
fiance, avait  obtenu  l'autorisation  de  trans- 
mettre le  commandementàMoreau.  Macdouald 
avait  reçu  l'ord  re  pressant  d'évacuer  le  royaume 
de.  Naples  et  les  états  romains,  et  de  venir 
faire  sa  jonction  avec  l'armée  de  la  Haute-Italie. 
Tous  ies  vieux  bataillons  retenus  dans  l'intérieur 
étaient  acheminés  sur  là  frontière;  l'équipe- 
ment et  l'organisation  des  conscrits  s'itccélé- 
raient,  et  les  renforts  conmiençaient  à  arriver 
de  toutes  parts. 

Masséna,  à  peine  nommé  commandant  en 
<iief  des  armées  du  Rhin  et  de  Suisse,  songea 

I  disposer  convenablement  les  forces  qui  lui 
étaient  confiées.  Il  ne  pouvait  prendre  le  com- 
mandement dans  une  situation  plus  critique. 

II  avait  au  plus  trente  mille  hommes,  épars  en 
Suisse  depuis  la  vallée  de  Ilnn  jusqu'À  Bàle;  il 
avait  en  présence  trente  mille  hommes  sous 
Bellegarde  dans  leTjrol,  vingt-huit  mille  sous 
Hotze,  dans  le  Voralberg,  quarante  mille  sous 
l'archiduc,  entre  le  lac  de  Constance  et  le 
Danube.  Cette  masse  de  près  de  cent  mille 
hommes  pouvait  l'envelopper  et  l'anéantir.  Si 
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Parchidnc  n'anit  pas  été^centrarié  par  \»  con- 
seil auUque  et  reteoa  par  une  matadiey  et  qu'il 
eût  iranchi  le  Rhin  entre  la  lac  de  CoDStance. 
et  l'AsTf  il  aunitt  pu  Cermer  k  Masqua  la  route 
de  France,  l'envelopper  et  le  détruire.  Heu* 
reusemeot  il  n'était  pas  \^e  de  aes  mouve- 
ments; heureiuement  encore  on  n'avait  pas 
mis  immédiamaent  soii»  ses  ordres  Bdle* 
garde  et  Hotze.  Il  y  arait  entre  les  trois 
généraux  un  tiraillement  continuel,  ce  qui 
empêchait  qu'ils  se  concertassent  pour  une 
opératicui  décisive. 

Ces  circonstances  favorisèrent  Masséna,  et 
lui  permirent  de  prendre  use  position  solide 
et  d.e  distribuer  convenaUranent  les  troupes 
mises  k  sa  dîspositioa.  Tout  prouvait  que  l'ar- 
chiduc ne  voulait  qu'observa-  la  Ëgne  du  Bhin 
du  càté  de  rA.lsace,  et  qu'il  se  }»-oposait  d'o- 
pérer en.Suisse,  entre  Schatfwue  et  l'Aar.  En 
conséquence,  Mas^éna  fit  refluer  en  Suisse  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  du  Damdw  ,  et  loi 
assigna  de«  positions  qu'elM  aurait  dà  prendre 
dès  le  début,  c'eat-à-ilire  immédiatement  après 
la  bataille  de  Stokacb.  11  avait  eu  lé  tort  de 
laisser  Lecourbe  eagagé  trop  long-temps  dans 
l'Eogadine.  Cetui-d  fut  obligé  de  s'en  retirer, 
après  avoir  livré  des  combats  brillants ,  où  il 
montra  une  intrépidité  et  une  présence  rfcs- 
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prît  admirables.  LA.  Grisons  furent  évacua: 
Masséna  distribua  alors  son  armée  d^uis  la 
grande  chaîne  des  AIpe&  jusqu'au  confluent  de 
TAar  dans  le  Rhin,  en  choisissant  la  îigne  qui 
lui  parut  la  meitleuEe. 

La  Suisse  préslnte  plusieurs  lignes  d'eau, 
qui,  partant  des  grandes  Alpes,  la  traversent 
tout  entière ,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Rhin. 
La  plus  étendue  et  la  plus  vaste  est  celle  du 
Rhin  même,  qui,  prenant  sa  source  dod  loin 
du  Saint-<^tfaard ,  coule  d'abord  au  nord, 
puis  s'étend  en  un  vaste  tac  *,  dont  il  sort  près 
de  Stein,  et  court  à  l'ouest  vers  Bâie,  où  il 
recommence  à  couler  au  nord  pour  former  la 
frontière  de  l'Alsace.  Cette  ligne  est  la  plus 
vaste,  et  elle  enferme  toute  la  Suisse.  Il  y  en 
a  une  seconde,  celle  de  Zurich,  inscrite  dans 
là  précédente  :  c'est  celle  de  la  Lint,  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  les  petits  cantons,  s'airéte 
pour  former  le  lac  de  Zurich,  eu  sort  sous  le 
nom  de  Limmat,  et  va  finir  dans  l'Aar,  non 
loin  de  l'embouchure  de  cette  dernière  rivière 
dans  te  Rhin.  Cette  ligne,  qui  n'enveloppe 
qu'une  partie  de  la  Suisse,  est  beaucoup  moins 
vaste  que  la  première.  Il  y  en  a  enfin  une  troi- 
sième, celle  de  la  Reuss,  inscrite  encore  dans 

'  Le  lac  du  Constance. 
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la  précédeate,  qiii  da  lit  de  la  Heuss  passe 
dans  le  lac  de  Lucerne,  et  de  Luceme  va  se 
rendre  dans  l'Aar,  tout  près  du-  point  où  se 
jette  la  Limmst.  Ces  lignes  commençantà  droite 
contre  des  montagnes  énormes,  finissant  & 
gauche  dans  de  grands  fleuves,  consistant  tan- 
tôt en  des  rivières,  tantôt  en  des  lacs,  présen- 
tent de  nombreux  avantages  pour  la  défensive. 
Masséna  ne  pouvait  espérer  de  conserver  la 
plus  grande,  cette  du  Rhin,  et  de  s'étendre 
depuis  te  Saidt-Gottiard  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Aar.  Il  fut  obligé  de  se  rçpUer  stir  celle 
de  la  lÂmmat^  où  il  s'établit  de  la  manière  la 
plus  solide.  Il  plaça  son  aile  droite,  formée  des 
trois  divisions  Lecourbe,  Ménard  et  IxH-ge, 
depuis  les  Alpes  jusqu'au  lac  de  Zurich,  sous 
les  ordres  de  Férîno»  Il  plaça  son  centre  sur 
la  Limmat,  et  le  composa  des  quatre  divisions 
Oudinot,  Yandamme,  Thureau  et  Soult  Sa 
gauche  gardait  le  Rhin,  vers  Bâte  et  Stras- 
bourg. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position , 
il  essaya  d'empêcher  par  un  comt>at  la  jonc- 
tion de  l'archiduc  avec  son  lieutenant  Hotze. 
Ces  deux  généraux  placés  sur  le  Rhin,  l'un 
avant  t'eiitrée  du  fleuve  dans  le  lac  de  Cons- 
tance, l'autre  après  sa  sortie,  étaient  séparés 
par  toute  l'étendue  du  lac.  En  franchissant 
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cette  Hgne,  afio  de  s'étaUîF  devant  cdle  de 
Zurich  et  de  la  limmat,  où  s'était  placé  Has- 
fténa,  il»  devaient  partir  des  deux  extrémités 
du  tac,  pour  venir  &ire  leur  jonction  8U*delà. 
Masséna  pouvait  choisir  le  moment  où  Hotze 
ne  s'était  pas  encore  avancé,  se  jeter  sur  l'ar- 
chiduc, le  repousser  au-delà  du  Rhin,  se  ra- 
battre ensuite  sur  Hotze ,  et  le  repousser  &  son 
tour.  On  a  calculé  qu'il  aurait  eu  le  temps 
d'exécuter  cette  double  opération,  et  de  battre 
isolément  les  deux  généraux  autrichiens.  Mal- 
heureusement il  ne  songea  à  les  attaquer  qu'an 
moment  où  ils  étaient  près  de  se  réunir,  et  où  ils 
étaient  en  mesure  de  se  soutenir  réciproque- 
ment. Il  les  combattit  sur  plusieurs  points  le  5 
prairial  (24  mai),  à  Aldenfingen,  à  Frauenfdd, 
et  quoiqu'il  eût  partout  l'avantage,  grâce  k  cette 
vigueur  qu'il  mettait  toujours  dans  l'exécution, 
néanmoins  il  ne  put  empêcher  la  jonction,  et 
il  fiit  obligé  de  se  replier  sui 
LJmmat  et  de  Zurith,  où  il  se 
voir  vigoureusement  l'archidui 
décidait  à  l'attaquer. 

Les  événements  étaient  bien 
heureux  en  Italie.  Là,  les  désas 
point  arrêtés. 

Suwarow  avait  rejoint  l'armée  autrichienne 
avec  un  corps  de  vingt-huit  ou  trente  mill« 
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Russes.  Hélas  arait  pria  le  commandemeat  de 
l'armée  autrichienne.  Suwarow  commandait  en 
chef  les  deux  armées,  s'élevant  au  moins  k 
quatre-vingt-dix  mille  hommes.  On  rappelait 
l'invincible.  Il  était  coddu  par  ses  campagnes 
contre  les  Turcs,'  et  par  ses  cruautés  en  Polo- 
gne. Il  avait  une  grande  vigueur  de  caractère , 
une  bizarr^ie  affectée  et  poussée  jusqu'à  la 
folie,  maia  aucun  génie  de  combinaison.  Ce- 
tait  un  vrai  barbare,  heur^isement  incapable 
de  calculer  l'emploi  de  sea  forces,  car  autre- 
ment la  république  aurait  peut-être  succombé. 
Son  armée  lui  ressemblait.  Elle  avait  une  bra- 
voure remarquable,  et  qui   tenait  du  fana- 
tisme «  mais  aucune  iiutniction.  L'artilleiie,  la 
cavalerie,  le  génie,  y  étaient  réduits  à  une  vé- 
ritable nullité.  Elle  ne  savait  faire  usage  que  ~ 
de  la  baïonnette,  et  s'en  servait  comme  les 
nt  servis  pendant  la  révolu- 
rt  insolent  pour  ses  alliés, 
biens  des  officiers  russes, 
"e  le  maniement  de  la  baîon- 
le  langage  te  plus  hautain , 
Ttes,  les  petits-maitres<f  les 
paresseux,  devaient  quitter  Tarmée;  que  les 
parleurs  occupés  k  fronder  le  service  souve- 
rain seraient  traités  comme  des  égoïstes,  et 
perdraient  leurs  grades;  et  que  tout  le  monde 
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devait  se  sacrifier  pooit  délivrer  -  lltalie  des 
Français  et  des  athées.  Tel  était  te  style  de  ses 
allocutions.  Heureusement,  après  nous  avoir 
causé  bieu  du  mal,  cette  énergie  brutale  allait 
rencontrer  l'énergie  savante  et  calculée,  et  se 
briser  devant  elle. 

Schérer  ayant  entièrement  perdu  l'usage  de 
ses  esprits,  s'était  promptement  retiré  sur 
l'Adda,  au  milieu  des  cris  d'indignation  des 
soldats.  Ce  son  armée  de  quarante-six  mille 
bommes,  il  en  avait  perdu  dix  mille,  ou  morts 
ou  prisonniers.  Il  fut  obligé  d'en  laisser  à  Pes- 
chiera  ou  Mantoue  encore  buit  mille ,  et  il  ne 
lui  en  resta  ainsi  que  vingt-buit  mille.  Néan- 
moins si,  avec  cette  poignée  d'bommes ,  il  avait 
su  manœuvrer  habilement ,  il  aurait  pu  donàer 
le  temps  à  Macdooald  de  le  rejoindre,  et  évi- 
ter bien  des  désastres.  Maïs  il  se  plaça .  sur 
l'Adda  de  la  manière  la  plus  malheureuse.  Il 
partagea  son  armée  en  trois  divisions.  La  divi- 
sion Serrurier  était  à  Lecco,  à  la  sortie  de 
l'Adda  du  lac  de  I^ecco.  La  division  GreniCv- 
était  à  Cassano,  la  division  Victor  à  Lodi.  Il 
avait  placé  Montricbard,  avec  quelques  corps 
légers,  vers  le  Modénois  et  les  montagnes  de 
Gênes,  pour  maintenir  les  communications 
avec  la  Toscane,  par  où  Macdonald  devait  dé- 
boucher. Ses  vingt-huit  mille  bommes  ainsi 


3.a.t.zsdby  Google 


l>lltKCTOIHK    (1799).  a();> 

dispersés,  sur  une  ligne  de  vingt-quatr& lieues, 
ne  pouvaient  résister  solidement  nulle  part,-  et 
devaient  être  enfoncés  partout  où  Tennemi  se 
présenterait  en  forces. 

Le  8  floréal  (27  avril)  au  soir,  aaioomeiit 
même  où  la  ligae  de  l'Adda  était  forcée,  Scbè- 
rer  remit  à  Moreau  la  direction  de  l'armée.  Ce 
brave,  générai  avait  quelque  droit  de  la  refii- 
ser.  On  l'avait  dit  descendre  au  rôle  de  simple 
divisionnaire,  et  maintenant  que  la  campagne 
était  perdue,  qu'il  n'y  avait  pins  que  des  désas- 
tres à.  essuyer,  on  lui  donnait  le  commande- 
ment. Cependant,  avec'un  dévouement  patrio- 
tique que  l'histoire  ne  saurait  trop  célébrer,  il 
accepta  une  défaite,  en  acceptant  le  comman- 
dement le  Soir  même  où'  TAdda  était  forcé. 
Cest  ici  que  commence  la  moins  vantée  et  la 
plus  belle  partie  de  sa  vie. 

Suwarow  s'était  approché  de  l'Adda  sur  plu- 
sieurs points.  Quaod  le  premier  régiment  russe 
se  montra  à  la  vue  du  pont  de  Iiecco,  les  cara- 
biniers de  la  brave  18"  légère  sortirent  des  re- 
tranchements, et  coururent  au-devant  de  ces 
soldats,  qu'on  peignait  comme  des  colosses  ef- 
frayants et  invincibles.  Ils  fondirent  sur  eux 
la  baïonnette  croisée,  et  en  firent  un  grand 
carnage.  Les  Russes  furent  repoussés.  Il  ve- 
nait de  s'allumer  un  admirable  courage  daras.U 
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eonir  de  dos  braves;  ib  voulaient  &ire  repen- 
tir de  leur  voyage  les  barbares  insolents  qui 
venaient  se  mëher  dans  une  querelle  qui  n'é- 
tait pas  la  leur.  La  iiomiii^on  de  Moreau  eu- 
£annnait  tout»  les  amos ,  et  remplit  l'armée 
de  toofiance.  Malheureusement  la  position  n'A- 
tait  phiB  tenable.  Snwarow,  r^oussé  à  Lecco, 
■ffait  £ùt  passM"  l*A.dda  sur  deux  ptrints,  à  Bri- 
vio  et  à  TrezEo,  an-deKius  et  au-dessous  de  la 
diviskin  Serrurier,  qui  formait  la  g^che.  Cette 
division  se  trouva  ainsi  coupée  du  reste  de 
Fanuée.  Moreau ,  avec  la  divisioit  Grenier,  livra 
à  IVezsj  un  couibat  furieux,  pour  repousser 
rennemi  au-delà  de  l'Adcb,  et  se  remettre  en 
communication  avec  la  division  Serruriero  H 
oombattit  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes  un 
corps  de  plus  de  vingt  mille.  Ses  soldats,  ani- 
més par  sa  présence,  firent  des  piodiges  de 
bravoure,  mais  ne  purent  rejeter  l'ennemi-au- 
ddi  de  l'Adda.  Malheureusement  Serrurier, 
auquel  on  ne  pouvait  plus  faire  parvenir  d'or- 
dre, ta'eut  pas  l'idée  de  se  reporter  sur  ce  point 
même  de  Tr«UK>,  où  Moreau  s'obstinait  à  com- 
battre pour  se  remettre  eu  commuuication  avec 
lui.  U  falUt  céder,  «t  abandonner  la  division 
Serrurier  à  son  sort.  Elle  fut  entourée  par  toute 
l'armée  ennemie,  et  se  battit  avec  la  dernière 
.opiniâtreté.  Enveloppée  rnfin  de  toutes  paris, 
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eBe  jnt  «ifcHgée  àe  mettre  baa  les  armo».  Une 
partie  <ht  cette  diviaion,  gritce  à  la  hardiesse 
tt-k  h  pT'ésence  d'esprit  d'un  ofBcier,  se  sauva 
par  les  montagnes  eu  Piémoot.  Pendant  cette 
acti<ni  terrible,  Victor  s'était  heureusement 
retiré  en  arrière  fiTec  ^  division  intacte-  Telle 
fut  la  firtale  journée  dite  de  Cassano.  9  floréal 
(a8  BTril),  qui  réduiait  l'armée  à  envirou  vingt 
qiille  honunes. 

G'eet  avec  cette  poi^ée  de  braves  que  Mo- 
rttu  entreprit  de  se  retirer.  Cet  homme  rare 
ne  perdit  paa  un  instant  ce  calme  d'esprit  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Béduit  à  vingt  mille 
soldats,  en  présence  (fune  armée  qu'on  ourdît 
pu  porter  à quat^s-ving^4lix  mille,  si  on  avait 
sn  ta  &ire  marcher  en  masse,  il  ne  s'ébranla 
pas  un  instant.  O  calme  é:ait  bien  autrement 
méritoire  que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  re- 
vint d'Allemagne  ,  arec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  victorieux,  et  pourtant  il  a  été 
beaucoup  moins  célâ>ré  !  tant  les  hasards  des 
passions  influent  sur  les  jugements  contem- 
porains! 

Il  s'attadia  d'abord  à  eouTrtr  Milan,  pour 
donner  le  moyen  d'évacaer  les  pares  et  les 
bagages,  et  pour  laisser  aux  membres  du  gou- 
vernement ctsalpia,cti  bniB  les  Milanais  ccon- 
promis,  te  temps  de  se  retirer  sur  les  dai'rié- 
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res.  Rien  n'est  pIUs  dangereupour  uae  armée 
que  ces  familles  de  fogitifsf  qu'die  est  obligée 
de  receveur  dans  ses  rangs.  Elles  embarrassent 
sa  marche,  ralentissent  ses  mouvements,  et 
peuvent  quelquefois  compromettre  son  satut. 
Moreau',  après  avoir  passé  deux  jours  à  Mi- 
lan, se  remit  en  marclie  pour  repasser  lePo. 
A  la  conduite  de  Suwarow ,  it  put  juger  qu'il 
aurait  le  temps  de  prendre  une  position  so- 
lide. Il  avait  deux  objets  k  atteindre,  c'était 
de  couvrir  ses  communications  avec  la  France, 
et  avec  la  Toscane,  par  où  s'avançait  l'armée 
de  Naples.  Pour  arriver  Ji  ce  but  important,  il 
lui  parut  convenable  d'occuper  le  penchant 
des  montagnes  de  Gênes  ;  c'était  le  point  le 
pins  favorable.  Ib  marcha  en  deux  colonnes  : 
l'une,  escortant' les  parcs,  les  bagages,  tout 
l'attirail  de  l'armée,  prit  la  grande , route  de 
Milan  à  Turin  ;  l'autre  s'achemina  ven  Alexan- 
drie, pour  occaper  tes  routes  de  la  rivière  de 
Gènes.  11  exécuta  cette  marche  sans  être  trop 
pressé  par  l'ennemi.  Suwarow,  au  lieu  de  fon- 
dre avec  ses  masses  victorieuses  sur  notre  faible 
armée ,  et  de  la  détruire  complètement ,  se  fai- 
sait décerner  àMilaa  les  honneurs  du  triomphe 
par  les  prêtres,  les  moines,  les.  nobles,  toutes 
les  créatures  de  l'Autriche,  rentrées  en  foule 
à  la  suite  des  armées  coalisées. 
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-  Moreui  -eut  le  temps  d'arriver  à  Turiu ,  et 
d'acheminer  vers  la  France  tout  son  attirail  de 
guerre.  11  arma  la  citadelle,  ticfaa  de  réreUler 
le  zèle  des  partisans  de  la  république ,  et  vint 
rejoindre  ensuite  la  colonne  qu'il  avait  dirigée 
vers  Alexandrie.  Il  choisit  là  une  position  qui 
prouve  toute  la  justesse  de  son  coup  d*cêil. 
Le  Tanara,  en  tombant  de  l'Apennin,  va  s* 
jeta*  dans  le  Pô  au-dessous  d'Alexandrie.  Mo- 
reau  se  plaça  au  confluent  de  ces  deux  fleuve». 
Couvert  à  la  fois  par  l'un  et  par  l'autre,  il  ne  ' 
craignait  pas  une  attaque  de  -vive  force;  il 
gardait  en  même  temps  toutes  les  routes  de 
Gênes,  et  pouvait  attendre  rarrivée  de  Mac- 
donald.  Cette  position  ne  pouvait  être  plus 
heureuse.  Il  occupait  Casale,  Valence,  Alezan* 
drie;  il  avait  une  chaîne  de  postes  sur  le  Pd 
et  le  Tanaro,  et  ses  masses  étaient  disposées 
de  manière  qu'il- pouvait  courir  en  quelques 
heures  sur  le  premier  point  attaqué.  Il  s'établit 
là  avÈc  vingt  mille  hommes,  et  y  attendit  àyec 
un  imperturbable  sang- froid  les  mouvements 
de  son  formidable  ennemi.' 

Suwarow  avait  mis  très-heureusement  beau- 
coup de  temps  à  s'avancer.  Il  avait  demandé 
au  conseil  aulique,  que  le  corps  autrichien  .de 
Bellegarde,  destiné  au  Tyrol ,  fut  mis  à  sa  dis- 
position. Ce  corps  venait  de  descendre  en  Ita- 
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lie,  et  portait  Tarmée  combinée  A.  beaucoup 
fdus  de  cent  mille  booimes:  Mais  Suwarow, 
ayant  ordre  d'assiéger  k  la  fois  Pescfaiera ,  Man- 
toue,  Pizzighltone,  voulant  en  mâme  temps 
•e  gardn-  du  càté  de  ta  Stiisse,  et  ignorant 
d'ailleurs  l'art  de  distribuer  des  nuuaes,  n'a- 
vait ^ère  plus  de  quarante  milie  faomtaes  sons 
«a  mais,  force  da  reste  très- suffisante  pour 
accabler  Moreau,  s'il  avait  su  la  manier  habi- 
lement 

U  vint  longer  le  PA  et  te  Tanaro,  et  se  pla- 
cer en  face  de  ISoreau.  11  s'étnblit  à  Tortone , 
et  y  fixa  son  quartier  •'général.  Après  quelques 
jours  d'inactioc ,  il  résolut  enfin  de  fiàire  une 
tentative  sur  l'aile  gauche  de  Moreau,  c'est-i- 
dire,  du  càté  du  Pà.  Un  peu  ati-dsssus  du  con- 
fluent du  Pô  et  du  Tanaro,  vis-à-vis  Muga- 
roue,  se  trouvent  des  îles  boisées,  à  la  faveur 
desquelles  les  Russes  résolurent  de  tenter  un 
passage.  Dans  la  nuit  du  aa  au  aS  floréal  (  du 
1 1  au  1 1  mai) ,  ils  passèrent  au  nombre  à  peu 
près  de  deux  mille,  dans  l'une  de  ces  Iles,  et 
se  trouvèrent  ainsi  au-delà  du  bras  principal. 
Le  bras  qui  leur  restait  à  passer  était  peu  con- 
sidérable, et  pouvait  même  être  franchi  à  la 
nage.  Ils  le  traversèrent  hardiment,  et  se  por- 
^>ent  sur  la  rive  droite  du  P6.  Les  Français 
prévenus  du  danger  coururent  sur  le  point 
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menacé.  Moreau ,  qui  était  arerti  d'antres  dé* 
monatrations  faîtes  du  côté  du  Tanaro ,  atten- 
dit que  le  v^îtable  poùit  du  danger  fiûc  bien 
déterminé  pour  s'y  porter  eu  force  i  dès  qu'il 
ai  fut  certain,  il  y  marcha  arec  sa  réserve,  et 
culbuta  dans  le  Pô  les  Russes  qui  avaient  eu  la 
hardiesse  de  le  franclur.  Il  y  eu  eut  deux  mille 
cinq  cents  tués,  noyés  ou  prisonnicra. 

Ce  coup  de  vigueur  assurait  tout-à-fait  la 
position  de  Moreau  dans  le  singulier  triangle 
où  il  s'était  placé.  Mais  Tinaction  de  l'eDoemi 
l'inquiétait,  il  craignait  que  Suwarow  u'eût 
laissé  devant  Alexandrie  un  simple  détache- 
ment',  et  qu'avec  la  masse  de  ses  forces  il  n'eût 
remonté  le  P6,  pour  se  porter  sur  Turin,  et 
prendre  la  position  des  Français  par  derrière, 
ou  bien  qu'il  n'eût  marché  au-devant  de  Mac- 
donald.  Bans  l'incertitude  où  le  laissait  l'inac- 
tion de  Suwar^w ,  il  résolut  d'agir  lui-oième, 
pour  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  U 
imagina  de  déboucher  au-delà  d'Alexandrie,  et 
de  faire  une  farte  reconnaissance.  Si  l'ennemi 
n'avait  laissé  devant  lui  qu'un  corps  détaché, 
le  projet  de  Moreau  était  de  changer  cette  re- 
connaissance  en  attaque  sérieuse,  d'accabler 
ce  corps  détaché,  et  puis  de  se  retirer  traD- 
quillement  par  la  grande  route  de  la  Bochetta, 
vers  les  montagnes  de  Gènes,  afin  d'y  atten- 
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dre  Macdobald.  Si  au  contraire -il  trouvait  U 
masEe  principale,  son  projet  était  de  se  replier 
sur-le-champ ,  et  de  regagner  en  toute  hâte  la 
rivière  de  Gènes,  par  toutes  les  communications 
accesisibles  qui  lui  restaient.  Une  raison  qui  le 
décidait  surtout  à  prendre  ce  parti  décisif,  c'était 
rinsurrectioD  du  Piémont  sur  ses  derrières.  Il 
allait  qu'il  se  rapprochât  de  sa  base  le  plus  tôt 
possible. 

Tandis  que  Moreau  formait  ce  projet  fort 
sage^  Suwarow  en  formait  un  autre  qui  était 
dépourvu  de  sens.  Sa  position  à  Tortone  était 
certainement  la  meilleure  qu'il  pût  prendre', 
puisqu'elle  le  plaçait  entre  les  deux  armées 
françaises,  celle  de  la  Cisalpine  et  celte  de  Naples. 
Il  ne  devait  la  quitter  à  aucun  prïx.  Cependant 
il  imagina  d'emmener  une  partie  de  ses  forcés 
au-delà  du  Pô,  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'il 
Turin,  s'emparer  de  cette  capitale,  y.organiser 
les  royalistes  piémontals ,  et  faire  toïnber  la 
poùtioD  de  Moreau.  Rien  n'était  plus  mal  cal- 
culé qu'une  pareille  manoeuvre;  car  pour  faire 
tomber  la  position  de  Moreau,  il  allait  essayer 
une  attaque  directe  et  vigoureuse',  mais  par- 
dessus tout  ne  pas  quitter  la  position  intermé- 
diaire entre  les  deux  armées,  qui  cherchaient  à 
opérer  leur  jonction. 

Tandis  que  Suwarow',  divisant  ses  forces. 
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en  laissait  une  partie  aux  environs  de  Tor- 
tonSf  le  long  du  Tanaro,  et  ftortaît  l'autre  au- 
delà  du  PÀ  pour  marcher  sur  Turin,  Moreàu 
exécutait  la  reconnaissance  qu'il  avait  projetée. 
Il  avait  porté  la  division  Victor  en  avant 
pour  attaquer  vigoureusement  le  corps  russe 
qu'il  avait  devant  lui.  Il  se  tenait  lui-même 
avec  toute  sa  réserve  un  peu  en  arrière ,  prêt 
à  changer  cette  reconnaissance  en  une  attaque 
sérieuse ,  s'il  jugeait  que  le  corps  russe  pût  être 
accablé.  Après  un  engagement  très-vif,  où  les 
troupes  de  Victor  déployèrent  une  rare^  bra- 
voure, Moreau  crut  que  toute  l'armée  russe 
était  devant  lui;  il  n'osa  pas  attaquer  à  fond, 
de  peur  d'avoir  sur  les  bras  un  ennemi  trop 
supérieur.  En  conséquence,  entre  les  deux 
partis  qu'il  s'était  proposé  d'adopter,  il  préféra 
le  second,  comme  le  plus  sûr.  Il  résolut  donc 
dese  retirer  vers  les  montagnes  de  Gênes.  Sa 
position  était  ^des  plus  critiques.  Tout  le  Pié- 
mont était  en  révolte  sur  ses  derrières.  Un 
corps  d'insurgés  s'était  emparé  de  Céva ,  qui 
ferme  la  principale  route ,  la  seule  accessible 
àTartiUerie.  Le  grand  convoi  des  objets  d'arts 
recueillis  en  Italie,  courait  risque  d'être  enlevé. 
Ces  circonstances  étaient  des  plus  fâcheuses.. 
En  prenant  les  routes  situées  plus  en  arrière, 
et  qui  aboutissaient  k  la  rivière  du  Ponent, 
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HoreM  flntgnait  tïe  trop  s'éloigner  des  oom- 
muniœtioiiB  cle  la  Toscane,  et  de  les  laisser  en 
priseÀreonemi,  qu'il  sDf^Kwait  r^um en  masse 
atUoiir  de  Tortoue.  Dans  cette  perplexité,  U 
prit  sQr>le-champ  son  parti,  et  6<t  les  disposl* 
tions  suivantes,  It  détacha  la  division  Victor, 
sans  antillerie  m  bagages,  et  la  jeta'  par  des 
sentiers  praticables  k  la  set^  infonterie,  vcra 
les  montagne*  de  Gênes.  £Ue  devait  se  h&ter 
d'occuper  tout:  les  passages  de  l'Apeunin  pour 
se  joindre  à  l'armée  venant  de  Napks,  et  ta 
renforcer,  dans  le  cas  où  die  so^it  attaquée 
par  Suwarow.  Moreau,  ne  gardant  que  huit 
mille  hommes  au  plus,  vint  avec  son  artillerie , 
sa  cavalerie,  et  tout  ce  qui  pouvait  suivre  les 
sentiers  des  montagnes ,  gagner  l'une  des  routes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arrière  de 
Céva,  et  aboutissaient  dans  la  rivière  du  Po- 
nent.  U  iaîsait  un  autre  calcul,  en  se  décidant 
k  cette  retraite  excentrique,  c'est  qu'il  attireraità 
lui  l'amiée  ennemie,  la  détournerait  de  poui^ 
suivre  Yicîor,  et  de  se  jeter  sur  MacdoualtL 

Victor  se  retira  heureusemMit  par  Acqui, 
Spigno  et  Dego,  et  vint  occuper  les  crêtes  de 
rÀpeDDia.  Moreau,  de  son  côté,  se  retira  avec 
une  célérité  extraordinaire  sur  Asti.  La  prise 
de  Céva ,  qui  fermait  sa  principale  communica- 
tion, le  mettait  dans  un  embarras  extrême.  H 
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a<^eminaparIecoldeFeDeatreOelaplusgrande 
partie  de  ses  parcs,  ne  garda  que  l'artillerie 
de  campagne  qui  lui  était  indispeDBabie,  et 
résolut  de  s'ouvrir  une  ronte  à  travers  TApen- 
□in,  ea  la  faisaot  construire  par  ses  propres 
soldats.  Après  quatre  jours  d'eflbrts  incroya- 
bles, la  route  fid  rendue  praticable  à  Tartillerie, 
et  Morean  fut  transporté  dans  la  rivière  de 
Gènes,  sans  avoir  rétrogradé  jusqu'au  col  de 
Tende,  ce  qui  l'eût  trop  éloigné  des  trou[>esde 
Victor  détachées  yen  Gènes. 

Suwarow,  en  apprenant  Ja  retraite  SeUto- 
rean,  sç  hâta  de  le  iaire  poursuivre;  mais  il  ne 
sut  deviner  ni  prévenir  ses  savantes  combinai- 
sons. Ainsi ,  grâce  k  son  sang-iix)id  et  à  son 
adresse,  Moreau  avait  ramené  ses  vingt  mille 
hommes  sans  les  laisser  entamer  une  «eule 
fois ,  en  contenant  au  contraire  les  Busses  par- 
tout où  il  les  avait  rencontrés.  -Il  avait  laissé 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  dans 
Alexandrie ,  et  il  était  avec  dix-buit  raille  à  peu 
près  dans  les  environs  de  Gènes.  Il  était  placé 
sur  la  crête  de  l'Apennin ,  attendant  l'arrivée 
de  Macdonald.  Il  avait  porté  la  di^sion  La- 
poype,  le  corps  léger  de  Montrichard,  et  la 
division  Tictor,  sur  la  Haute-Trebbia,  pour  les 
joindre  à  Macdonald.  Lui  se  tenait  aux  envi- 
rons de  Movi ,  avec  le  reste  de  son  corps  d'ar- 
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niée.  Son  plan  de  jonction  était  profondément 
médité.  Il  pouvait  attirer  l'armée  de  Kaples  à 
lui  par  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  réunir 
à  Gênes,  et'déboucher  avec  elle  de  la'Bo- 
chetta ,  ou  bien  la  faire  déboucher  de  la  Toscane 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  et  sur  les  borda 
du  Pô.  Le  premier  parti  assurait  la  jonction , 
puisqu'elle  se  faisait  .à  l'abri  de  l'Apennin , 
mais  il  Mlait  de  nouveau  fi'anchirrApennin, 
et  donner  de  front  sur  l'ennemi ,  pour  enlever 
la  plaine.  En  débouchant  aii  contraire  en  avant 
de  Tlaisance,  on  était  m^tre  de  ta  plaine  jus- 
qu'au Pô,  on  prenait '50D  cbaqip  de  bataille  sur 
les  bords  même  du  Pô;  et  en  cas  de  victoire 
ou  y  jetait  l'ennemi.  Moreau  voulait  que  Mao 
donald  eût  sa  gauche  toujours  serrée  aux 
montagnes,  pour  se  lier  avec  Victor  qui  était  à 
Bobbio.  Quant  àlui,  il  observait  Suwarow,  prêt 
à  se  jeter  dans  ses  flancs  dès  qu'il  voudrait  mar- 
cher à  la  rencontre  de  Macdooald.  Dans  cette 
situation ,  la  jonction  paraissait  aussijisùre  que 
derrière  l'Apennin,  et  se  faisait  sur  un  terrain 
bien  préférable. 

Bans  ce  moment,  le  directoire  venait  de  réu- 
nir dans  la  Méditerranée  des  forces  maritimes 
considérables.  Bruix,  le  ministre  de  la  marine, 
s'était  mis  à  la  tête  de  la  flotte  de  Brest,  avait 
débloqué  la  flotte  espagnole,  et  croisait  avec 
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cinquaDte  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  dans 
te  but  de  la  délirrer  des  Anglais,  et  d'y  rétablir 
les  commiuiications  avec  l'armée  d'Egypte. 
Cette  jonction  tant  désirée  était  enfin  opérée, 
et  die  pouvait  nous  redonner  U  prépondérance 
dans  tes  mers  du  levant.  Bruis  dans  ce  mo- 
ment était  devant  Gènes.  Sa  présence  avait 
singulièrement  remonté  le  mQral  de  l'armcel 
On  disait  qu'il  apportait  des  vivres ,  des  mu- 
nitions et  des  renforts.  Il  n'en  était  rien  ;  mais 
Moreau  profita  de  cette  opinion,  et  fit  e£fort 
pour  l'accréditer.  11  fît  répandre  le  brait  que  la 
flotte  venait  de  débarquer  vingt  mille  hommes, 
et  des  approvisionnements  considérable  Ce 
bruit  encouragea  l'armée,  et  diminua beaucoiq> 
la  confiance  de  l'ennemi. 

On  était  au  milieu  de  praixial  (premiers 
jours  de  juin).  Un  événement  nouveau  venait 
d'avoir  Jiea  en  Suisse.  On  a  vu  que  Masséna 
avait  occupé  la  ligne  de  la  Limmat  ou  de  Zu- 
rich, et  que  l'archiduc,  débouchant  en  deux 
masses  des  deuzextrémitésdu  lac  de  Constance, 
était  venu  border  cette  ligne  dans  toute  son 
étendue.  Il  résolut  de  l'attaquer  entre  Zurich 
et  Brak,  c'est-à-dire  entre  le  lac  de  Zurich  et 
l'Aar,  tout  le  long  de  la  Limmat.  Mas^na-avait 
pris  position,  non  pas  sur  la  Limmat  elle-même , 
mais  sur*une  suite  de  hauteurs  qui  sont  en 
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avant  delà  Limaiat,  et  qui  couvrent  à  la  fois  ta 
rivière  et  le  lac.  Il  avait  retranché  ces  hauteiirs 
de  la  manière  la  plus  redoutable,  etles  avait 
rendues  presque  inaccessibles.  Quoique  cette 
partie  de  notre  ligne,  entre  Zurich  etl'Aar, 
fût  la  plus  forte,  l'archiduc  avait  résolu  de  l'at- 
taquer, parce  qu'il  eût  été  trop  dangereux  de 
&ire  uu  long  détour,  pour  venir  tenter  une 
attaque  au-dessus  du  lac ,  le  long  de  la  Lint.  ' 
Masséna  pouvait  profiter  de  ce  moment  pour 
accabler  les  corps  laissés  devant  lui,  et  se  pro- 
curer ainsi  un  avantage  décisif. 

L'attaque  projetée  s'exécuta Ie4iuiii(i6prai- 
rial).  Elle  eut  lieu  siu*  toute  Téteodue  de  la 
Limmat,  et  fut  repoussée  partout  victorieuse- 
ment ,  malgré  l'opiniâtre  persévérance  des  Au- 
trichiens. Le  lendemain  l'archiduc,  pensant  que 
de  pareilles  tentatives  doivent  se  poursuivre , 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  pertes  inutiles,  recom- 
mença l'attaque  avec  la  même  'opiniâtreté. 
Masséna,  réfléchissant  qu'il  pouvait  être  forcé, 
qu'alors  sa  retraite  deviendrait  difficile,  que  la 
ligfie  qu'il  abandonnait  était  suivie  immédiate- 
ment d'une  plus  forte,  la  chaîne  de  l'Albis,  qui 
borde  en  arrière  la  limoiat  et  le  lac  de  Zurich, 
résolut  de  se  retirer  volontairement.  Il  ne 
perdait  à  cette  retraite  que  la  ville  de  Zurich, 
qu'il    regardait   comme  peu  importante.  La 
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dialne  des  mOnts  de  l'Albia,  loogeaDt  le  lau 
de.  Zurich,  et  la  Limmat  jusqu'à  l'Aar  prisen- 

'  tant  de  plus  un  escarpement  continu ,  était 
presque  inattaquable.  En  l'occupant  on  ne  fai- 
sait qu'une  légère  perte  de  terrain,  car  on  ne 
reculait  que  de  la  laideur  du  lac  et  de  la  Lim- 
mat. En  conséquence,  il  s'j  retira  volontai- 
rement et  sans  perte,  et  s'y  établit  d'une 
manière  qui  ôta  à  l'archiduc  toute  envie  de 
l'attaquer.  .  " 

Notre  poûtiou  était  donc  toujours, à  peu 
près  la  même  en  Suisse.  L'Aar,  la  Limmat,  le 
lac  de  Zurich,  la  Lint  et  ta  Reuss,  jusqu'au 
Saint-Cothard ,  formateut  notre  ligue  défensive 
contre  les  Autrichiens. 

Du  côté  de  lltalie,  Macdonald  s'avançait 
mfîn  vers  la  Toscane.  Il  avait  laissé  garnison 

-  au  fort  Saint-Ëlme,  à  Oipoue  et  à  Gaé'te,  con- 
formément à  ses  instructions.  Cétait  compro^ 
mettre  inutilemoit  des  troupes,  qui  n'étaient 
pas  t:apable6  de  soutenir  le  parti  r^ublicain , 
et  qui  laissaient  un  vide  dans  l'armée  active. 
L'armée  irauçaise,  en  se  retirant,  avait  laissé 
la  ville  de  Naples  en  proie  k  une  ré&c  tion  royale , 
qui  égalait  les  plus  épouvantaUes  scènes 
de  notre  révolution.  Macdonald  avait  rallié  à 
Romequelques  milliers  d'hommes  de  la  div^ion 
Garnier;  il  avait  recueilli  ea  Toscane  la  divi- 
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sioo  Gauthier,  et  clans  le  Modénois,  le  corps 
léger  de  Moatrichard.  Il  avait  formé  ainsi  un 
corps  de  vingt-huit  mille  hommes.  Il  était  à 
Florence  le  6  prairial  (  23  mai  ).  Sa  retraite  s'é- 
tait opérée  avec  beaucoup  de  rapidité ,  et  un 
ordre  remarquable.  Il  perdit  malheureusement 
beaucoup  de  temps  en  Toscane ,  et  ne  débou- 
cha au-delà  de  l'Apennin ,  dans  les  plaines  de 
Plaisance,  que  vers  ht  un  de  prairial  (milieu 
de  juin).  .  . 

S'il  eût  débouché  plus  tôt,  il  aurait  surpris 
les  coalisés  dans  un  tel  état  de  dispersion ,  qu'il 
aurait  pu  les  accabler  successivement,  et  les 
rejeter  au-delà  du  Pô.  Suwarow  était  à  Turin , 
dont  il  venait  de  s'emparer,  et  où  il  avait  trouvé 
des  munitions  immenses.  Bellegarde  -observait 
les  débouchés  de  Gênes ,  Kray  assiégeait  Man- 
toue,  la  citadelle  de  Milan  et  les  places.  Nulle' 
part  il  n'y  avait  trente  mille  Autri<:hiens  ou 
Kusses  réunis.  Macdonald  et  Moreau,  débou- 
chant ensemble  avec  cinquante  mille  hommes, 
auraient  pu  changer  la  destinée  de  la  campagne. 
Mais  Macdonald  crotderoir  employer  quelques 
jours  pour  faire  rq[>oser  son  armée,  et  réoi^- 
Diser  les  divisions  qu'il  avait  successivement 
recueillies.  Il  perdit  ainsi  un  temps  précieux , 
et  permit  à  Suvrarow  de  réparer  ses  &utes.  Le 
général  russe,  apprenant  la  marche  de  Macdo- 
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iiald ,  se  hâta  de  quitter  Turin ,  et  de  marcher 
avec  vingt  mille  hommes  de  renfort,  pour.se 
placer  entre  les  deux  généraux  français,  et  re- 
prendre la  position  qu'il  n'aurait  jamais  dû  aban- 
donner. Il  (MHlonna  au  général  Ott,  qui  était 
en  observatioD  sur  la  Trebbia,  aux  environs  de 
Plaisance,  de  se  retirer  sur  lui,  s'il  était  atta- 
qué; il  prescrint  à  Kray  de  lui  faire  passer  de 
Mantoue  toutes  les  troupes  dont  U  pourrait  dis- 
poser; il  laissa  à  Bellegarde  le  soin  d'observer 
Novi,  d'où  Moreau  devait  déboucher,  et  il  se 
disposa  à  marcher  lui-même  dans  les  plaines  de 
Plaisance,  à  la  rencontre  de  Macdonald. 

Ces  dispositions  sont  les  seules  qui,  pendant 
la  durée  de  cette  campagne ,  aient  mérité  k 
Suwarow  Tapprobation  des  militaires.  Les  deux 
généraux  français  occupaient  toujours  les  po- 
sitions que  nous  avons  indiquées.  Placés  tous 
deux  sur  l'Apennin,  ils  devaient  en  descendre 
pour  se  réunir  dans  les  plaines  de  Plaisance. 
Moreau  devait  déboucher  de  Ifovi,  Macdonald 
de  Pontremoli.  Moreau  avait  fait  passer  à  Mac- 
donald la  division  Victor  pour  le  renforcer.  Il 
avait  placé  à  Bobbio,  au  penchant  des  monta- 
gnes, le  général  Lapoype  avec  quelques  batail- 
lons, pour  favoriser  la  jonction,  et  son  projet 
était  de  saisir  le  moment  où  Suwarow  mar- 
cherait de  front  contre  Macdonald ,  pour  don- 
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ner  dans  son  flanc.  Mais  il  fallait  pour  cela  que 
Macdonald  se  tînt  toujours  appuyé  aux  mon- 
tagnes ,  et  n'accept&t  pas  la  bataille  trop  loin 
dans  la  plaine. 

Macdonald,  s'ébranla  vers  la  fin  de  prairial 
(milieu  de  juin).  Le  corps  de  Hohenzollern, 
placé  aux  envirous  deModène,  gardait  te  Bas- 
Pâ.  Il  fut  accablé  par  des  forces  supérieures , 
perdit  quinze  cents  hommes,  et  faillit  être  en- 
levé tout  entier.  Ce  premier  succès  encouragea 
Macdonald^  et  lui  fit  bâter  sa  marche.  La  divi- 
sion Victor,  qui  venait  de  le  joindre,  et  de  pon- 
tet sou  armée  à  trente^etix  mille  hommes  à 
peu  près,  forma  son  avant-garde.  La  division 
polonaise  de  Dombrowsky  marchait  à  la  gauche 
de  la  division  Victor;  la  division  Rusca  les  ap^ 
puyait  toutes  deux.  Quoique  le  gros  de  l'armée, 
formé  par  les  divisions  Montricbard,  Olivier  et 
Watrin,  Eût  encore  en  arrière,  Macdonald,  allé- 
ché par  le  succès  qu'il  venait  d'obtenir  sur  Ho- 
henzollern, voulut  accabler  Ott,  qui  était  en 
observation  sur  le  Tidone,  et  ordonna  à  Victor, 
DombroTTsky  et  Rusca,  de  marcher  contre  lui 
à  l'instant  même. 

Trois  torrents ,  coulaut  parallèlement  de  l'A- 
pennin dans  le  Pô,  formaient  le  champ  de  ba- 
taille :  c'étaient  la  Nura,  laTrebbia  et  le  Tidone. 
Le  gros  de  l'armée  française  était  encore  sur  la 
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Nura;  les  divisions  Victor,  Dombrowsky  et 
Busca  s'avançaient  surlaTrebbia,  et  avaient  or- 
.  dre  de  la  franchir  pour  se  porter  sur  leTidone, 
afin  d'accablerOtt,  que  Macdonald  croyait  sans 
appui.  Elles  marchèrent  le  ag  prairial  (17  juin). 
Elles  repoussèrent  d'abord  l'avant-garde  du  gé- 
néral Ott  des  bords  du  Tidooe,  et  l'obligèrent  à 
prendre  une  position  en  arrière ,  vers  le  viUage 
de  Sermet.  Ott  allait  être  accablé ,  mais  dans  ce 
moment  Suwarow  arrivait  à  son  secours,  avec 
toutes  ses  forces.  Il  opposa  le  général  Bagration 
à  Victor  qui  marchait  le  long  du  Pô;  il  reporta 
Ott  au  centre  sur  DombrowsXy,  et  dirigea  Mê- 
las à  droite  sur  la  division  Rusca.  Bagration  ne 
fut  pas  d'abord  heureux  contre  Viclor,  et  fiit 
forcé  de  rétrograder;  mais  au  centre,  Suwarow 
fit  charger  la  division  Dombrowsky  par  l'in- 
fanterie russe,  jeta  danssonflancdeux  régiments 
de  cavalerie,  et  la  rompit.  Dès  cet  instant,  Vic- 
tor, qui  s'était  avancé  sur  le  Pô,  se  trouva 
débordé  et  compromis.  Bagration,  renforcé 
par  les  grenadiers,  reprit  l'offensive.  La  cava- 
lerie russe  qui  avait  rompu  les  Polonais  au 
centre,  et  qui  avait  ainsi  débordé  Victor,  le 
chargea  en  flanc,  et  l'obligea  à  se  retirer. 
Rusca,  à  droite,  fut  alors  obligé  à  céder  le  terrain 
à  Mêlas.  Nos  trois  divisions  repassèrent  le  Ti- 
done,  et  rétrogradèrent  sur  la  Trebbia. 
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Cette  première  journée,  où  un  tiers  de  l'ar- 
mée au  plus  s'était  trouvé  engagé  contre  toute 
l'armée  ennemie,  n'avait  pas  été-  heureuse. 
Macdonald,  ignorant  l'arrivée  de  Suvrarow, 
s'était  trop  hâté.  Il  résolut  de  s'établir  derrière 
la  Trebbia,  d'y  réunir  toutes  ses  divisions,  et 
de  Venger  l'échec  qu'il  venait  d'essuyer.  Mal- 
heureusement, les  divisions  Olivier,  Montri- 
chard  et  Watrin  étaient  encore  en  arrière  sur 
la  Mura,  et  il  résolut  d'attendre  lesuriendemain, 
c'est-à-dire  le  ■"messidor (19  juin),  pour  Hvrer 
bataille. 

.  Mais  Suwarovr  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
rénnir  ses  forces,  et  il  se  disposa  à  attaquer 
dès  le  lendemain  même,  c'est-à-dire  le  3o  prù- 
riaI(i8juin).Les  deux  armées  allaient  se  joindre 
le  long  de  la  Trebbia,  appuyant  leurs  ailes  au 
Pô  et  à  l'Apennin.  Suwarow,  jugeant  sagement 
que  le  point  essentiel  était  dans  les  montagnes, 
par  où  les  deux  armées  françaises  pourraient 
communiquer,  porta  de  ce  c6té  sa  meilleure 
infanterie  et  sa  meilleure  cavalerie.  Il  dirigea 
la  division  Bagration,  qui  d'abord  était  à  sa 
gauche  le  long  du  Pô,  vers_sa  droite  contre 
les  montagnes.  Il  la  plaça  avec  la  division 
Sthvreikofsky  sous  les  ordres  de  Rosemberg , 
et  leur  ordonna  à  toutes  deux  de  passer  la 
Trebbia  vers  Rivalta,  dans  la  partie  supérieure 
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de  soD  cours ,  afin  de  détacher  les  Français  des 
montagnes.  Les  divisions  Dombrowsky,  Rusca 
et  Victor,  étaient  placées  vers  ce  point,  à  la- 
gauche  de  ta  ligne  des  Françab.  Les  divisons 
Olivier  et  Montrichard  devaient  venir  se  placer 
au  centre,  te  long  de  .la  Trebbia.  La  division 
Watrin  devait  venir  occuper  la  droite,  vers  le 
Pô  et  Plaisance. 

Dès  le  matin  du  39  prairial  (17  juin),  tes 
avant-gardes  russesattaquèrentles  avant-gardes 
françaises,  qui  étaient  au-delà  de  la  Trebbia,  à 
Casaliggio  et  Grîgnano,  et  les  repoussèrent; 
Macdonald,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  atta- 
qué, s'occupait  à  faire  arriver  en  ligne  ses  di- 
visions du  centre.  Victor,  qui  commandait  à 
notre  gauche,  porta  aussitôt  toute  l'infanterie 
française  au-delà  de  la  Trebbia ,  et  mit  un  mo- 
ment Suwarow  en  péril.  Mais  Rosemberg,  ar- 
rivant avec  la  division  Schvreikofeky,  rétablit 
l'avantage;,  et,  après  un  combat  furieux ,  dans 
lequel  les  pertes  furent  énormes  des  deux  parts, 
obligea  les  Français  à  seretirer  derrière  la  Treb-  . 
bia.  Pendant  ce.  temps,  les<  divisions  Olivier, 
Montrichard  arrivaient  au  centre,  la  division 
Watrin  à  droite,  et  une  canonnade  s'établissait 
sur  toute  la  ligne.  Après  avoir  échangé  quelques 
boulets,  on  s'arrêta  de  part  et  d'autre  sur  les 
bords  de  la  Trebbia  qui  sépara  les  deux  armées. 
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Telle  fbt  la  iecoode  journée.  £lle  avait  con- 
sisté en  uo  combat  vers  notre  gauche ,  combat 
'  terrible,  mais  sans  résultat.  Macdonald,  dispo- 
sant désormais  de  tout  son  monde,  voulait 
rendre  décisive  la  troisième,  journée.  Son  plan 
consistait  à  franchir  la  Trebbia  sur  tous  les 
points,  et  à  déborder  -les  deux  ailes  de  fen- 
Demi.  Pour  cela,  la  division  Dombrowsky  de- 
vait remonter  la  rivière  jusqu'à  Rivalta ,  et  la 
passer  au-dessus  des  Russes.  La  division  Wa- 
tiïn  devait  la  franchir  presque  à  son  embou- 
chure dans  le  Pô,  et  gagner  l'extrême  gauche 
de  Suwarow.  11  comptait  en  même  temps  que 
Moreau ,  dont  il  attendait  la  coopération  dcjpuis 
deux  jours ,  entrerait  en  action  ce  jour-là  au 
plus  tard.  Tel  fut  le  plan  pour  la  journée  du 
I*'  messidor  (  t9  juin).  Mais  une  horrible 
échaufifourée  eut  lieu  pendant  la  nuit.  Un  dé- 
tachement français  ayant  traversé  le  lit  de  la 
Trebbia  pour  prendre  position,  les  Russes  se 
crurent  attaqués  et  coururent  aux  armes.  Les 
Français  y  coururent  de  leiu-  côté.  Les  deux 
armées  se  mêlèrent  et  se  livrèrent  un  combat 
de  nuit,  où  des  deux  côtés  on  s'égorgeait ,  sans 
distinguer  amis  ni  ennemis.  Après  un  carnage 
inutile,  les  généraux  parvinrent  enfin  i  rame- 
ner leurs  soldats  au  bivouac.  Le  lendemain 
les  deux  armées  étaient  tellement  fatiguées  par 
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trois  jours  de  combats  et  pur  le  désordre  de  la 
nuit ,  qu'elles  n'entrèrent  en  action  que  vers 
les  dix  heures  du  ipatin. 

La  bataille  commença  &  notre  gauche,  sur 
la  Haute 'Trebbia.  Dombrowsky  fraochit  la 
IVebbia  à  Bivalta  ^  malgré  les  Russes.  Suwarow 
y  détacha,  le  prince  Bagration-  Ce  mouvement 
laissa  ji  découvert  les  flancs  de  Rosembei^. 
Sur-le-champ  Victor  et  Rusca  en  profitèrent 
pour  se  jeter  sur  lui  en  passant  la  IVebbàa.  Ik 
s'avancèrent  avec  succès  et  enveloppèrent  de 
toutes  parts  la  division  Schweikofsky,  où  se 
trouvait  -Suwaro.w.  Ils  la  mirent  dans  le  plus 
grand  danger  ;  niais  elle  fit  front  de  tous  cô- 
tés et  se  défendit  vaillamment.  Bagration, 
apercevant  le  péril,  se  rabattit  promptement 
sur  le  point  menacé,  et  obligea  Victor  etRusca 
à  lâcher  prise.  Si  Dombrowsky,  saisissant  le 
moment  f  se  fut  de  son  côté  rabattu  sur  Ba- 
gration,  favantage  nous  serait  resté  sur  ce 
point,  qui  était  le  plus  important,  puisqu'il 
touchait  aux  montagnes.  Malheureusement  il 
resta  inactif,  et  Victor  et  Rusca  furent  obligés 
de  se  replier  sur  la  Trcbbia.  Au  centre ,  Mon- 
trichard  avait  passé  la  Trebbia  vers  Gngnano; 
Olivier  Favait  franchie  vers  Sau-Nicolo.  Montri- 
chard  marchait  sur  le  corps  deForster,  lorsque 
les  réserves  autrichiennes,  que  .Suvrarow  avait 
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demandées  à  Mêlas,  et  qui  défilaient  sur  le 
derrière  du  champ  de  bataille ,  donnèrent  ino- 
pioêment  dans  les  flancs  de  sa  division.  Elle 
fut  surprise,  et  la  5*  légère,  qui  avait  feit  des 
pi-odiges  en  cent  batailles,  s*enfuit  en  désor- 
dre. Montrichard  se  vit  obligé  de  repasser  la 
Trebbia.  Olivier,  qui  s'était  avancé  a\ec  succès 
vers  San-Xicolo,  et  avait  vigoureusement  re- 
poussé Ott  et  Mêlas ,  se  trouva  découvat  par 
la  retraite  de  Montrichard.  Mêlas  alors ,  don- 
nant contre-ordre  aux  réserves  autrichiennes , 
dont  la  présence  avait  jeté  le  trouble  dans  la 
division  Montrichard,  les  dirigea  sur  la:  division 
Olivier,  qui  fut  forcée  à  son  tour  de  repasser 
la  Trebbia.  Pendant  ce  temps,  la  division  Wa- 
trin ,  portée  inutilement  à  l'extrême  droite,  où 
elle  n'avait  rien  à  iàire,  s'avançait  le  long  du 
Pô,  sans  être  d'aucun  secours  à  l'armée.  Elle 
fut  même  obligée  de  repasser  la  Trebbia,  pour 
suivre  le  mouvement  général  de  retraite.  Su- 
vrarow,  craignant  toujours  de  voir  Moreau 
déboucher  sur  ses  derrières ,  fit  de  grands  ef- 
foits  le  reste  de  la  journée  pour  passer  la 
Trebbia,  mais  il  ne  put  y  réussir.  lies  Français 
lui  opposèrent  sur  toute  la  ligne  une  fermeté 
invincible,  et  ce  torrent,  témoin  d'une  lutte  si 
acharnée,  sépara  encore  pour  la  troisième  fois 
les  deux  armées  ennemies. 
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*  Tel  fut  te  troisième  acte  de  cette  sanglante 
bataille.  Les  deux  armées  étaient  désorganisées. 
Etlesavaientperdu environ  douze  millehommes 
ckacune.  La  plupart  des  généraux  étaient  bles- 
sés. Des  régiments  entiers  étaient  détruits. 
Mais  la  situation  était  bien  différente.  Suwarbw 
recevait  tous  les  jours  des  renforts,  et  n'avait 
qu'à  gagner  au  prolongement  de  la  lutte.  Mac- 
donald,  au  contraire,  avait  épuisé  toutes  ses 
ressources,  et  pouvait,  en  s'obstinant  à  se 
battre,  être  jeté  en  désordre  dans  la  Toscane. 
Il  songea  donc  à  se  retirer  sur.  la  Nura,  pour  ' 
regagner  Gènes  par  derrière  l'Apennin.  Il  quitta 
la  Trebbia  le  2  messidor  (ao  juin)  au  matin. 
Une  dépêche,  dans  laquelle  il  peignait  à  Mo- 
reau  sa  situation  désespérée,  étant  tombée  dans 
les  mains  de  Suwarow,  celui-ci  fut  rempli  de 
joie,  et  se  hâta  de  le  poursuivre  à  outrance. 
Cependant  la  retraite  se  fit  avec  assez  d'ordi-e 
sur  les  bords  de  la  Nura.  Malheureusement,  U 
division  Victor,  qui  soutenait  depuis  quatre 
jours  des  combats  continuels,  fut  enfin  rom- 
pue, et  perdit  beaucoup  de  prisoiiniers.  Mao 
donald  eut  cependant  le  temps  de  recueillir  suit 
armée  au-delà  de  l'Apetinin,  après' une  perte  dt; 
quatorze  ou  quinze  mille  hommes,  eh  tués, 
blessés  ou  prisonniers. 

Très- heureusement,  Suwarow,  entendant  le. 
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canoD  de  Moreau  sur  ses  derrières,  se  laissa 
détourner  de  la  poursuite  de  Macdonald.  Mo- 
rcau,  que  des  obstacles  instirmontables  avaient 
empêché  de  se  mettre  en  mouvement  avant 
le  3o  pnlirial  (i6  juin),  venait  enfin  de  débou- 
cher de  Novi,  de  se  jeter  sur  Bellegarde ,  de  le 
mettre  en  déroute,  et  de  lui  prendre  près  de 
trois  mille  prisonniers.  Mais  cet  avantage  tardit 
était  inutile ,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
rappeler  Suwarow,  et  de  l'empêcher  de  s'achar- 
ner sur  Macdonald. 

Cette  jonction ,  de  laquelle  on  attendait  de 
si  grands  résultats ,  avait  donc  amené  une  san- 
glante défaite;  elle  fit  naître  entre  les  dcuk 
généraux  français  des  contestations  qui  n'ont 
jamais  été  bien  éclaircies.  Les  militaires  repro- 
chèrent à  Macdonald  d'avoir  trop  séjourné  en 
Toscane,  d'avoir  fait  marcher  ses  divisions  trop 
loin  les  unes  des  autres,  de  manière  que  les 
divisions  Victor,  Rusca  et  Dombrowsky  furent 
battues  deux  jours  de  suite,  avant  que  les  di- 
visions Montricbard,  Olivier  et  Watrin  fussent 
en  ligne;  d'avoir  cherché,  !e  jour  de  la  bataille, 
à  déborder  les  deux  ailes  de  l'ennemi ,  au  lieu 
de  diriger  son  principal  effort  à  sa  gauche 
vers  la  Haute-Trebbia;  de  s'être  tenu  trop  éloi- 
gné des  montagnes ,  de  manière  à  né  pas  per- 
mettre àLapoypcquiétaità  Bobbio,  devenir 
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à  son  secours  ;  enfin  de  s'être ,  par-dessus  tout , 
beaucoup  trop  hâté  de  livrer  bataille,  comme 
s'il  eût  Toulu  avoir  seul  l'honneur  de  la  victoire. 
Les  militaires ,  en  approuvant  le  plan  savam- 
ment combiné  par  Moreau ,  ne  lui  ont  repro- 
ché qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  mis  de 
côté  tout  ménagement  pour  un  ancien  cama- 
rade, de.  n'avoir  pas  pris  le  commandement 
direct  des  deux  armées,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  commandé  en  personne  à  la  Trebbia.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  reproches , 
il  est  certain  que  le  plan  de  Moreau,  exécuté 
comme  il  avait  été  conçu,  aurait  sauvé  l'Italie. 
Elle  (ut  entièrement  perdue  par  la  bataiUe  de 
la  Trebbia.  Heureusement,  Moreau  était  en- 
core là  pour  recueillir  nos  débris  et  empêcher 
Suwarow  de  profiter  de  son  immense  supério- 
rité. La  campagne  n'était  ouverte  que  depuis 
trois  mois,  et,  excepté  en  Suisse,  nous  n'avions 
eu  partout  que  des  revers.  T^a  bataille  de  Stoc- 
kadi  nous  avait  fait  perdre  l'Allemagne;  les 
batailles  de  Magnano  et  de  la  Trebbia  nous 
enlevaient  lltalie.  Masséna  seul,  ferme  comme 
un  roc,  occupait  encore  la  Suisse,  le  long  de 
la  chaîne  de  l'Albis.  U  ne  &ut  pas  otiblier  ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  cruels  revers,  que' 
le  courage  de  nos  soldats  avait  été  inébran- 
lable et  agssi  brillant  qu'aux  plus  beaux  jours 
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de  nos  victoires  ;  que  Moreau  avait  été  à  la  fois 
grand  citoyen  et  grand  capitaine,  et  avait 
empêché  que  Suwarow  ne  détruisît  d'un  seul 
coup  nos  armées  d'Italie. 

Ces  derniers  malheurs  fournirent  de  nou- 
TeUes  armes  aux  ennemis  du  directoire,  et  pro- 
voquèrent contre  lui  un  redoublement  d'in- 
vectives. La  crainte  d'une  invasion  commençait 
à  s'emparer  des  esprits.  Les  départements  dn 
Midi  et  des  Alpes,  exposés  les  premiers  au 
débordement  des  Austro-Russes,  étaient  dans 
une  exb^me  fermentation.  I^es  villes  de  Cham- 
béry,  de  Grenoble  et  d'Orange  envoyèrent  au 
corps  législatif  des  adresses  qui  firent  la  plus 
vive  sensation.  Ces  adresses  renfermaient  les 
reproches  injustes  qui  circulaient  depuis  deux 
mois  dans  toutes  les  bouches  ;  elles  revenaient 
sur  le  pillage  des  pays  conquis,  sur  les  dila- 
pidations des  compagnies,  sur  le  dénîtment 
des  années,  sur  le  ministère  de  Schérer,  sur 
son  généralat,  sur  l'injustice  faite  à  Moreau, 
sur  l'arrestation  de  Championnet,  etc.  —  «  Pour* 
quoi,  disaient-elles ,  les  conscrits  fidèles  se  sont- 
ils  vus  forcés  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  par 
le  dénûment  où  on  les  laissait  ?  PourquM  toutes 
les  dilapidations  sont-elles  restées  impunies? 
Pourquoi  l'inepte  Schérer,  signalé  comme  un 
traître  par  Hoche,  est-il  resté  si  long-temps 
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au  ministère  de  la  guerre?  Pourquoi  a-C<iI  pu 
consommer,  comme  général,  les  maux  qu'il 
avait  préparés  comme  ministre?  Pourquoi  des 
noms  chers  à  la  victmre  sont-ils  remplacés 
par  des  noms  inconnus?  Pourquoi  le  vainqueur 
de  Rome  et  de  Naples  est-il  en  accusation  ?.„  » 
On  â  déjà  pu  apprécier  la  valeur  de  ces  re- 
proches. Ijes  adresses  qui  les  contenaient  ob- 
tinrent l'honneur  de  l'impression,  la  mention 
honorable,  et  le  renvoi  au  directoire.  Cette 
manière  de  les  acoieillir  prouvait  assez  les  dis- 
positions des  deux  conseils.  Elles  ne  pouvaient 
être  plus  mauvaises.  L'opposition  constitution- 
nelle s'était  l'éunîe  à  l'opposition  patriote. 
L'une  composée  d'ambitieux  qui  voulaient  un 
gouvernement  nouveau,  et  d'importants  qui 
se  plaignaient  que  leurs  avis  et  leurs  recom- 
mandations n'eussent  pas  été  assez  bien  ac- 
cueillis ;  l'autre  formée  de  patriotes  exclus  par 
les  scissions  du  corps  législatif,  ou  réduits  au 
silence  par  la  loi  du  ig  fructidor;  elles  vou- 
laient également  la  ruine  du  gouvernement 
existant.  Ils  disaient  que  le  directoire  avait  à 
la  fois  mal  administré  et  mal  défendu  la  France  ; 
qu'il  avait  violé  la  liberté  des  opinions,  opprimé 
la  liberté  de  la  presse  et  des  sociétés  populaires. 
Ils  le  déclaraient  à  la  fois  iaible  et  violent;  ils 
allaient  même  jusqu'à  revenir  sur  le  1 8  fructi- 
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dor,  et  à  dire  que  n'ayant  pas  respecté  le» 
lois  dans  cette  journée,  il  ne  pouvait  plus  les 
invoquer  en  sa  feveur. 

La  nomination  de  Sièyes  au  directoire  avait 
été  l'un  des  premiers  motifs  de  ces  dispositions. 
Appeler  au  directoire  un  homme  qui  n'avait 
cessé  de  regarder  comme  mauvaise  la  consti- 
tution directoriale,  qui  déjà,  par  cette  raison, 
avait  refusé  d'être  directeur,  c'était  annoncer 
en  quelque  sorte  qu'on  voulait  une  révolution. 
L'acceptation  de  Sièyes,  dont  on  doutait  à 
cause  de  ses  refus  antérieurs,  ne  fit  que  con- 
firmer ces  conjectures. 

Les  mécontents  de  toute  espèce,  qui  vou- 
laient un  changement ,  se  groupèrent  autour 
de  Sièyes.  Sièyes  n'était  point  un  chef  de  parti 
habile;  il  n'en  avait  ni  le  caractère  à  ta  fois 
souple  et  audacieux,  ni  même  l'ambition  ;  mais 
il  ralliait  beaucoup  de  monde  par  sa  renommée. 
On  savait  qu'il  trouvait  tout  mauvais  dans  la 
constitution  et  le  gouvernement,  et  on  se  pres- 
sait autour  de  lui,  comme  pour  l'inviter  à  tout 
changer.  Barras,  qui  avait  su  se  Ëiire  pardon- 
ner son  ancienne  présence  au  directoire,  par 
ses  liaisons  et  ses  intrigues  avec  tous  les  partis, 
s'était  rapproché  de  Sièyes,  et  était  parvenu  à 
se  rattacher  à  lui,  en  livrant  lâchement  ses  col- 
lègues. C'est  autour  de  ces  deux  directeurs  que 
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se  ralliaient  tous  les  enaeinis  du  directoire.  Ce 
parti  avait  songé  à  se  dooner  l'appui  d'un  jeûna 
général  qui  eût  de  la  réputation ,  et  qui  pas- 
sÂt,  comme  beaucoup  d'autres,  pour  une  vio 
time  du  gouvernement.  La  position  de  Joubert, 
sur  lequel  on  fondait  de  grandes  espérances , 
et  qui  était  sans  emploi  depuis  sa  démission , 
avait  fixé  le  chmx  sur  lui.  II  allait  &'allier  à 
M.  de  Sémonville,  en  épousant  une  demoi- 
selle de  Montholon.  On  l'avait  rapproché  de 
Sièyes;  on  le  fît  nommer  général  de  la  17'  di- 
vision  militaire,  celle  de  Paris,  et  ou  s'efforça 
d'en  faire  le  chef  de  la  nouvelle  coalition. 

On  ne  songeait  point  encore  à  &ire  des 
changements;  on  voulait  d'abord  s'emparer  du 
gouvernement,  sauver  ensuite  la  France  d'une 
invasion ,  et  on  ajournait  les  projets  constitu- 
tipnnels  à  une  époque  où  tous  les  périls  seraient 
passés,  la  première  chose  à  obtenir  était  Vé- 
loignement  des  membres  de  l'ancien  directoire. 
Sièyes  n'y  était  que  depuis  une  quinzaine;  il  y 
était  entré  te  i"  prairial,  en  remplacement  de 
Rewbell.  Barras  s'était  .sauvé  de  l'orage  comme 
on  a  vu.  Toute  la  haine  se  déchargeait  contre 
Larévellière,  Merlin  et  Treilhard,  tous  trois 
fort  innocents  de  ce  qu'on  reprochait  au  gou- 
vernement. 
,  Ils  avaient  la  majorité,  puisqu'ils  étaient 
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trois,  mais  on  voulait  leur  rendre  impossible 
l'exercice  de  l'autorité.  Ils  avaient  résolu  d'avoir 
les  plus  grand»  égards  pour  Sièges,  de  lui  par< 
donner  même  son  luimeur,  afin  de  ne  pas 
ajouter  aux  difficultés  de  la  position  ^  celles 
que  des  divisions  personnelles  pourraient  en- 
core ikire  nattre.  Mais  Sièyes  était  intraitable; 
il  trouvait  tout  mauvais,  et  il  était  en  cela  de 
très-bonne  foi;  mais  il  s'exprimait  de  manière 
à  prouves-  qu'il  ne  voulait  pas  s'entendre  avec 
ses  cc^ègues  ponr  porter  remède  au  mal.  Un 
peu  in&tué  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  pi^s 
d'où  il  venait,  il  ne  cessait  de  leur  dire  :  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  fiiit  en  Prusse.  —  Ensei- 
gnez-nous donc,  lui  répondaient  ses  collègues, 
comment  on  fait  en  Prusse;  éclairez-nous  de 
vos  avis,  aidez-nous  à  ftùre  le  bien.  —  Vous  ne 
m'entendriez  pas,  répliquait  Sièyes;  il  est  inu- 
tile que  je  vous  parle;  faites  comme  vous  avez 
coutume  de  faire. 

Tandis  que,  dans  le  sein  du  directoire,  l'in- 
compatibilité se  déclarait  entre  la  minorité,  et 
la  majorité,  les  attaques  les  plus  vives  se  suc- 
cédaient au  dehors  de  la  part  des  conseils.  Il 
y  avait  déjà  querelle  ouverte  sur  les  finances. 
La  détresse,  comme  on  l'a  dit,  provenait  de 
deux  causes,  la  lenteur  des  rentrées  et  le  dé- 
ficit dans  les  produits  supposés.  Sur  ^oo  mil- 
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lions  déjà  ordoBoancés  pour  dépenses  consom- 
mées, aïo  millions  étaient  à  peine  rentrés.  Le 
déficit  dans  l'évaluation  des  produits  s'élevait, 
suivant  Ramel,  à  67  et  même  à  76  millions. 
Comme  on  lui  contestait  toujours  la  quotité 
du  déficit,  il  donna  un  démenti  formel  au  dé*  ^ 
puté  Génissieux  dans  le  Mtuiiteur,  et  prouva 
ce  qWil  avançait.  Mais  que  sert  de  prouver 
dans  certains  moments?  On  n'en  accabla  pas 
moins  le  ministre  et  le  gouvernement  d'invec- 
tives ;  on  ne  cessa  pas  de  l'épéter  qu'ils  ruinaient 
l'état  r  et  demandaient  sans  cesse  de  nouveaux 
fonds  pour  fournir  à  de  nouvelles  dilapida-  . 
tions.  Cependant,  la  force  de  l'évidence  obligea 
à  acoorder  un  supplément  de  produits.  L'iiopùt 
sur  le  sel  avait  été  refusé;  pour  y  suppléer, 
on  ajouta  un  décime  par  franc  sur  toutes  les 
contributions,  et  ou  doubla  encore  celle  des 
portes  et  fenêtres.  Mais  c'était^eu  que  de  dé- 
créter des  impôts,  il  fallait  assurer  leur  rentrée 
par  différentes  lois  relatives  à  leur  assiette  et 
à  leur  perception.  Ces  lois  n'étaient  pas  ren- 
dues. Le  ministre  pressait  leur  mise  en  discus- 
sion; on  ajournai!  sans  cesse,  et  on  répondait 
à  ses  instances  en  criant  à  la  trahison,  au 
vol,  etc. 

Outre  la  querelle  sur  les  finances,  ou  eu 
avait  ouvert  une  autre.  Déjà  il  s'était  élevé  des 
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récIamatioDs  sur  certains  articles  de  la  loi  du 
19  fructidor  qui  permettaient  au  directoire  de 
fermer  les  clubs  et  de  supprimer  les  journaux 
sur  un  simple  arrêté.  Un  projet  de  loi  avait 
été  ordonné  sur  la  presse  et  les  sociétés  po- 
pulaires, afin  de  modifier  la  loi  du  19  fi^cti- 
dor,  et  d'enlever  au  directoire  le  pouvoir  arbi- 
traire dont  il  était  revêtu.  On  s'élevait  beaucoup 
aussi  contre  la  Êiculté  que  cette  loi  donnait  au 
directoire  de  déporter  à  sa  volonté  les  prêtres 
suspects^  et  de  rayer  les  émigrés  de  la  liste. 
Les  patriotes  eux-mêmes  semblaient  vouloir 
lui  enlever  cette  dictature,  funeste  seulement 
à  leurs  adversaires.  On  commença  par  la  dis- 
cussion sur  la  presse  et  les  sociétés  populaires. 
Le  projet  mis  en  avant  était  l'ouvrage  de  Ber- 
lier.  La  discussion  s'ouvrit  dans  les  derniers 
jours  de  prairial  (au  milieu  de  juin).  Les  parti- 
sans du  directoire,  parmi  lesquels  se  distin- 
guaient Chénier,  Bailleul,  Creuzé-Latouche , 
Lecointe  -  Puyraveau ,  soutenaient  que  cette 
dictature  accordée  au  directoire  par  la  toi  du 
19  fructidor,  bien  que  redoutable  eu  temps 
ordinaire,  était  de  la  plus  indispensable  néces- 
site  dans  la  circonstance  actuelle.  Ce  n'était  pas, 
disaient-ils,  dans  un  moment  de  péril  extrême, 
qu'il  fallait  diminuer  les  forces  du  gouverne- 
ment. La  dictature  qu'on  lui  avait  donnée  le 
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lendemaio  du  i8  fructidor  lui  était  devenue 
nécessaire,  non  plus  contre  la  faction  royaliste, 
mais  contre  la  action  anarcfaique,  non  moins 
redoutable  que  la  première,  et  secrètement 
alliée  avec  elleJ  Les  disdples  de  Babœuf ,  ajou- 
taient-ils, reparaissaient  de  toutes  parts,  et  me- 
Daçaient  la  république  d'un  nouveau  déborde- 
ment. 

Les  patriotes,  qui  fourmillaient  dans  les 
cinq-cents,  répondaient  avec  leur  véhémence 
accoutumée  aux  discours  des  partisans  du  di- 
rectoire. —  Il  ËiUait, disaient-ils,  donner  une 
commotion  à  la  France,  et  lui  rendre  l'énergie 
de  1793,  que  le  directoire  avait  entièrement 
étouffée,  en  faisant  peser  sur  elle  un  joug  ac- 
cablant Tout  patriotisme  allait  s'éteindre  si  on 
n'ouvrait  pas  les  clubs,  et  si  on  ne  rendait  pas 
la  parole  aux  feuilles  patriotiques.  Yaioement , 
ajoutaien^ils,  on  accuse  les  patriotes,  vaine- 
ment on  feint  de  redouter  un  débordement  de 
leur  part.  Qu'ont-îls  fait  ces  patriotes  tant  ac- 
cusés? Depuis  trois  ans  ils  sont  égoi^és,  pros- 
crits, sans  patrie,  dans  la  république  qu'ils 
ont  contribué  puissamment  à  fonder  et  qu'ils 
ont  défendue.  Queb  crimes  avez-vous  à  leur 
reprocher?  ont-ils  réagi  contre  les  réacteurs? 
Non.  Ils  sont  exag^és,  turbulents;  soit.  Mais 
sont-ce  là  des  crimes?  Ils  parlent,  ils  crient 
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même,  si  l'on  vent;  mais  ils  n'assassinent  pas, 
et  tous  les  jours  ils  sont  assassinés...  —  Tel 
était  le  langage  de  Briot  (du  Doubs),  du  Corse 
Areoa ,  et  d'une  foule  d'autres. 

Les  membres  de  Topposition  constitution- 
nelle s'exprimaient  autrement.  Ils  étuent  na- 
turellement modérés.  Ils  aTaient  te  ton  mesuré, 
mais  amer  et  dogmatique.  Il  fallait,  suivant 
eux ,  revenir  aux  principes  trop  méconnus ,  et 
rendre  la  liberté  à  la  presse  et  aux  sociétés  po- 
pulaires. Les  dangers  de  fructidor  avaient  bien 
pu  valoir  une  dictature  momentanée  au  di- 
rectoire, mais  cette  dictature  donnée  de  con- 
fiance, comment  en  avait-il  usé?  Il  n'y  avait 
qu'à  interroger  les  partis,  disait  ïtoulay  (de  la 
Meurthe).  Quoique  ayant  tous  des  vues  diffé- 
rentes, royalistes,  patriotes,  constitutionneb, 
étaient  d'accord  pour  déclarer  que  le  directcâre 
avait  mal  usé  de  sa  toute-puissance.  Un  même 
accord,  chez  des  hommes  si  opposés  de  sen- 
timents et  de  vnBs,  ne  pouvait  pas  laisser  de 
doute,  et  le  directoire  était'condamné. 

Ainsi  les  patriotes  irrités  se  plaignaient  d'op- 
pression ;  les  constitutionnels ,  pleins  de  pré- 
tentions, se  plaignaient  du  mal-^ouverné.  Tous 
se  réunirent,  et  firent  abroger  les  articles  de 
la  loi  du  19  fructidor  relatifs  aux  journaux  et 
aux  sociétés  populaires.  C'était  là  une  victoire 
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îoiportante,  qui  allait  amener  un  déchaiaement 
d'écrits  périodiques  et  le  ralliement  de  tous 
les  jacobins. 

L'agitation  allait  croissant  vers  les  derniers 
jours  de  prairial.  Les  bruits  les  phis  sinistres 
couraient  de  toutes  parts.  La  nouvelle  coali- 
tion résolut  d'employer  les  tracasseries  ordi- 
naires que  les  oppositions  emploient  dans  les 
gouvernements  représeotatiis  pour  obliger  un 
ministère  à  se  retirer.  Questions  embarrassantes 
et  réitérées ,  menaces  d'accusation ,  on  mit 
tout  en  usage.  Ces  moyens  sont  si  naturels, 
que,  sans  la  pratique  du  gouvernement  repré- 
sentatif, l'instinct  seul  des  partis  les  découvre 
sur-le-champ. 

Les  commissions  des  dépenses,  des  fonds  et 
de  la  guerre,  établies  dans  tes  cinq-cents  pour 
s'occuper  de  ces  divers  objets ,  se  réunirent,  et 
projetèrent  un  message  au  directoire.  Boalay 
(de  la  Meurthe)  fut  chargé  du  rapport,  et  le 
présenta  le  t5  prairial.  Sur  sa  proposition,  le 
conseil  des  cinq-cents  adressa  an  directoire  un 
message  par  lequel  il  demandait  à  être  instruit 
des  causes  des  dangers  intérieurs  et  extérieurs 
qui  menaçaient  la  république,  et  des  moyens 
qui  existaient  pour  y  pourvoir.  Les  demandes 
de  cette  nature  n'ont  guère  d'autre  effet  que 
d'arracher  des  aveux  de  détresse,  et  de  com- 
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promettre  davantage  le  gouvernement  auquel 
OD  les  arrache.  Un  gouveroemeot,  nous  le  ré- 
pétons, doit  réussir  :  l'obliger  à  convenir  qu'il 
n'a  pas  réussi ,  c'est  l'obliger  au  plus  funeste 
de  tous  les  aveux.  A  ce  message,  furent  jointes 
une  foule  de  motions  d'ordre,  qui  toutes 
avaient  un  objet  analogue.  Elles  étaient  relatives 
au  droit  de  former  des  sociétés  pc^ulaires,  à 
la  liberté  individuelle,  à  la  responsabilité  des- 
ministres,  à  la  publicité  des  comptes,  etc. 

Le  directoire,  en  recevant  le  message  en 
question ,  résolut  d'y  faire  une  réponse  détail* 
lée,  dans  laquelle  il  tracerait  le  tableau  de  tous 
les  événements ,  et  exposerait  les  moyens  qu'il 
avait  employés,  et  ceux;  qu'il  se  proposait  d'em- 
ployer encore,  pour  retirer  la  France  de  la 
crise  où  elle  se  trouvait.  Une  réponse  de  cette 
nature  exigeait  le  concours  de  tous  les  minis> 
très,  pour  que  cbacun  d'eux  pût  fournir  son 
rapport.  Il  fallait  au  moins  plusieurs  jours 
pour  le  rédiger^  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  con- 
venait aux  meneurs  des  conseils.  Ils  ne  vou- 
laient pas  un  état  exact  et  fidèle  de  la  France, 
mais  des  aveux  prompts  et  embarrassés.  Aussi, 
après  avoir  attendu  quelques  jours,  les  trois 
commissions  qui  avaient  proposé  le  message 
firent  aux  cinq-cents  une  proposition  nouvelle , 
par  l'organe  du  député  Poulain-Grand-Pré. 
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C'était  le  a8  prairial  (  i6  juin).  Le  rapporteur 
proposa  aux  cinq-cents  de  se  déclarer  en  per- 
manence jusqu'à  ce  que  le  directoire  eût  ré- 
pondu au  message  du  1 5.  La  proposition  fut 
adoptée.  C'était  jeter  le  cri  d'alarme,  et  annon- 
cer un  prochain  événement.  Les  cinq-cents 
firent  part  aux  anciens  de  leur  détermination, 
en  les  engageant  à  suivre  leur  exemple.  L'exem- 
ple en  effet  fut  imité,  et  les  anciens  siégèrent 
aussi  en  permanence.  Les  trois  commissions  des 
dépenses,  des  fonds,  de  la  guerre,  étant  trop 
nombreuses,  furent  changées  en  une  seule 
commission,  composée  de  onze  membres,  et 
chargée  de  présenter  les  mesures  exigées  par 
les  circonstances. 

lie  directoire  répondit,  de  son  côté,  qu'il 
allait  se  constituer  en  séance  permanente,  pour 
hâter  le  rapport  qu'on  lui  demandait.  On  con- 
çoit quelle  agitation  devait  résulter  d'une  pa- 
reille détermination.  On  faisait,  comme  d'usage, 
courir  les  bruits  les  plus  sinistres  :  les  adversai- 
res du  directoire  disaient  qu'il  méditait  un  nou- 
veau coup  d'état,  et  qu'il  voulait  dissoudre  tes 
conseils.  Ses  partisans  répandaient  au  contraire 
qu'il  y  avait  une  coaUtion  formée  entre  tous  tes 
partis  pour  renverser  violemment  la  constitu- 
tion. Rien  de  pareil  n'était  médité  de  part  ni 
d'autre.   La  coaUtion    des  deux  oppositions 
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voulait  seulement  la  démissiou  des  trois  ancieos 
directeurs.  On  imagina  un  premier  moyen 
pour  l'amener.  La  constitution  voulait  que  le 
directeur  entrant  en  fonctîoiis  eût  quitté  la 
législature  depuis  uu  an  révolu.  On  s'aperçut 
que  Treilhard,  qui  depuis  treize  mois  siégeait 
au  directoire,  était  sorti  de  la  législature  le  3o 
floréal  an  V,  et  qu'il  avait  été  nommé  au  direc- 
toire le  a6  floréal  an  VI.  Il  manquait  donc 
quatre  jours  au  délai  prescrit.  Ce  n'était  là 
qu'une  chicane ,  car  cette  irrégularité  était  cou- 
verte par  le  silence  gardé  pendant  deux  sessions , 
et  d'ailleurs  Sièyes  lui-même  était  dans  le  même 
cas.  Sur-le-champ  la  commission  des  onze  pro- 
posa d'annuler  la  nomination  de  Treilhard. 
Cette  annulation  eut  lieu  le  jour  même  du  a8, 
et  fut  signifiée  au  directoire. 

Treilhard  était  rude  et  brusque,  mais  n'a- 
vait pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  Il  était  disposé  à  céder.  Larével- 
liére  était  dans  une  tout  autre  disposition  d'es- 
prit. Cet  homme  honnête  et  désintéressé,  au- 
quel ses  fonctions  étaient  à  charge,  qui  ne 
les  avait  acceptées  que  par  devoir,  et  qui  di- 
sait des  vœux  tous  les  ans  pour  que  te  sort  le 
rendit  à  la  retraite,  ne  voulait  plus  abandon- 
ner ses  fonctions  depuis  que  les  factions  coa- 
lisées paraissaient  l'exiger.  Il  se  figurait  qu'on 
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ne  voulait  expulser  les  anciens  <lirecteurs  que 
pour  abolir  la  constitution  de  l'an  III;  que 
Sièyes,  Barras  et  la  famille  Bonaparte,  concou- 
raient au  même  but  dans  des  vues  différentes , 
mais  toutes  également  funestes  à  la  république. 
Dans  cette  persuasion ,  il  ne  voulait  pas  que  les 
anciens  directeurs  abandonnassent  leur  poste. 
£n  conséquence ,  il  courut  chez  Treilhard ,  et 
l'engagea  à  résister.  «Avec  Merlin  et  moi,  lui 
dit-il,  vous  formerez  la  majorité,  et  nous  nous 
refuserons  k  l'exécution  de  cette  détermination 
du  corps  législatif,  comme  illégale,  séditieuse, 
et  arrachée  par  une  faction.  »  Treilhard  n'osa 
pas  suivre  cet  avis,  et  envoya  sur-le-champ  sa 
démission  aux  cinq-cents. 

Larévellière,  voyant  la  majorité  perdue, 
n'en  persista  pas  moins  à  refuser  sa  démission , 
si  on  la  lui  demandait.  lies  meneurs  des  cinq- 
cents  résolurent  de  donner  tout  de  suite  un 
successeur  à  Treilhard.  Sièyes  aurait  voulu  faire 
nommer  un  homme  à  sa  dévotion  ;  mais  son 
influence  fut  nulle  <lans  cette  occasion.  On 
nomma  un  ancien  avocat  de  Rennes,  président 
actuel  du  tribunal  de  cassation,  et  connu 
pour  appartenir  plutôt  à  l'opposition  patriote 
qu'à  l'opposition  constitutionnelle.  C'était  Go- 
hier,  citoyen  probe  et  dévoué  à  la  république, 
mais  peu  capable ,  étranger  à  la  connaissance 
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des  hommes  et  des  af&ires.  H  fut  nommé  le 
ag  prairial,  et  dut  être  installé  le  lendemain 
même. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  exclu  Treilhard, 
on  voulait  arracher  du  directoire  Larévellière 
et  Merlin.  Les  patriotes  surtout  étaient  furieux 
contre  Larévellière;  ils  se  souvenaient  que, 
quoique  régicide,  il  n'avait  jamais  été  monta- 
gnard, qu'il  avait  lutté  souvent  contre  leur 
parti  depuis  le  9  thermidor,  et  qu«  l'auaée 
précédente  0  avait  encouragé  le  système  des 
scissions.  En  conséquence ,  ils  menacèreot  de 
le  mettre  en  accusation ,  lui  et  Merlin ,  s'ils  ne 
donnaient  pas  tous  deux  leur  démission.  Sièyes 
fut  chargé  de  faire  une  première  ouverture, 
pour  les  engager  à  céder  volontairement  à 
l'orage. 

Le  29  au  soir,  jour  de  la  sortie  de  Treilhard , 
Sièyes  proposa  une  réunion  particulière  des 
quatre  directeurs  chez  Merlin.  On  s'y  rendit. 
Barras ,  comme  si  on  se  fut  trouvé  en  danger, 
y  vint  avec  le  sabre  au  côté,  et  n'ouvrit  point 
la  bouche.  Sièyes  prit  la  parole  avec  embar- 
ras, fit  une  longue  digression  sur  les  fautes  du 
gouvernement,  et  balbutia  long-temps  avant 
d'en  venir  au  véritable  objet  de  la  réunion. 
Enfin  Larévellière  le  somma  de  s'ex|ïliqiier 
clairement.  —  Vos  amis,  répondit  Sièyes,  et 
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ceux  de  Merlin ,  vous  engagent  tous  deux  a 
donner  vatre  démission.  Z^réveilière  demanda 
quels  étaient  ces  amis.  Sièyes  D*en  put  nom- 
mer aucun  qui  méritât  quelque  confiance. 
Larévellière  lui  parla  alors  avec  le  ton  d'un 
homme  indigné  de  voir  le  directoire  trahi  par 
ses  membres,  et  livré  par  eux  aux  complots 
des  factieux.  Il  prouva  que  jusqu'ici  sa  con- 
duite et  celle  de  ses  collègues  avaient  été  irré- 
prochables,  que  les  torts  qu'on  leur  imputait 
n'étaient  qu'un  tissu  de  calomnies;  puis  il  at* 
taqua  directement  Sièyes  sur  ses  projets  se- 
crets ,  et  le  jeta  dans  le  plus  grand  embarras 
par  ses  véhémentes  apostrophes.  Barras ,  pen- 
dant tout  ce  temps ,  garda  le  pins  morne  si- 
lence. Sa  position  était  dif&cile,  car  seul  il  avait 
mérité  tous  les  reproches  dont  on  acOablait 
ses  collègues.  Leur  demander  leur  démission 
pour  des  torts  qu'ils  n'avaient  pas ,  et  qui  n'é- 
taient qu'à  lui  seul ,  eût  été  trop  embarrassant. 
Il  se  tut  donc.  On  se  sépara  sans  avoir  rien 
obtenu.  Merlin,  qui  n'osait  pas  prendre  un 
parti ,  avait  déclaré  qu'il  suivrait  l'exemple  de 
Larévellière. 

Barras  imagina  d'employer  un  intermédiaire 
pour  obtenir  la  'démission  de  ses  deux  collè- 
gues. Il  se  servit  d'un  ancien  girondin ,  Ber- 
goeng,  que  le  goût  des  plaisirs  avait  attiré 
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dans  sa  société.  Il  le  chargea  d'aller  voir  La- 
révellière  pour-  le  décider  à  se  démettre.  Ber- 
goeng  vint  dans  ta  nuit  du  ag  au  3o,  invoqua 
auprès  de  LaréveUière  l'ancienne  amitié  qui  les 
liait,  et  employa  tous  les  moyens  pour  l'ébran- 
ler. Il  lui  assura  que  Barras  l'aimait ,  l'honorait, 
et  regardait  son  éloignement  comme  injuste, 
mais  qu'il  le  conjurait  de  céder,  pour  n'être 
pas  exposé  à  une  tempête.  LaréveUière  de- 
meura inébranlable.  Il  répondit  'que  Barras 
était  dupe  de  Sièyes,  Sièyes  de  Barras,  et  que 
tous  deux  seraient  dupés  par  les  Bonaparte; 
qu'on  voulait  la  ruine  de  ta  république ,  mais 
qu'il  résisterait  jusqu'à  son  dernier, soupir. 

lie  lendemain  3o,  Gohier  devait  être  installé. 
Les  quatre  directeurs  étaient  réunis;  tous  les 
ministres  étaient  présents.  A  peine  l'installa- 
tion fut^elle  achevée  j  et  les  discoui-s  du  prési- 
dent et  du  nouveau  directeur  prononcés,  qu'on 
revint  k  l'objet  de  la  veille.  Barras  demanda 
à  parler  en  particulier  à  lârévellière;  ils  pas- 
sèrent tou»  deux  dans  une  salle  voisine.  Barras 
renouvela  auprès  <le  son  collègue  les  mêmes 
instances ,  tes  mêmes  caresses ,  et  le  trouva 
aussi  obstiné.  11  rentra,  assez  embarrassé  de 
n'avoir  rien  obtenu,  et  craignant  toujours  la 
discussion  des  actes  de  l'ancien  directoire , 
qui  ne  pouvait  pas  être  à  son  avantage.  Alors 
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il  prit  la  parole  avec  Tiolence,  et  n'osant  pas 
attaquer  LaréveUlère,  il  se  déchaîna  roiitre 
Merlio  qu'il  détestait ,  fit  de  lai  la  peinture  la 
plus  ridicule  et  la  plus  fausse,  et  le  représenta 
comme  une  espèce  de  fier-à-bras,  méditant, 
;  avec  une  réunion  de  coupe-jarrets,  un  coup 
d'état  contre  ses  coliques  et  les  conseils.  la- 
réTeUière,  venant  au  secours  de  Merlin,  prit 
aussitôt  la  parole ,  et  démontra  l'absurdité  de 
pareilles  imputations.  !Rien  dans  le  juriscon^ 
suite  Merlin,  en  effet,  ne  ressemblait  à  ce  por- 
trait I^révdlière  retraça  alors  l'historique  de 
toute  l'administratioli  du  directoire,  et  le  fit 
avec  détail  pour  éclairer  les  ministres  et  te 
directeui  eutraut.  Barras  était  dans  une  p^-  ' 
plexité  cruelle;  il  se  leva  enfin,  eu  disant:  — 
£h  bien  !  c'en  est  &it,  les  sabres  sont  tirés.  — 
Blisérable ,  lui  répondit  Larévellière  avec  fer- 
meté, que  parles-tu  de  sabres?  Il  n'y  a  ici 
que  des  couteaux,  et  ils  sont  dirigés  contre 
des  hommes  irréprochables,  que  tous  voulez 
égorger ,  ne  pouvant  les  entraîner  i  une  fai- 
blesse. 

Gohier  voulut  alors  servir  de  conciliateur, 
mais.ne  put  y  réussir.  Dans  ce  moment ,  plu- 
sieurs  membres  des  cinq-cents  et  des  anciens 
s'étant  réunis,  vinrent  prier 'les  deux  direc- 
teurs de  céder,  en  promettant  qu'il  ne  serait 
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point  dirigé  contre  eux  d'acte  d'accusation. 
Larévelliére  leur  répondit  avec  âerté,  qu'il 
n'attendait  point  de  grâce,  qu'on  pouvait  l'ac- 
cuser, et  qu'il  répondrait  Les  députés  qui  s'é- 
taient chargés  de  cette  mission  retountèrent 
aux  deux  conseils,  ^  y.causèrent  un  nouveau 
soulèvement  «n  rapportant  ce  qui  s'était  passé. 
Boulay(de  la  Meurthe)  dtoonça  Larévellière, 
«voua  sa  probité,  mais  lui  prêta  mal  à  propos 
des  projets  de  religion  nouvelle,  et  accusa  beau- 
.  coup  son  entêtement,  qui  allait,  dit-il,  perdre 
la  république.  Les  patriotes  se  déchaînèrent 
avec  plus  de  violence  qu^  jamais,  et  dirent  que 
puisqu'Us  «'obstinaient,  il  ne  fallait  {aire  au- 
cune grâce  aux  directeurs.  • 

L'agitation  était  au  comble,  et  la  lutte  se 
trouvant  engagée ,  on  ne  savait  plus  jusqu'où 
elle  pourrait  être  poussée.  Beaucoup  d'hommes 
modérés  des  deux  conseils  se  réunirent,  et 
dirent  que  pour  év,iter  des  malheurs  il  fallait 
aller  conjurer  Larévellière  de  céder  à  l'orage. 
Ilsserendirentan^èsdeluidanslannit  du3o, 
et  le  supplièrent,  au  nom  des  dangers  que 
courait  la  république ,  de  donner  sa  démisâon. 
Ils  lui  dirent  qu'ils'  étaient  exposés  tous  aux 
plus  grands  périls ,  et  que  s'il  s'obstinait  à  résis- 
ter, ils  ne  savaient  pas  jusqu'où  pourrait  aller 
la  fureur  des  partis.  —  a  Mais  ne  voyez-WHis 


3.a.t.zsdby  Google 


UIRECTOIBE  (i799).  34i 

pas,  leur  ré^wdit  Larévcdlicre,  les  dangers 
plus  grands  qoe  court  la  répabUque  ?  Ne  voyez- 
TOUS  pas  qae  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  en  veut, 
mais  à  la  constitution^  qu'en  cédant  aujour- 
d'hui, il  faudra  céder  demain,  et  toujours,  et 
que  la  république  sera  perdue  par  notre  fai- 
blesse? Mes  ConetioBS,  ajouta-t-il,  me  sont  i 
cbai^ej  si  je  m'obstine  à  le»  garder  aujoup- 
d'hui,  c'est  paroe  que  je  crois  devoir  opposer 
une  barrière  insurmontable  aux  complots  des 
iactionst  Cependant,  ai  tous  croyez  tons  que 
ma  résistance  vous  expose  à  des  périls ,  je  yais 
me  readref  mais,  je  tous  le  déclare,  la  répu- 
blique est  perdue.  Un  seul  homme  ne  peut  pas 
la  sauver;  je  cède  donc,  puisque  je  reste  seul, 
et  je  TOUS  remets  ma  démission.  ■> 

Il  la  donna  dans  la  nuit.  Il  écrivit  une  lettre 
simple  et  digne  pour  exprimer  ses  motifs.  Mer- 
lin lui  demanda  à  la  copier,  et  les  deux  démis- 
sions furent  envoyées  en  même  temps.  Ainsi 
'  fut  dissous  l'ancien  directoire.  Tontes  les  fac- 
tions qu'il  avait  essayé  ide  réduire  s'étaient 
réunies  pour  l'abattre ,' et  avaient  mis  leurs 
ressentiments  en  commun.  Il  n'était  coupable 
que  d'un  seul  tort,  celui  d'être  plus  faible 
qu'elles  ;  tort  immense,  il  est  vrai,  et  qui  jus- 
ttfie  la  chute  d'un  gouvernement. 

Malgré  le  déchaînement  général,  Larével- 
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Hère  emporta  l'estime  de  tous  le^toyens  éclai- 
rés. Il  ne  voulut  pas ,  en  ï{uittant  le  directoire, 
recevoir  les  cent  mille  francs  que  ses  collègues 
étaient  convenus  de  donner  au  membre  sor- 
tant; il  ne  reçut  pas  même  la  part  à  laquelle  il 
avait  droit  sur  les  retenues  faites  à  leurs  ap-  ' 
pointemeots  ;  U  n'emporta  pas  la  voiture  qu'il 
était  d'usage  de  laisser  au  directeur;  sortant. 
Il  se  retira  à  Andillj,  dans  une  petite  maison 
qu'il  possédait,  et  il  y  reçut  la  visite  de  tous 
les  hommes  considérés  que  Id  fureur  des  par^ 
tis  n'intimidait  pas.  Le  ministre  Talleyrand  £at 
du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  le  visiter  dans 
sa  retraite. 
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CHAPITRE  VI. 


FonmCkin  dn  nonvun  directolM.  Honlini  et  Roger-Ducoi 
remplicent  Laréiellière  et  Herlin.  —  CbiDgementi  daoi  le 
aùnirtère.  —  Levée  de  tontet  les  cliMea  de  coittcrila.  — 

Emprant  forcé  de  cent  millioa*.  —  Loi  dei  oU|ei Nou- 

veam  pUn*  miliuirea.  —  Reprise  des  opérations  en  Italie;, 
Joobert  féoértl  en  chef;  btlaille  de  Novi ,  et  mort  de  Jod- 
bert  —  Débarquement  (les  Anglo-Rig^  en  Hollande.  — 
NoaTeaux  troubles  à  l'intérieur;  déchalnenient  des  patriotes  ; 
arrestation  de  oiiEejonmalistes;renToideBoni«doUe;pro- 
poiitian  de  déclarer  la  patrie  en  danger. 

Lxs  années  usent  tes  partis,  mai»  il  en  faut 
beaucoup  pour  les  épuiser.  Les  passions  ne  s'é- 
teignent qu'avec  tes  cœurs  dans  lesquels  elles 
s*allumèreot.  Il  faut  que  toute  une  génération 
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disparaisse;  alors  il  ne  reste  des  prétentions 
des  partis  qu«  les  intérêts  légitimes,  et  le  temps 
peut  opérer  entre  ces  intérêts  une  conciliation 
naturelle  et  raisonnable.  Mais  avant  ce  terme, 
les  partis  sont  indomptables  par  la  seule  puis- 
sance de  la  raison.  Le  gouvernement  qui  veut 
leur  parler  le  tangage  de  la  justice  et  des  lois 
leur  devient  bientôt  insupportable ,  et  plus  il 
a  été  modéré,  plus  ils  le  méprisent  comme 
faible  et  impuissant.  Veut-il,  quand  il  trouve 
des  cœurs  sourds  à  ses  avis,  employer  la  force, 
on  le  déclare  tyrannique,  on  dit  qu'à  la  fai- 
blesse il  joint  la  méchanceté.  En  attendant  le» 
effets  du  temps,  il  n'y  a  qu'un  grand  despo- 
tisme qui  puisse  dompter  les  partis  irrités.  Le 
directoire  était  ce  gouvernement  légal  et  mo- 
déré qui  voulut  faire  subir  le  joug  des  lois  aux 
partis  que  la  révolution  avait  produits,  et  que 
cinq  ans  de  lutte  et  de  réaction  n'avaient  pas 
encore  épuiséaJQs  se  coalisèrent  tous ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  au  3o  prairial,  pour  ame- 
ner sa  chute.  L'ennemi  commun  renversé ,  ib 
se  trouvaient  en  présence  les  uns  des  autres 
sans  aucune  main  pour  les  contenir.  On  va 
voir  comn^t  ils  se  comportèrent. 

La  constitution,  quoique  n'étant  plus  qu'un, 
fantôme ,  n'était  pas  abolie ,  et  il  fallait  rem- 
placer par  une  ombre  le  directoire  déjà  ren-- 
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versé.  Gofaier  avait  remplacé  Treilhard;  il  al- 
lait donner' des  successeurs  à  Larérdlière  et 
à  Merlin.  On  choisit  Roger-Ducos  et  Moulins, 
Roger-Ducos  était  un  ancien  girondin,  homme 
honnête,  peil  capable  et  tont-à-fait  dévoué  à 
Sièyes.  Il  avait  été  nommé  par  l'influence  de 
Sièyes  sur  les  anciens.  Moulins  était  un  géné- 
ral obscur',  employé  autrefois  dans  la  Vendée, 
républicain  chaud  et  intègre,  nommé  comme 
Gohier  par  l'influence  du  parti  patriote.  Oq 
avait  proposé  d'autres  notabilités  oïl  civiles  oh 
militaires,  pour  composer  le  directoire;  mais 
elles  avaient  été  rejetées.  11  était  clair,  d'après 
de  pareils  choix,  que  les  partis  n'avaient  pas 
voulu  se  donner  des  maîtfcs.  ïls  n'avaient  porté 
au'  directoire  que  ces  médiocrités ,  chargées 
ordinairement  de' tous  les  intérim. 

Le  directoire  actuel,  composé,  comme  les 
conseils,  de  partis  opposés,  était  encore  plus 
faible  et  moins  homogène  que  le  précédent. 
Sièyes ,  le  seul  homme  supérieur  parmi  les  cinq 
directeurs ,  rêvait ,  comme  on  l'a  vu ,  une  nou-  ■ 
vetle  organisation  politique.  Il  était  le  chef  du 
parti  qui  se  qualifiait  de  modéré  ou  de  consti- 
tutionnel,  et  dont  tous  tes  membres  cependant 
souhaitaient  une  constitution  nouvelle.  I]  n'a- 
vait de  collègue  dévoué  que  Roger-Ducos. 
Moulins  et  Gohier,  tous  deux  chauds  patrio- 
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tes,  incapables  de  concevoir  autrç  chose  que 
ce  qui  existait,  voulaient  la  coustitutiou  ac- 
toelie,  mais  voulaient  l'exécuter  et  l'interpréter 
dans  le  sens  des  patriotes.  Quant  à  Barras , 
appelé  Qaturellement  à  les  départager,  qui  pou- 
vait compter  sur  lui?  Ce  chaos  de  vices,  de 
passions,  d'intérêts,  d'idées  contraires,  que 
présentait  la  république  mourante,  il  en  était 
à  lui  seul  [l'emblème  vivant.  La  majorité,  dé- 
pendant de  sa  voix,  était  donc  commise  au 
hasard.  * 

Sièyes  dit  assez  nettement  à  ses  nouveaux 
collègues  qu'ils  prenaient  la  direction  d'un  gou- 
vernement menacé  d'une  chute  prochaine,  mais 
qu'il  Ëdlait  sauver  ta  république  si  on  ne  pou- 
vait sauver  la  constitution.  Ce  langage  déplut 
fort  à  Gohier  et  à  Moulins,  at  fut  mal  accueilli 
par  eux.  Aussi  dès  le  premier  jour  les  sentiments 
parurent  peu  d'accord.  Sièyes  tint  le  même  lan- 
gage à  Joubert,  le  général  qu'on  voulait  engager. 
dans  le  parti  réoi^anisateur.  Mais  Joubert,  vieux 
soldat  de  l'armée  d'Italie ,  en  avait  les  senti- 
ments; il  était  chaud  patriote,  et  les  vues  de 
Sièyes  lui  parurent  suspectes.  Il  s'en  ouvrit  se- 
crètement à  Gohier  et  à  MouUn5,  et  parut  se 
rattacher  entièrement  à  eux.  Du  reste,  c'étaient 
là  des  questions  qui  ne  pouvaient  arriver  qu'uK 
térieurement  en  discussion.  Le  plus  pressant 
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ét^t  d'administrer  et  de  défendre  la  république 
menacée.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Treb- 
bia,  répandue  partout,  jetait  tous  les  esprits 
dans  l'alarme.  Il  fallait  de  grandes  mesures'  de 
salut  public. 

Le  premier  soin  d'un  gouvernement  est  de 
fiiire  tout  le  contraiie  de  celui  qui  l'a  précédé , 
ne  serait-ce  que  pour  obéir  aux  passions  qui 
font  fait  triompher.  Cbampionnet,  ce  héros  de 
Naines  si  vanté,  Joubert,  Bemadotte,  devaient 
sortir  des  fers  ou  de  la  disgrâce ,  pour  occuper 
les  premiers  emplois.  Championnetfutmîs  sur- 
le-champ  en  liberté  et  nommé  géaéntl  d'une 
nouvelle  arinée  qu'on  se  proposait  de  former  le 
long  des  Grandes- Alpes.  Bernadotte  fut  chargé 
du  ministère  de  la  guerre.  Joubert  fut  appelé 
à  commander  l'armée  d'Italie.  Ses  triomphes 
dans  le  Tyrol,  sa  jeunesse, -son  caraetère  hé- 
roïque, inspiraient  les  plusgrandesespérances. 
Les  réorganisateurs  lui  souhaitaient  assez  de 
succès  et  de  gloire  pour  qu'il  pùtappujer  leurs 
projets.  Le  choix  de  Joubert  était  fort  bon  sans 
doute,  mais  c'était  une  nouvelle  injustice  pour 
Moreau,  qui  avait  si  généreusement  accepté  le 
commandement  d'une  armée  battue ,  et  qui 
l'avait  sauvée  avec  tant  d'habileté.  Mais  Moreau 
était  peu  agréable  aux  chauds  patriotes,  qui 
triomphaient  dans  ce  moment.  On  lui  donna 
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le  commandement  d'une  prétendne  année  fhi 

Rhin  qui  n'existait  pas  encore. 

Il  y  eut  en  outre  divers  changements  dans 
le  ministère.  Le  ministre  des  financés ,  Bamel , 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  depiris 
l'installation  du  directoire,  et  qni  avait  admi- 
nistré pendant  cette  transition  si  difficile  du 
papier-monnaie  au  numéraire ,  Ramel  avait 
partagé  l'odieux  jeté  sur  l'anden  directoire.  Il 
fut  si  violemment  attaqué,  que,  malgré  l'estime 
qu'ils  avaient  pour  lui,  les  nouveaux  directeurs 
furent  obligés  d'accepter  sa  démission.  On  lui 
donna  pour  successeur  un  homme  qui  était 
cher  aux  patriotes,  et  respectable'  pour  tous 
lés  partis  :  c'était  Robert  tàndet ,  l'ancien  mem- 
bre du  comité  de  salut  public ,  si  indécemment 
attaqué  pendant  la  réaction.  Il  se  défendit 
long-temps  contre  la  proposition  d'un  porte- 
feuille :  l'expérience  qu'il  avait  iaite  de  l'injus- 
tice des  partis,  devait  peu  l'engager  à  rentrer 
dans  les  affaires.  Cependant  il  y  consentit  par 
dévouement  à  la  république. 

La  diplomatie  du  directoire  n'avait  pas*été 
moins  blâmée  que  son  administration  finan- 
cière. On  l'accusait  d'avoir  remis  la  république 
en  guerre  avec  toute  l'Europe,  et  c'était  bien 
à  tort ,  si  l'on  considère  surtout  queb  étaient 
les  accusateurs.  Lesaccusateiirs,  en  effet,  étaient 
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les  patriotes  eux-Doémes,  dont  les  passions 
avaient  engagé  de  nouveau  la  guerre.  On  re- 
prochait surtout  an  ^rectoire  l'expédition 
d'Egypte,  naguère  si  vantée,  et  on  prétendait 
que  cette  expédition  avait  amené  la  rupture 
avec  la  Porte  et  la  Russie.  Le  ministre  Talley- 
rand,  déjà  peu  agréable  aux  patriotes,  comme 
ancien  émigré,  avait  encouru  toute  la  respon- 
sabilité de  cette  diplomatie,  et  .il  était  si  vi- 
vement attaqué  -qu'i^  fallut  en  agir  avec  lui 
comme  avec  Rame),  et  accepter  sa  démission. 
On  lui  donna  pour  successeur  un  Wurtember- 
geois,  qui,  sous  les  apparences  de  la  bonhomie 
allemande,  cachait  un  esprit  remarquable,  et 
que  M.  deTatleyrand  avait  recommandé  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  lui  succéder.  C'était 
H.  Reinhard.  On  a  dit  que  ce  choix  n'avait  été 
que  provisoire,  et  que  M.  Reinhard  n'était  là 
qu'en  attendant  le.  moment  où  M.  de  Talley- 
rànd  pourrait  être  rappelé.  Le  ministère  de  la 
justice  fut  retiré  à  Lambrechts,  à  cause  de  l'état 
de  sa  santé ,  et  donné  à  Cambacérès.  On  plaça 
à  la  police  Bourguignon ,  ancien  magistrat,  pa- 
triote sincère  et  honnête.  Fouché,  cet  ex-jaco- 
bin, si  souple,  si  insinuant,  que  Barras  avait  in- 
téressé dans  le  trafic  des  compagnies ,  et  pourvu 
ensuite  de  l'ambassade  à  Milan ,  Fouché ,  des- 
titué à  cause  de  sa  conduite  en  Italie,  passait 
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aussi  pour  une  victime  de  l'ancien  directoire.  H 
devait  donc  prendre  part  au  triomphe  décerné 
à  toutes  les  victimes  ;  U  fut  envoyé  à  La  Haye. 
Tels  furent  les  principaux  changements  ap- 
portés au  personnel  du  gouvernement  et  des 
armées.  Ce  n'était  pas  tout  que  de  changer  tes 
hommes,  il- fallait  leur  fournir  de  nouveaux 
moy^is  de  remplir  la  tâche  sous  laquelle  leurs 
prédécesseur^  avaient  succombé.  Les  patriotes^ 
revenant,  suivant  leur  usage,  aux  moyens  ré- 
volutionnaires, soutenaient  qu'il  allait  aux 
grands  maux  les  grands  remèdes.  Ik  propos 
saient  les  mesures  ui^entes  de  1793.  Après 
avoir  tout  refusé  au  précédent  directot/%,  on 
voulait  tout  donner  au  nouveau;  on  voulait 
mettre  dans  ses  mains  des  moyens  extraordi' 
naires,  et  l'obliger  même  d'en  user,  La  com- 
mission des  onze,  formés  des  trois  commissions 
des  dépenses,  des  fonds  et  de  la  guerre,  et 
chargée,  pendant  la  crise  de  prairial,  d'aviser 
aux  moyens  de  sauver  la  république,  conféra 
avec  les  membres  du  directoire,^  et  arrêta  avec 
eux  différentes  mesures  qui  se  ressentaient  de 
la  disposition  du  moment.  Au  lieu  de  deux 
cent  mille  hommes,  à  prendre  sur  les  cinq 
classes  de  conscrits,  le  directoire  put  appeler 
toutes  les  classes.  Au  iieu  des  impôts  proposés 
par  l'ancien  directoire^  et  repoussés  avec  tant 
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d'acharnemeot  par  les  deux  oppositions,  on 
imagina  encore  un  emprunt  forcé.  Conformé- 
ment au  système  des  patriotes,  il  fut  progres- 
sif, c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de  faire  contribuer 
chacun  suivant  la  ][^leur  de  ses  impôts  directs , 
ce  qui  procuraiP  tout  de  suite  les  rôles  de  la 
contribution  foncière  et  personnelle  pour  base 
de  répartition ,  on  obligea  chacun  à  contribuer 
suivant  sa  fortune.  Alors  il  fallait  recourir  au 
jury  taxateur,  c'est-à-dire  frapper  les  riches  par 
le  moyen  d'une  commission.  Le  parti  moyen 
combattit  ce  projet  et  dit  qu'il  était  renouvelé 
de  la  terreur,  que  la  difBculté  de  la  réparti- 
tion rendait  encore  cette  mesure  inefficace  et 
nulle,  comme  les  anciens  emprunts  forcés.  Les 
patriotes  répondirent  qu'il  fallait  faire  suppor- 
ter les  frais  de  ta  gaerre,  non  pas  à"  toutes  tes 
classes,  mais  aux  riches  seuls.  Les  mêmes  pas- 
sions employaient  toujours,  comme  on  le  voit , 
les  mêmes  raisons.  L'emprunt  forcé  et  pro- 
gressif fut  décrété;  il  fut  ûxé  à  cent  millions, 
et  déclaré  remboursable  en  biens  nationaux. 

Outre  ces  mesures  de  recrutement  et  de  finan- 
ces, on  dut  en  prendre  une  de  police  contre 
le  renouvellement  de  la  chouannerie,  dans  le 
Midi  et  les  départements  de  l'Ouest,  théâtres 
de  l'ancienne  guerre  civile.  Il  se  commettait 
là  de  nouveaux  brigandages;  on  assassinait  les 
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acquéreurs  de  biens  nationaux,  les  hommes 


solution  sociale,  eussent  pour  but  réel  le  pil- 
lage, il  était  évident,  d'après  le  choix  de  leurs 
victimes,  qu'ils  avaient  une  origine  politique. 
Une  commission  fut  nommée  pour  imaginer  un 
système  de  répression.  Elle  proposa  une  loi, 
qui  fut  appelée  lot  des  otages,  et  qui  est  de- 
meurée célèbre  sous  ce  titre.  Comme  on  attri- 
des  émigrés  ou  cï-devant 
le  ces  brigandages,  on  vou- 
e  les  obliger  à  donner  des 
Fois  qu'  une  commune  était 
lotoire  de  désordre,  les  pa- 
igrés,  les  ci-devant  notiles , 
les  ascendants  des  individus  connus  potu*  foire 
partie  des  rassemblements ,  étaient  considérés 
comme  otages  et  comme  civilement  et  person- 
nellement responsables  des  brigandages  com- 
mis. Les  administrations  centrales    devaient 
désigner  les  individus  choisis  pour  otages,  et 
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tes  iatre  enfermer  dans  des  maisons  choines 
pour  cet  objet  Ils  devaieht  y  vivre  à  leurs  frais 
et  à  leur  gré,  et  demeurer  enfermés  pendant 
toute  la  durée  du  désordre.  Quand  les  désor- 
dres iraient  jusqu'à  l'assassinat ,  il  devait  y  avoir 
(|ua.tre  déportés  pour  un  assassinat.  On  con- 
çoit tout  ce  qu'on  pouvait  dire  pour  ou  contre 
cette  loi.  — ■  C'était,  disaient  ses  partisans  ^  le 
seid  moyen  d'atteindre  les  autenra  des  désoi^ 
dres,  et  ce  moyen  était  doux  "et  humain.  — 
C'était,  répondaient  ses  adrersaires,  une  loi 
des  suspecte,  une  loi  révolutionnaire,  qni ,  dans 
.  l'impuissanœ  d'atteindre  les  vrais  coupables, 
frappait  en  masse,  et  commettait  toutes  les  in- 
justices ordinaiies  aux  lois  dé  cette  nature.  — 
£n  un  mot,  on  dit  pour  et  contre  tout  ce  qu'on 
a  vu  répété  si  souvent  dans  cette  histoire  sur 
les  lois  révolutionnaires.  Mais  il  y  avait  une 
objection  plus  forte  que  tontes  les  autres  à 
(aja^  contre  cette  mesure:  Ces  brigands  ne  pro- 
venant que  d'une  véritable  dissolution  sot^e, 
le  seul  remède  était  dans  une  réorganisation 
vigoureuse  de  l'état,  et  non  dans  des  mesures 
tout^-faît  discréditées,  et  qui  n'étaient  capa- 
bles de  rendre  aucune  énergie  aux  ressorts  du 
gouvernement. 

I  la  loi  fut  adoptée  après  une  discussion  asser 
vive ,  où  les  partis  qui  avaient  été  un  momeiit' 
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d'accord  pour  renverser  Tanden  directmre  me 
séparèrent  avec  éclat.  A  ces  mesures  impor- 
tantes, qui  avaient  pour  but  d'armer  le  gou- 
vernement de  mc^ens  révolutionnaires,  on  en 
ajouta  qui,  sons  d'autres  rapports ,  limitaient 
sa  puissance.  Ces  mesures  accessoires  étaient 
la  conséquence  des  reproches  faits  à  l'anâen 
directoire.  Pour  prévenir  Les  scissions  à  l'ave- 
nir, on  décida  que  le  vœu  de  toute  fraction 
électorale  serait  nul  ;  que  tout  agent  da  gou- 
vernement cherchant  à  influencer  les  élections 
serait  puni  pour  attentat  à  la  souveraineté  du 
peuple  ;  que  le  directoire  ne  pourrait  plus  fiiir<?  . 
entrer  des  troupes  dans  le  rayon  constitutîoii- 
net  sans  une. autorisation  expresse;  qu'aucun 
militaire  ne  pourrait  être  privé  de  son  grade , 
sans  une  décision  d'un  conseil  de  guerre;  qae 
le  droit  accordé  au  directoire  de  lancer  des 
mandats  d'arrêt  ne  pourrait  plus  être  dél^oé 
^  des  agents;  qu'aucun  employé  du  gouver- 
pement  ou  Ibnctionnaire  quelconque  ne  pour- 
rait être  ni  fournisseur,  ni  même  intéressé  dansl 
les  marchés  de  fournitures;  qu'un  club  ne' 
pourrait  être  fermé  sans  une  décision  des  ad- 
ministrations municipale  et  centrale.-  On.  né 
put  pas  s'entendre  sur  une  loi  de  la  presse; 
mqis  l'article  de  ta  loi  du  [9  fructidor,  qui 
donnait  au  directoire  la  iaculté  de  suppres^ 
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sioa  à  l'égard  dea  journaux ,  n'en  demeura 
pas  moins  aboli  ;  et  en  atteodant  un  nouveau 
projet,  la  presse  resta  indéfiniment  libre. 

Telles  furent  les  mesures  prises  à  la  suite 
du  3o  prairial,  soit  pour  réparer  de  prétendus 
abus^  soit  pour  rendre  au  gouv^nement  l'é- 
nergie dont  il  manquait.  Ces  mesures ,  qu'on 
prend  dans  les  moments  de.  crise,  à  la  suite 
d'un  changement  de  système,  sont  imaginées 
pour  sauver  un  état,  et  arrivent  rarement  à 
temps  pour  le  sauva-,  car  tout  est  souvent  dé- 
cidé avant  qu'elles  plussent  être  mises  à  exé- 
cution. Elles  fournissent  tout  au  plus  des  res- 
sources pour  l'avenir.  L'emprunt  des  cent 
millions,  les  nouvelles  levées,  ne  pouvaient 
être  exécutés  que  dans  quelques  mois.  Ce- 
pendant, l'effet  d'une  crise  est  dé  donner  une 
secotisse  à  tous  les  ressorts  et  de  leur  rendre 
une  certaine  énergie.  Bernadotte  se  hâta  d'é- 
crire des  circulaires  pressantes,  et  parvint  de 
cette  manière  à  accélérer  l'organisation  déjïi 
commencée  des  bataillons  de  conscrits.  Robert 
Lindet,  auquel  l'emprunt  des  cent  -milttons 
n'ouvrait  aucune  ressource  actuelle,  assembla 
les  principaux  banquiers  et  icommerçants  d^ 
la  capitale ,  et  les  engagea .  à  prêter  leur  crédit 
à  l'état.  Ils  y  consentirent,  et  fu^térent  leuy'Bt^ 
gnature  au  ministère  des  finances.  Ik  se  foi^ 
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mei'euteD  syndicat,  et  en  attendant  la  rentrée 
d^s  impôts,  signèrent  des  biUets  dont  ils  de* 
vaient-être  remboursée  au  ftir  et  k  mesure  des 
recettes.  C'était  une  espèce 'de  banque  tem- 
poraira  établie  pour  le  bespin  du'moment. 

.  On  voulait  &ire  aussi  de  nonveauz  plans  de 
campagne;  on' demanda  .un  projet  à- Berna- 
dotte,  qui  se  hâta  d'en  présenter  un  fort  sin- 
gulier, .mais  qui  .heureusement  ne  fiit  pas  mis 
à  exécution.  Rien  n'était  plus  susceptible  de 
combinaisons  multipliées  qu'un  champ  de  ba- 
taille .aussi  Taste  que  celui  sur  lequel  on  opé- 
rait, Chacun  en  y  regardant  devait  avoir  une 
idée  di£Eéreute;  et  ai  chacun  pouvait  la  pro- 
ppser.et  la  faire  adopter,  il  n'y  avait  pas  de 
raison  pour  ne  pas  changer  à  chaque  instant 
dç  projet.  Si,  dans  la  discussion,  la  diversité 
des  avis  est  utile,  elle  estdéploraUe  dans  l'exé- 
cution. Au  déèut,  on  avait  pensé  qu'il  fallait 
agir  k  la  fois  sur  te  Danube  et  en  Suisse.  Après 
la  bataille  de  Stockach,  on  ne  voulut  plus  agir 
qu'en  Suisse,  et  on  supprima  l'armée-da  Da- 
□ubf^Sn  ce  moment,  Bemadotte  pensa  autre- 
tQWJt;  il  prétendit  que  la  cause  des  succès  des 
alliés  était  dans  la  facilité  avec  laquelle  ils  pou-' 
vaient  communiquer,  à  travers  les  Alpes,  d'Al- 
lemagne en  Italie.  Pour  leur  interdira  ces 
moyens  de  communication,  il  voulait  qu'on 
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leur  enlevât  le  SainMJothard  et  lee  Qiisons 
à  l'ttÔe  droite  de  l'armée-  de  StUsse,  :et  qa'on 
forinAl  une  nouvelle  armée  du  iDamdwi  qui 
reportât  la' -guerre  en  Allemagne.  Pour  former 
oet.te' armée  du  Danidie*  irpropôuit  dWga- 
ntMr  prùmptement  famée  dta  Rhin,  et  da  U  ' 
i^dfarcer  d&  vingt  mille  hommes  enlerés:  à 
Masséna.  C'était  compromettre  celui'-,ci^  qui 
avait  devant  lui  tontes-lea  forées  de  l'arcluduc, 
et  qui  pouvait  être  accablé -pendante  ce  revi- 
rement. H  est'vrai  qnV  eût  é^é  boo-derame- 
ner  la  guwre  sur  le  Danubft,  mais  il  suffîaait 
de  donner  &  Maaséiia.JBs  menais  ^de  prendre 
roffeoslve,  pour  qa&aon  armée  devînt  elle- 
même  cette  armée  du  Danube.  Alors  il  fellait 
tout  réunir  dans  se&saaiosj.'iAit)  de  rafEaiblif- 
Dans  ie  plan  de  Bemadottef-upe  armée  .de- 
vait être  formée  sur  les  Grandes  -  AlpcA ,.  pour 
couvrir  la  frontière  conto«  les  Austro'RUsaès 
du  côté  du.Hémoot.  Joubert^' réunissant- les 
débris  de,  toutes  les  armées  d'Italie,  et  renfoncé 
dés  troupes  disponibles  à  l'iotérieur,  devait 
déboucher  de-l'ApCQuia*  et  attaquer  SuvraiK>V 
de  vivO'force.  :       ;  .       '  „  ■   „. 

Ce  pkn^  fort  approuvé  .par  MouUns, .  fut  «D:- 
vofé'  aux  généraux.'  Majdséae,  &tigué  de  tous 
oea  projets  extravagants^  ofïirit  sa  démission 
On  ne  l'accepta  pas^  et  lenkin  He  fut  poiat 
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rois  à  <  estttutiob.  MMSéDB  ccwBerva  le  ooin- 
.raandemeBt  do  touitAs  le$  troupes.,  depuis 
Bile  jusqu'au  .Saittt-Gotbard.  On  persista  dads 
le  projet  die.iiénitir  ujae  anaoée  sut  te  Bliin 
poor  couvrir 'Cette  ligue.  On  forma,  uo:  noyau 
d'aEmée  sur  les  :^pes  ^  sous  les  ordres  de  CtwBr 
^ionnct.  Ce  noyau  ààit  d'à  peu  près  quinze 
.  mille  bommes.  On  envoya  tous  les  nenfoifts  dlA- 
pouibles  à  Joubcrt,  qui  devait  déboucher  de 
-FApennib.  On  jetait  au  milieu  de  la  saison, 
«n  me^idor  (juillet);  les  renforts !ï:ommen- 
'çûent  à  arriver..  Un  certain  nombre  de  Tteux 
batafllonsy  retaras  dans  l'intérieur,  étaient 
reodus  sur  la  frontière.  Les  conscrits  ^m^- 
nisaiient  etallaient  remplacer  les  vieâlIesAtroopes 
dans  tes  garnis<»is.  Enfin,  comme  les  cadres 
manquaient  pour  là  grande  qdantilé  dé  con»- 
criCf,  on  avait  im^Déd'-aiig;ment)er le  nombre 
-des  bataillons  dans  les  demi-brigades  ou  régi- 
'meMs,  œ  qui  permettait  d'hicorpotar  les 
nouvelles  levée»  dans  les  anciens^  cotps. 

Ou  savait  qu'un  renfort  de  trente  mille 
Itosses  arrivait  en  ALIemagne,  sobs  ks  ordrcti 
du  général  Korsakoff.  On  pressait  -Masséna  de 
-sortir.de  ses  positions  et  d'attaquen  celles  de 
l^archidac,  pour -tâcher  de  le  battre,  avant  sa 
jonction  avec  tes  Russes.  Le  gou^ememait 
avait  parfaitement  raison  sqiis  ce  rapport,  car 
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il  était  urgeDt  de  Jfaire  udp  .tentative  avant  la 
réunioD  d'une  masse  de  forces  aussi  impo- 
sante. Cependant  Masséna  refusait  de  prendre 
rofîensive,  soit  qu'il  manquât  ici  de  son  audace 
jfccoutumée,  soit  qu'il  attendit  la  reprise  des 
opératioDS  offensives  en  Italie.  Les  militaires 
ont  tous  condamné  son  inaction ,  qui ,  du 
reste,  devint  bientôt  heureuse  par  les  fautes 
de  l'ennemi,  et  qui  fut  rachetée  par  d'immor- 
tels services.  Pour  obéir  cepçqdant  aux  ins- 
tances du  gouvernement,  et  exécuter  une 
partie  du  plan  de  Bemadotte,  qui  consistait  k 
empêcher  les  Austro- Russes  de  communiquer 
d'AUemagoe  en  Italie,  Masséna  ordonna  à  Le- 
courbe  de  prolonger  sa  droite  jusqu'au  Saint- 
Gothard,  de  s'emparer  de  ce  point  important 
et  de  reprendre  Jes  Çrisons.  Par  cette  opéra- 
tion ,  les  Grandes -Alpes  rentraient  sous  U 
domination  des  Français,  et  les  armées  en- 
nemies qui.  opéraient  en  Allemagne,  se  trou- 
vaient sans  communication  a^ec  celles  qui 
opéraient  en  Italie.  Lecourbe  exécuta  cette 
entreprise  avec  l'intrépidité  et  la  hardiesse  qui 
le  signalùent  dans  la  guerrç  de  montagnes,  et 
redevint  maître,  du  Sain^Gothard. 

Pendant  ce  temps,  de  nouveaux  événement.^ 
se  préparaient  en  Italie.  Suwarow,  obligé  par 
la  cour  de  Vienne,  d'achever  le  siège  de  toutes 
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les  places  r  avant  i)e  pousser  «es  aTantages', 
D*avalt  DMllemeat  profité  de  la  victoite  de  là 
Trebbia.  Il  aurait  même  pu;  tout  en  se  con- 
formant i  ses  instnictions ,  se  réserver  une 
masse  suffisante  pour  disperser  entièrement 
nos  débris;  mais  il  n'avait  pas  assiez  le  génie 
des  combinaisons  militaires  pour  agir  de  là 
sorte.  II  consumait  donc  le  temps  à  &iï%  des 
siégea.  Peschiera,  Pizzighitone,'ta  citadelle  de 
Milan ,  étaient  tombées.  La  citadelle  de  Turin 
avait  eu  le  même  sort.  I>es  '  deux  places  cé- 
lèbres de  Mantoue  et  d'Alexandrie  tenaient 
encore,  et  faisaient  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Kray  assiégeait  Mantoue,  et  ïtelld- 
garde  Alexandrie.  Malheureusement  toutes  nos 
places  avaient  été  confiées  à  des  commandants 
dépourvus  pu  d'énergie  ou  d'instruction.'  I.'ai> 
tUlerie  y  était  mal  servie,  parce  qu'on  n'y  avait 
jeté  que  des  corps  délabrés;  l'éloignement  oe 
nos  armées  actives,' repliées  sur  l'Apennin, 
désespérait  singulièrement  les  courages.  Man- 
toue, la  prïpcipale  de  ces  places,  ne  méritait 
pas  la  réputation' que  les  campagbes  defiona- 
parle  lui  avaient  value.  Ce  n'était  pas  sa  force, 
mais  la  combinaison  des  événements ,  qui  avait 
prolongé  sa  défense.  Bonaparte,  en  effet,  avec 
une  dizaine  de  mille  hooimes ,  en  avait  réduit 
quatorze  mille  k  y  mourir  d^  fièvres  et  de  I4 
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mùère.  Le  gànéral  Latour-FoUsic  en.  était. le 
cominaodaBt  actuel.  Cétnit  un  sarant  offiôer 
du  génie;  maia  û  n'arraît  pas  l'ésergie  néces- 
saire pour  ce  genre  de  défense.  Découragé  par 
IHrrégulaHté  de  la  place,  et  le  mauvais  ^t  des 
fisrtificatioas,  il  ne  crut  pas  pouvoir  suppléer 
aux  murailles  par  de  .  l'audace.  D'aâieurs  u 
garalson  était  iomfBsaDte,  et  i^rès  les  pre- 
miers assauts,. il  parut  disposé  à '9e. rendre.'  Le 
général  Oardanne  oommaodaît  k  AlCTandrîe.  H 
était  résolu,  mais  point  assez'  instruit.  Il  m- 
potissa  vigoureusement  un  premier  assaat; 
maiis  il  ne  sut  pas  voir  dana  la  place  les  res^ 
sources  qn'«Ue  jpréseDtail  endoreL 
■-  On  étalt-en  thermidor  (milieu  de  juillet); 
plus  d'un  mois  s'était  écoolé  depuis  la  révo- 
tution  du  3o  prairial,  et  la  nomination  de  lou- 
bért.  Moreau  sentait  Timportaoce  de  prendre 
l'offensive  avant  la  chute  des  places,  et  de  dé- 
bouclier  avec  l'armée  réorganisée  et  renforcée, 
sur  les  Austro-Russes  dispersés.  Malheureuse- 
metit  il  était  enchaîné  par  les  ordres  du  goia- 
vernement  qui  lui  avait  prescrit  d'attendre 
Jonbert.  Ainsi,  dans  cette  malheureuse  cam- 
pagne, ce  fut  une  suite  d'ordres  intempestif 
tftù  am^ia  toujours  nos  revers.  Le  change- 
ment d'idées  et  de  plans  dans  les  choses  d'exé- 
cution, et  surtout  k  ta  guerre,  est  toujours 
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■funeste.  Si  Morcau,  auquel  on  aarât  dû  dos- 
ner  le  cûmmandement  dès  l'origine,  l'avait  ai 
du  moins  depui»  la  journée  de  Caaaano,  et 
Tarait  eu  sans  partage,  tout  eût  été  saiiré; 
mais  associé  tantôt  à  Macdooald,  tantôt  à  Joii- 
bert,  on  l'empêcha  pour  la:  seconde  et  troi- 
sième uns  de  réparer. nos  malheurs,  et  de  re- 
lever l'honneHr  de  nos  armea. 

Joubert,  qu'on  avait  voulu,  par  un  maria^ 
et  des  caresses,  attacher  au  pwrti  qui  {»ojetait 
une  réorganisation,  perdit  uo  mois  entier,  ce- 
lui de  messid<H-{jttin  et  juillet),  à  célébrer  ses 
noces,  et  manqua  ainsi  une  occasion  déciàve. 
Oo  ne  l'attacha  pas  r^çUement  au  parti  dout 
on  voulait  le  foire  l'appui ,  car  il  resta  dévoué 
aux  patriotes,  et  an  lui  fit  perdre  inutilement 
un  temps  préùeux.  Il  partit;  en  disant  à  sa 
jeune  épouse  :  Tu  me  reverrtu  mort  ou  victo- 
rieux. 11  emporte,  en  efiet,  la  résolution  héroï- 
que de  vaincre  ou  de  mourir.  Ce  noble  jeune 
honune,  en  arrivant  ï  l'armée  dans  le  nziliflu 
de  thermidor  (premiers  jours  d'août),  témoi' 
gaa  la  [^us  grande  déférence  au  maître  con- 
sommé auquel  on  l'appelait  à  succéder.  Il  le 
pria  de  rester  auprès  de  lui  pour  lui  donner 
des  coi)seilB.  Moreau ,  tout  au^si  généreux  que 
te  jeune  général,  voolut  bien  assister  à  sa  pre- 
mière bataille,  et  l'aider  de  ses  conseils  :  noble 
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-et  touchante  oonfiratertiité,  qui-hoaore  les 
l'ertui'  de  nos  généraux  répuUkains,  et  qui 
apfnrtinitè  un  temps  où  le  zHe  patriotique 
l'emportait  encore  sor  l'ambitioB  dans  le  cœui' 
de  DOS  guerriers  [ 

I/anqée  française^  composée  dts  débris  des 
'aiimléet  de  la  Hante-Italie  tt  de  iKaples,  des 
rofiforts  arrivés  de  Tintérienr,  s'élevait  à  qua- 
rttate- nulle  hommes^  parfîàtement  réorgani- 
sa, et  brûlant  de- se  mesurer  de  nouveau  avec 
l'ennenii.'  Rie»  n'égalait  le  patriotisme  de  ces 
soldats,  qui,toujoars  battus,  n'étaient  jamais 
découragés,  et  demandaient  toujours  de  re- 
tournera Temiemi.  Aucune  armée  républicaine 
n'a  nûeuz:  mérité  de  la  France,  car  aucune  n'a 
mieux  répondu  au  reproche  injuste  feit  aux 
Français,  de  ne  pas  savoir  m^porter  les  re- 
vers, il  est  vrai  qu'une  partie  de  sa  iermeCé 
était  due  au  brave  et  modeste  général  dans  le- 
qi^elle  avait  mis  toute  sa  cmiSanee,  «t  qu'on 
lui  enlevait  toujours  au  moment  où  ii  aljait  la 
ramener  à  la  victoire. 

Ces  quarante  mille  hommes  étaient-  indé- 
pendants de  quinze  mille  qui  devaient  servir, 
sous  Cfaampionnet,  k  former  le  noyau  de  Vvr- 
met  des  Grandes-Âipes.  Ils  avaient  ddwucbé 
parila  Bomrida  sur  A4^ui,  par  la  fiochetia  sur 
Gavi,  et  ils  étaient  venus  se  ranger  en  avant 
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clé  Movi.  Ces  quarante  mitte  bommes,  débou- 
chant à  tempisir  avant  la  réuiiioD  de&ïiorps  oc- 
cupés à  iàire  des  aîégoay  pouTaiebtireinporter 
des  avantages  dédai£s.  Mais  Âlexaodrïe'Venait 
d'ouvrir  «es  portes,  le  4  thermidor  (aa  juillet). 
Le  bruit  était  vaguemeot.répandu.que  Van- 
toue  venait  ttusn  dé. ies. ouvrir.  Cette 'itrûte 
nouvellfi  fiât  bientôt  confirmée,  et  on-iapprit 
que  la  capitulation  «vait  été  «ignée  Itt-i  a  tjhier- 
midor  (3o>  juillet).  Kray  venait  de  ^joindre 
Suwarovr  avec  vingt  mille  hommee;  la  masse 
agissante  des  Austro-^usseâ  se  trouvait  aciHiel- 
lemént  de  isoixante  et  quelques  mille.  Il  -M'é- 
tait  donc  plus  possible  à  Joubert  de  lutter  à 
chance  égale  contre  un  ennemi  si  lupéiieùr. 
Ilasseml:^  Un  conaât  deiguerre;  l'avis  géné- 
ral fut  de  rentrer  dans  l'Apennio,  et  dé  aei>or- 
ner  à  la  défensive,  en  attendant  de  nouvefies 
forces.. 

Joubert  allait  exécuter  sa  résolution ,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  Suwarow,  et  obligé  d'ac- 
cepter la  bataille.  L'armée  française  était,  for- 
mée en  demi-cercle,  sur  les  pentes  du  Mônte- 
Rotondo,  -dominant  toute  la  plaine  de  Novi. 
La  gauche,  formée  des  divisions  Grouchy  et 
Lemoine,  s'étendait  circulairement  en  avant  de 
Pasturana..£lle  avait  à  dos  le  ravin  du  Riàaco, 
ce  qui  rendait  ses  derrières  acceeûbles  à  l'en- 
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nerai  qui  oserdt  s'engager  data  M  ravin.  La 
réserve^ de  ctrrakrie,  commandée-  par  Ririie- 
panse,  érait  en  arriére  de  cette  aile^  Au  centre, 
ladÎTÎsion  Laboissière  couTtaitles  hauteurs  à 
droite'et  à  gauche.de  la  ville  de  Noyi.  La  divi- 
sion Watrin ,  à  l'aile  droite ,  défeudait  les  accès 
do  Mo(ite-Rot4»ido,  du  câté  de  la  route  de 
Tortone.'Dqinbrowsky.avec  une  division  Uo> 
quait  Seravalle.  Le  général  Pérignon  comman- 
dait notre  aile  '  gauche ,  Salnt-Cyr  notre  centre 
et  aotre  droite.  La  position  était  forte ,  Hen 
occupée  sur  tous  les  points,  et  difficile  à  em- 
pèrter.  Cependant  quarante  mille  hommes 
contre  plus  de  soixante  mille  avaient  un  dés- 
avantage immense.  Suwarovr  résolut  d'attaquer 
la  position  avec  sa  violence  accoutumée.  Il  porta 
Kmy  vers  notre  gauche  avec  les  divisions  Ott 
et  Bellegarde.  Le  corps  russe  de  Derfielden, 
ayant  en  tête  l'avaut-garde  de  Bagration ,  devait 
attaquer  notre  centre  vers  Novi.  Mêlas,  de- 
meuré un  peu  en  arrière  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée, devait  assaillir  noire  droite.  Par  une 
combinaison  singulière,  ou  plutôt  .par  un  dé- 
laot  de  combinaison ,  les  attaques  devaient  être 
successives ,  et  uou  simultanées. 

I<e  a8  thermidor'(i5  août  1799),  Kray  con- 
meuça  l'attaque  à  cinq  heures  du  matin.  Belle- 
gatxle  attaqua  la  division  Grouchy  à  l'extrême 
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gauche»  ekOtt  h  divisioa  Lemoine.  Ces  deux 
diTùioiu  n'étant  pas  encore  Ibrmées,  âUlirent 
être  sucprïses  et  rompues*  La  résistance  opi- 
niâtre de  l'une  des  demi -brigade*  obligea 
&ray  à  se  jeter  sur  la  ao'  Jiégère,  quHl  aocEibla, 
eo  réunissant  contre  eUe  son  principa]  effort. 
Déjà  ses  troupes  prenaient  pied  sur  le  poteau, 
lorsque  Jonbert  aoeourut  an  galop  sur  le  heu 
du  danger:  Il  n'était  |^es  ten^s  de  songer  à  la 
retraite,  et  il  falkit  tout  oser  pour  r^eler  l'ai- 
nemi  au  bas  du  plateau.  S'aranjant  au  milieu 
des  tirailleurs  pour  tes  enccHuager,  il  reçut  one 
balle  qui  l'atteignit  près  du  oœur^  et  l'étâidit 
par  terre.  Presque  expirant,  le  jeune  héros 
criait  encore  à  ses  soldats  :  En  avant,  me» 
amis,  en  avant!  Cet  événcm^it  pouvait  jeter 
le  désordre  dans  l'armée;  mais  heureusement 
Moreau  avait  accompagné  Joubert  sur  ce  pmnt. 
Il  prit  Bur-le-champ  le  commandement  qui  lui 
était  déféré  par  la  ccHifiance  générale,  rallia 
les  soldats,  boéillaots  dé  ressentiment,  et  les 
ramena  sur  les  Autrichiens.  Les  grenadiers  de 
la  34'  les  chassèrent  à  la  baïonnette,  et  les 
précipirërent  au  bas  de  la  colline.  Malheureu- 
sement les  Français  n'avaient  pas  encore  leur 
.irtilleiie  en  batterie,  et  les  Autrichiens,  au 
contraire,  «llonoaient  leurs  rangs  par  une 
grêle  d'obus  et  de  boulets.  Pendant  cette  ao- 
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tion,  Beilegarde  tâchait  -d«  toui'Der  l'extrême' 
gauche  par  le  ravin  du  biasco,  qui  s  déjà  été 
désigné  comme  donnant  accès  sur  nos  der- 
Hères.  Déjà  il  s'était  introduit  aasez  aivant, 
lorsque  Pérignon,  lai  présentant  >à  propos  la 
réserve  commandée  par  le  général  Clause!, 
l'arrêta  dans  sa  marche.  Pérignon  acheva  de  le 
culbuter  dans  la  plaine,  en  je  faisant  chaîner 
par  les  grenadiers  de  Partouneaux  et  par  la 
cavalerie  de  Rlchepanse.  Ce  coup  de  vigueur 
débairassa  l'aile  gauche.  '-^ 

Grâce  à  la  singulière  combinaison  de  Suvra- 
row,  qui  voulait  rendre  ses  attaques  succes- 
sives, notre  centre  n'avait  pas  encore  été  at- 
taqué. Saint-Cyr  avait  eu  le  temps  de  faire  ses 
dispositions,  et  de  rapprocher  de  Novi  la  di- 
vision Watrin,  formant  son  extrême  droite. 
Sur  les  instances  de  Kray,  qui  demandait  à  être 
appuyé  par  une  attaque  vers  le  centre ,  Bagra-' 
tion  s'était  ei^n  décidé  à  l'assaillir  avec  son 
avant-garde.  La  division  Laboissière,  qui  était 
à  la  gauche  de  Novi,  laissant  approcher  les 
Russes  de  Bagration  à  demi-portée  de  fiisil ,  les 
accabla  tout-à-coup  d'un  feu  épouvantable  de 
mousqueterie  et  de  mitraille,  et  couvrit  la 
plaine  de  morts.  Bagration,  sans  s'ébranler,  di- 
rigea alors  quelques  bataillons  pour  tourner 
Novi  par  notre  droite;  mais,  reoacoatrés  par 
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la  division  Watrio,  qui  le  rapprochât  de  Novi^ 
ils  fureut  rejetiés  dans  la- plaine. 

On  était  ainsi  arrivé  à  ta  moitié  du  jour  sans 
que  notre  ligne  fût  eDtaiaé«.  Suwarow  venait 
d'arriver  avec  le  corps  russe  de  Der£eldea.  U 
ordonna  une  nouvelle  attaque  générale  sur 
toute  la  ligne»  Kray  devait  assaillir  de  nouveau 
la  gauche,  Derfëiden  et  Bagntfion  le  centre. 
Mêlas  était  averti  de  hiter  te  pas ,  pour  venir 
accabler  notre  droite.  Tout  étant  disposé,  l'en- 
nemi s'ébranle  sur  toute  ta  ligne.  Exay,  s'a- 
cliarnant  sur  notre  gauche,  essaie  encore  de  la 
faire  assailKr  de  front  par  Ott;  mais  la  réserve 
Clausel  repousse  les  troupes  de  Bellegarde,  et 
la  division  Lemoine  culbute  Ott  sur  les  pentes 
des  collines.  Au  centre,  Suvrarow  fait  livrer 
une  attaque  furieuse  à  droite  et  à  gauche  de  . 
Novi.  Une  nouvelle  tentative  de  tourner  ta 
ville  est  déjouée,  comme  le  matin,  par  la  di- 
vision Watrin.  Malheureusement  nos  soldats, 
entraînés  par  leur  ardeur,  s'abandonneot  trop 
vivement  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  s'aventu- 
rent dans  la  plaine,  et  sont  ramenés  dans  leur 
position.  A  une  heure  le  feu  se  ralentit  de 
nouveau  par  t'eâet  de  ta  fetigue  générale;  mais 
il  recommcoace  bientôt  avec; violence,  et  pen- 
dant quatre  heures  les  Français,  immobiles 
comme  des  murailles,  résistent  avec  une  ad- 
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miraHe  froideur  à  toute  la  farie  des  Russes. 
Ils  m'avaient  fait  encore  que  des  pertes  peu 
considérables.  Les  Austro-Russes ,  au  contraire, 
avaieut  été  hornbtemeot  traités.  La  plaine 
était  jonchée  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 
Malheureusement  le  resté  de  l'armée  austro- 
russe  arrivait  de  Rivalta,  sous  les  ordres  de 
Mâas.  Cette  nouvelle  irruption  allait  se  diriger 
sur  notre  droite.  Saint-Cyr,  s'en  apercevant. 
ramè&e  la  division  Watrin ,  qui  s'était  trop  en- 
gagée dans  la  pbine,  et  la  dirige  sur  un  plateau 
à  droite  de  Novi.  Mais  tandis  qu'elle  opère 
ce  mouvement ,  elle  se  voit  déjà  enveloppée 
de  tous  côtés  par  le  corps  nombreux  de  Mêlas. 
Cette  vue  la  saisit,  elle  se  rompt,  et  gagne  le 
plateau  en  désordre.  On  la  rallie  cependant  un 
peu  en  arrière.  Pendant  ce  temps,  Suwarow, 
redoublant  d'efforts  au  centre  vers  Novi,  re- 
jette enfin  les  Français  dans  la  ville,  et  s'em- 
'  pare  des  hauteurs  qui  la  commandent  à  droite 
et  k  gauche.  Dès  cet  instant, Moreau,  jugeant 
la  retraite  nécessaire,  l'ordonne  avant  que  de 
nouveaux  progrès  de  l'ennemi  interdisent  les 
communications  sur  Gavi.  A  droite,  la  di- . 
vision  Watrin  est  obligée  de  se  faire  jour  pour 
regagner  le  chemin  de  Gavi  déjà  fermé.  La 
division  Laboissière  se  retire  de  Novi  ;  les  di- 
visions Lemoine  et  Groiichy  s«  replient  sur 
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Pasturana,  en  essuyant  les  charges  furieuses 
de  Kray.  Malheureusement  un  bataillon  s'in- 
troduit dans  le  ravin  du  Riasco,  qui  passe  der- 
rière  Pasturana.  Son  feu  jette  le  désordre  dans' 
nos  (X>toQnes  ;  artillerie,  cavalerie,  tout  se  con- 
fond. La  division  Lemoine ,  pressée  par  l'en- 
nemi ,  se  <lébai)de  et  se  jette  dans  le  ravin.  Nos  ' 
Soldats  sont  emportés  comme  la  poussière  sou- 
levée par  le  vent.  Pérignon  et  Crouchy  rallient 
quelques  braves,  pour  arrêter  Tennemi  et 
sauverl'artillerie;  mais  ilssontsabrés,  et  restent 
prisonniers.  Pérignon  avait  reçu  sept  coups 
de  sabre,  Grouchy  six.  Le  blave  Colli,  ce  gé- 
néral piémontaîs  qui  s'était  si  distingué  dans 
tes  premières  campagnes  contre  nous  ,  et  qui 
avait  ensuite  pris  du  service  dans,  notre  armée , 
se  forme  en  carré  avec  quelques  bataillons, 
résiste  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfoncé,  et  tombe 
tout  mutilé  dans  les  mains  des  Busses. 

Après  ce  premier  moment  de  confusion, 
l'armée  se  rallia  en  avant  de  Gavi.  Les  Austro- 
Russes  étaient  trop  fetigués  pour  la  poursui- 
vre. £lle  put  se  remettre  en  marche  sans  être 
inquiétée.  La  perte  des  deux  côtés  était  égale; 
elle  s'élevait  à  environ  dix  mille  hommes  pour 
chaque  armée.  Mais  les  blessés  et  les  tués 
étaient  beaucoup  plus  nombreux  dans  l'armée 
austro-russe.  Les  Français  avaient  potlu  beau- 
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coup  plus  de  prisonniers.  Ils  avaient  perdu 
aussi  le  général  en  chef,  quatre  généraux  de 
division,  trente-sept  boucha  à  feu. et  quatre 
drapeaux.  Jamais  ils  n'avaient  déployé  un  cou- 
rage  plus  froid  et  plus  opiniâtre.  Ils  étaient 
inféiieurs  à.  l'ennemi  du  tiers-  au  moins.  Les 
Russes  avaient  montré  leur  bravoure  fanati- 
que, mais  n'avaient  dû  l'avantage  qu'au  nom- 
bre ,  et  non  aux  combinaisons  du  général ,  qui 
avait  montré  ici  la  plus  grande  ignorance.  Il 
avait,  en  e£fet,  exposé  ses  colonnes  k  être  mi: 
traillées  l'une  après  l'autre ,  et  n'avait  pas  assez 
appuyé  sur  notre  gauche,  point  qu'il  fallait 
aixabter.  Cette  déplorable  bataille  nous  inter- 
disait définitivement  lltalie,  et  ne  nous  per- 
mettait plus  de  teâir  la  campagne.  Il  allait 
nous  renfermer  dans  l'Apennin,  heureux  de 
pouvoir  le  conserver.  La  perte  de  la  bataille 
ne  pouvait  être  imputée  à  Moreau ,  mais  à  la 
circonstaqce  malheureuse  de  la  réunion  de 
Kray  à*  Suwarow.  Le  retard  de  Joubert  avait 
seul  causé  ce  dernier  désastre. 

Tous  nos  malheurs  ne  se  bornaient  pas  à 
la  bataille  de  !Novi.  L'expédition  contre  ta  Hol- 
lande, précédemment  annoncée,  s'exécutait 
enfin  par  le  concours  des  Anglais  et  des  Russes. 
Paul  1"  avait  stipulé  un  traité  avec  Pitt,  par 
lequel  il  devait  fournir  dix-sept  mille  Russes, 
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qui  seraient  à  la  solde  anglaise,  et  qui  agiraient 
en  Hollande.  Après  beaucoup  de  difficultés 
vaincues,  l'expédition  avait  été  préparée  pour 
la  fin  d'août  (commencement  de  fructidor). 
Trente  mille  Anglais  deraïent  se  joindre  aux 
dix-sept  milleBusses,  et  si  le  débarquement 
s'effectuait  sans  obstacle,  on  avait  l'espérance 
certaine  d'arracber  la  Hollande  aux  Français. 
C'était  pour  l'Angleterre  l'intérêt  le  plus  cher; 
et  n'eût-dle  réussi  qu'à  détruire  les  flottes  et 
les  arsenaux  de  la  Hollande,  elle  eût  encore 
été  assez  payée  des  frais  de  l'expédition.  Une 
escadre  considérable  se  dirigea  vers  la  Baltique, 
pour  aller  chercher  les  Russes.  Un  premier 
détachement  mit  à  la  voile  sous  les  ordres 
du  général  Abercrombie,  pour  tenter  te  débar- 
quement. Toutes  les  troupes  d'expédition. une 
fois  réunies  devaient  se  trouver  sous  les  ordres 
supérieurs  du  duc  d'York. 

Le  point  le  plus  avantageux  pour  aborder 
en  Hollande'  était  l'embouchure  de  la  Meuse. 
On  menaçait  ainsi  la  ligne  de  retraite  des  Fraii- 
çais,  et  on  abordait  très-près  de  La  Haye,  oii 
le  stathouder  avait  le  plus  de  partisans.  La 
commodité  des  côtes  fit  préférer  la  Nord-Hol- 
lande. Abercrombie  se  dirigea  vers  le  Helder, 
où  il  arriva  vers  la  fin  d'août.  Après  bien  des 
obstacles  vaincus ,  il  débarqua  près  du  Helder, 
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«ux  eavirons  de  Groot-Keeten,  le  10  fructidor 
(ay  août).  Les  préparati&  immenseft  qu'avait 
exigés  rexpédition,  et  la  présence  de  toutes 
les  escadres  anglaises  sur  les  côtes,  avaient 
assez  averti  les  Français  pour  qu'ils  fussent  sur 
leurs  gardes.  Brune  commandait  k  la  fois' les 
armées  batave  et  française.  11  n'avait  guère 
sous  la  maÎD  que  sept  mille  Français  et  dix 
mille  Hollandais,  commandés  par  Daendels. 
11  avait  dirigé  la  division  batave  aux  environs 
du  Helder ,  et  disposé  aux  environs  de  Harlem 
la  division  française.  Abercrombie ,  en  débar- 
quant, rencontra  les  Hollandais  à  Groot-K.eete&, 
les  repoussa ,  et  parvint  ainsi  à  assurer  le  dé- 
barquement de  ses  troupes.  Les  Hollandais  en 
cette  occasion  ne  manquèrent  pas  de  bravoure, 
mais  ne  fiirent  pas  dirigés  avec  assez  d'habileté 
par  le  général  Daendels,  et  furent  obligés  de 
se  replier.  Bnme  les  recueillit ,  et  fit  ses  dispo- 
sitions pour  attaquer  promptement  les  troupes 
débarquées  avant  qu'elles  fussent  solidement 
établies,  et  qu'elles  eussent  été  renforcées  des 
divisions  anglaises  «t  russes  qui  devaient  re- 
joindre. 

Les  Hollandais  montraient  les  meilleures  dis- 
positions. Les  gardes  nationales  s'étaient  of- 
fertes à  garder  les  places ,  ce  qui  avait  permis 
à  Brune  de  molùliser  de  nouvelles  troupes.  Il 
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avait  appdé  à  lui  la  division  Dumonceau,  forte 
de  six  mille  •hommes,  et  il  résolat  d'attaquer 
dès  les  premiers  jours  de  s^tembre  le  camp 
où  venaient  de  s'établir  les  Anglais.  Ce  camp 
était  redoutable  :  c'était  le  Zip,  aociep  marais, 
desséché  par  l'industrie  hollandaise,  formant 
un  vaste  terrain  coupé  de  canaux,  hérissé  de 
digues,  et  couvert  d'habitations.  Dix-sept  mille 
Anglais  l'occupaient,  et  y  avaient  fait  les  meil- 
leures dispositions  défensives.  Brune  pouvait 
l'assaillir  avec  vingt  mille  hommes  an-plus,  ce 
qui  était  fort  insuffisant  à  cause  de  la  nature 
du  terrain.  U  aborda  ce  camp  le  aa  fructidor 
(8  septembre),  et,  après  un  ctHubat  opiniâtre, 
fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et  de  se  re- 
plier sur  Amsterdam.  Il  ne  pouvait  plus  dès 
cet  instant  empêcher. la  réunion  de  toutes  les 
forces  anglo-russes,  et  devait  attendre  la  for- 
mation d'une  armée  française  pour  les  com- 
battre. Cet  établissement  des  Anglais  dans  la 
Mord-HoUande  amena  l'événement  qu'on  de- 
vait redouter  le  pius,  la  défection  de  la  grande 
flotte  hollandaise.  Le  Te^el  n'avait  pas  été 
fermé,  et  l'amiral  anglais  Mitchell  put  y  péné- 
trer avec  toutes  ses  voiles.  D^uis  long-temps 
les  matelots  hollandais  étaient  travaillés  par  ■ 
des  émissaires  du  prince  d'Orange;  à  la  pre- 
mière sommation  de  l'amiral  Mitchell,  ils  s'iu" 
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surgèreot,  et  forcirent  Stoiy,  leur  amiral,  k  se 
rendre.  Toute  la  Biarine  faollaDdaue  se  trouva 
aiasi  au  pouvoir  des  Ànglâis^ce  qui  était  déjà 
vpour  eux  un  avaBta|;e  du  plos^graud  prix. 

Ces  nouvelles,  arrivées  coup  sur  coup  à 
Paris,  y  produisireut  l'effet  l^'on  devait  nà- 
turellemeDt  eu  attendre.  ^les  au^entèrent 
la  fermentation  des  partis,  et  surtout  le  dé- 
chaînement des  patriotes,  qui  demandèrent, 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais,  l'emploi  des 
grands  moyens  révolutionDaires.  La  liberté  ren- 
due aux  journaux  et  aux  clubs  en  avait  fait 
renaître  nn  grand  nombre.  Les  restes  du  parti 
jacolùn  s'étaient  réunis  dans  l'ancienne  salle 
du  Manège,  où  avaient  siégé  nos  premières 
assemblérâ.  Quoique  la  loi  défendît  aux  so- 
ciétés populaires  de  prendre  la  forme  d'assem- 
blées délibérantes,  la  société  du  Manège  ne 
s'en  était  pas  moins  donné,  sous  des  tftres 

,  différents,  un  président,  des  secrétaires,  etc. 
On  y  voyait  figurer  l'ex-ministre  fiouchotte, 

'  Drouet,  Félix  Lepeiletier,  Areoa,  tous  disci- 
ples ou  complices  de  Babœuf.  On  y  invoqjiait 
les  mines  de  Goujon,  de  Soubrany  et  des  vic- 
times'de  Grenelle.  On  y  demandait,  en  style 
de  93,  là  punition  de  toutes  tes  sangsues  du 
peuple ,  le  désarmement  des  royalistes ,  la  levée 
en   masse,  l'établissement  des'  manufactures 
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d*«nnt6  dans  les  plaoea  publiques,  et  la  resb- 
tution  des-  canoos  et  des  piques  aux  gardes 
nationales,  etc.  On  y  demaDdait  surtout  la 
mise  en  accusation  des  anci«as  directeurs, 

.auxquels  on  attribuait  les  derniers  désastres, 
conune  étant  les  résultats  de  leur  adminiatra- 

'  tioo.  Quand  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Nori 
et  des  événements  de  Hollande  Ait  connue, 
la  violence  n'eut  plus  de  boraes.  Les  injures 
furent  prodiguées  aux  généraux.  Moreau  liit 
traité  de  tâtonneurf  Joubert  lui-même,  malgré 
sa  mort  héroïque,,  fut  accusé  d'avoir  perdu 
l'armée  par  sa  lentmr  k  la  rejoindre.  Sa  jeune 
épouse ,  MM.  deSemonville , Sainte-Foy, Talley- 
rand,  auxqueb  on  attribuait  son  mariage,  di- 
rent accablés  d'outrages.  Le  gouvernement 
hollandais  fut  accusé  de  trahison;  ou  dit  qu'il 
était  composé  d'aristocrates ,  de  stathoudériens , 
ennemis  de  la  France  et  de  la  liberté.  Le 
Journal  det  Hommes  libres,  organe  du  même 
parti  qui  se  réunissait  à  la  salle  du  Man^e, 
répétait  toutes  ces  déclamations,  et  ajoutait  au 
scandale  de»  paroles  celui  de  l'impression. 

Ce  déchaînemeUt  causait  à  beaucoup  de 
gens  ime  espèce  de  ter-reur.  On  craignait  une 
nouvelle  représentation  des  scènes  de  93.  Ceux 
qui  s'appelaient  les  modérés,  Xts politiques ,  et 
qui,  à  la  suite  de  Sièyes,  avaient  l'intention 
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lonablQ  et  la  prétentioii  hasardée  de  sauver  la 
France  des  fureurs  des  partis  en  ta  coustituant 
une  setfoude  fois,  s'iudignaimt  du  déchaioe- 
ment  de  ces  nouveaux  jacobins.  Sîèyes  surtout 
avait  une -grande  habitude  de  les  craindre,  et 
il  se  prononçait  contre  eux  avec  toute  la  viva- 
cité  de  son  humeur.  Au  reste,  ils  pouvaient 
paraître  redoutables,  car,  indépendamment  des 
criards  et  des  brouillons  qui  étalaient  leur 
énei^e  dans  les  dubs  ou  dans  les  journaux , 
ils  comptaient  des  partisans  plus  braves,  plus 
puissants,  et  par  conséquent  plus  dangereux, 
dans  te  gouvernement  lui-même.  Il  y  avait  dans 
les,  consola  tous  les  patriotes  repoussés  une 
première  fois  par  tes  scissions,  et  entrés  de 
force  aux  élections  de  cette  année,  qui,  en 
langage  plus  modéré,  répétaient  à  peu  près 
ce  qui  se  disait  dans  la  société  du  Manège. 
C'étaient  des  hommes  qui  ne  voulaient-pas 
courir  la  chance  d'une  nouvelle  constitution, 
qui  se  défiaient  d'ailleurs  de  ceux  qui  voulaient 
la  fiiire,  et  qui  craignaient  qu'on  ne  cherchât 
dans  tes  généraux  un  appui  redoutable.  Ils 
voulaient  de  plus,  pour  tirer  la  France  de  ses 
périls ,  des  mesures  semblables  à  celles  qu'avait 
employées  le  comité  de  salut  pubhc.  Les  an- 
ciens, plus  mesurés  et  plus  sages,  par  leur  po- 
sition, partageaient  peu  cet  avis;  mais  plus  du 
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deux  cents  membres  te  soutenaient  chaud^nent 
dans  les  dnq-cents.  Il  n'y  avait  pas  seulement 
dans  ce  noii:d>re  des  têtes  chaudes  connue  A.U- 
gereau ,  mais  des  hmnmes  sages  et  éclairés 
comme  Jourdao.  Ces-deux  genoux  donnaient 
au  parti  patriote  un  grand  ascendant  sur  les 
cinq-cents.  Au  directoire,  ce  parti  avait  deoK 
voix  :  Gohier  et  Moulins.  Barras  restait  indécis  ; 
d'une  part,  il  se  défiait  de  Sièyes,  qui  lui  té- 
moignait peu  d'estime  et  le  r^ardait  comme 
poumj  d'autre  part,  il  craignait  les  patriotes 
et  leurs  extravagances.  Il  hésitait  ainsi  à  se 
prononça'.  Dans  le  ministère,  les  patriotes  ve- 
naient de  trouver  un  appui  dans  Bemadotte. 
Ce  général  était  beaucoup  moins  prononcé 
que  la  plupart  des  généraux  de  Tarmée  d'Ita- 
lie ,  et  on  doit  se  souvenir  que  sa  division ,  en 
arrivant  sur  le  Tagliamento,  fut  en  quwelle 
aveb  la  division  Augereau  au  sujet  du  mot 
monsieur,  qu'elle  substituait  déjà  à  c^i  de 
citojva,  Sfeiis  Bemadotte  avait  une  ambition 
"  inquiète  :  il  avait  vu  avec  humeur  la  confiance 
accordée  à  Joubert  par  le  parti  réorganisateur; 
il  croyait  qu'on  songeait  à  Moreau  depuis  la 
mort  de  Joubert,  et  cette  circonstance  l'indis» 
posant  contre  les  projets  de  réorganisation, 
le  rattachait  entièrement  aux  patriotes.  Le  gé- 
néral Marbot,  commandant  de  la  place  de 
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Paris,  républicaia  TÏoleot,  était  dans  les  mêmes 
dispositioDS  que  Bemadotte. 

Ainsi,  deux  cents  députés  prononcés  dans 
les  cinq-cents,  à  la  tête  desqads  se  trouvaient 
deux  généraux  célèbres ,  le  ministre  de  la  guerre, 
le  commandant  de  la  place  de  Paris,  deux  di- 
recteurs, quantité  de  journaux  et  de  clubs, 
un  peste  considérable  d'bommes  compromis, 
et  propres  aux  coups  de  main ,  pouvaient  causer 
quelque  effroi;  et  bien  que  le  parti  montagnard 
ne  pût  renaître,  on  ctHiçoit  les  craintes  qu'il 
inspirait  encore  à  des  hommes  tout  pleins  des 
souvenirs  de  1793. 

On  était  peu  satisfait  du  magistrat  Bourgui- 
gnon pour  l'exercice  des  fonctions  de  la  po- 
lice. C'était  un  honnête  citoyen ,  mais  trop  peu 
avisé.  Barras  proposa  à  ^èyes,  sa  créature, 
qu'il  venait  d'envoyer  .à  l'ambassade  de  Hol- 
lande, le  souple  et  astucieux  Foucfaé.  Ancien 
membre  des  jacobins,  instruit  parfeitement 
de  leur  esprit  et  de  leurs  secrets,  nullement 
attaché  à  leur  cause,  ne  cherchant  au  milieu 
du  naufrage  des  partis  qu'à  sauver  sa  fortune, 
.Fpuché  était  éminemment  propre  à  espionner 
ses  anciens  amis,  et  à  garantir  le  directoire  de 
leurs  projets.  Il  fut  accepté  par  Sièyes  et  Ro- 
ger-Ducos,  et  obtint  le  ministère  de  la  police. 
C'était  une  précieuse  acquisition  dans  les  cir- 
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cQDStanoes.  Il  coofirma  Barras  dans  l'idée  de  se 
rattacher  plutôt  au  parti  réorgaoùateur  qu'au 
[larti  patriote,  parce  que  ce  dernier  n'avait 
point  d'avenir,  et  pouvait  d'ailleurs  l'entralaer 
trc^  loin*. 

Cette  mesure  prise,  la  guerre  aux  patriotes 
commença.  Sièyes,  qui  avait  sur  les  anciens  une 
grande  influence,  parce  que  ce^  conseil  était  tout 
composé  des  modérés  et  àe»  politiques ,  uaa  de 
cette  infliience,  pour  &ire  fermer  la  nouvelle 
société  des  jacobins.  La  salle  du  Manège,  atte- 
nant aux  Tuiloies,  .était  comprise  dans  l'en- 
ceinte du  palais  des  anciens.  Chaque  conseil 
ayant  la  police  de  son  enceinte,  les  anciens 
pouvaient  fermer  la  salle  du  Manège.  En  effet, 
la  commission  des  inspecteurs  prît  un  arrêté, 
et  défendit  toqte  réunion  dans  cette  salle.  Une 
simple  sentinelle  placée  à  la  porte  aufiSt  pour 
empêcher  la  réunion  des  nouveaux  jacobins. 
Cétait  là  une;preuve  que,  si  les  déclamations 
étaient  les  mêmes,  1^  forces  ne  l'étaient  plus. 
Cet  arrêté  fut  motivé  auprès  du  conseil- des  an- 
ciens par  un  rapport  du  député  Cornet  Cour- 
tois, le  même  qui  avait  &it  le  rapport  sur  le  9 
thermidor,  en  profita  .pour  faire  upe  nouvelle 
dénonciation  contre  les  complots  des  jacobins. 
Sa  dénonciation  fut  suivie  d'une  délibération 
tendant  à  ordonner  un  rappint  sur  ce  suj«t. 
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Les  patriotes  chassés  de  la  salle  du  Manège 
se  retirèrent  dans  un  vaste  local,  rue  du  Bac, 
et  recommencèrent  là  leurs  déclamations  ha- 
bituelles. Leur  organisation  en  assemblée  dé- 
libérante demeurant  la  même,  la  constitution 
donnait  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  dis- 
soudre leur  société.  Sièyes,  fioger-Ducos  et 
Barras,  à  FinstigaticMa  de  Fouché,  se  décidè- 
rent à  la  fermer.  Gohier  et  Moulins  n'étaient 
pas  de  cet  avis,  flisant  que,  dans  le  danger 
présent,  il  fallait  raviver  l'esprit  public  par  des 
clubs;  que  la  société  des  nouveaux  jacobins 
renfermait.de  ntanvaises  têtes,  mus  point  de 
factieux  redoutables,  puisqu'ils  avaient  cédé 
devant  une  simple  sentinelle  quand  la  salle 
du  Manège  avait  été  f^mée.  Leur  avis  ne  lut 
pas  écouté,  et  la  décision  fiit  prise.  L'exécu- 
tion en  fut  renvoyée  après  la  cétébration  de 
Fanniversaire  du  lo  août,  qui  devait  avoir  lien 
le  a3  thermidor.  Sièyes  était  président  du  di- 
rectoire; à  ce  titre,  il  devait  parier  dans  cette 
solennité.  Il  fit  un  discours  remarquable,  dans 
lequel  il  s'attachait  à  signaler  le  danger  que  . 
les  nouveaux  anarchistes  faisaient  courir  k  la 
république,  et  les  dénonçait  comme  des  cons- 
pirateurs dangereux,  rêvant' une  nouvelle  dic- 
tature révolutionnaire.  Les  patriotes  présents 
k  -la  cérémonie  accueillirent  mal  ce  discours, 
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et  poussèrent  quelques  Tociférations,  Au  milieu 
des  salves  d'artillerie,  Sièyes  et  Barras  crurent 
entendre  des  balles  sifQer  à  leurs  oreill».  Ils 
rentrèrent  au  directoire  fort  irrités.  Se  défiant 
des  autorités  dé  Paris,  ils  résolurent  d'enlerer 
le  commandement  de  la  place  au  général  Mar- 
bot,  qu'on  accusait  d'être  un  chaud  patriote, 
et  de  participer  aux  prétendus  complots  des 
jacobins.  Foucbé  proposa  à  sa  place  Lefeb- 
vre,'  brave  général,  ne  connaissant  que  la 
consigne  militaire,  et  tont-à-fait  étranger  aux 
intrigues  des  partis.  Marbot  fut  donc  desti- 
tué, et  le  surlendemain,  rarrèté  qui  ordon- 
nait la  clôture  de  la  société  de  la  rue  du  Bac 
fut  signifié. 

Les  patriotes  n'opposèrent  pas  pins  de  ré- 
.  sistance  à  larue  du  Bac' que  dans  la  salle  du 
Manège.  Ils  se  retirèrent  et  demeurèrent  dé- 
finitivement séparés.  Mais  il  leur  restait  les 
journaux,  et  ils  en  firent  un  redoutable  usage. 
Cdui  qui  se  qualifiait  Journal  des  Hommes 
Ubres  déclama  avec  une  extrébie  vic^ence 
contre  tous  les  membres  du  directoire  qui 
étaient  connus  pour  avoir  approuvé  la  d^i- 
bération.  Si^es  £ut  traité  cruellement.  —  Ce 
prêtre  perfide,  disaient  les  journaux  patrio- 
tes, a  vendu  la  république  à  la  Prusse.  Il  est 
convenu  avec  cette  puissance  de  rétablir  en 
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France  la  monarchie,  et  de  donner  la  couronne 
à  Brunswick.  —  Ces  accusations  n'avaient  d'au- 
tre fondement  que  Topiniop  bien  connue  de 
Sièges  sur  la  constitution,  et  son  séjour  en 
Prusse.  Il  répétait,  en  effet,  tous  les  jours  que 
les  brouillons  et  les  bavards  rendaient  tout 
gouvernement  impossible;  qu'il  fallait  con- 
centrer l'autorité;  que  la  liberté  pouvait  être 
compatible  même  avec  la  monarchie,  témoin 
l'Angleterre;  mais  qu'elle  était  incompatible 
avec  cette  domination  successive  de  tous  les 
partis.  On  lui  prétait  même  cet  autre  propos, 
qite  le  nord  de  l'Europe  était  plein  de  princes 
sages  et  modérés,  qui  pourraient,  avec  une 
forte  constttiOion ,  faire  le  bonheur  de  la 
France.  Ces  propos,  vrais  ou  faux,  suffisaient 
pour  qu'on  lui  prêtât  des  complots  qui  n'exis- 
taient que  dans  l'imagination  de  ses  ennemis. 
Barras  n'était  pas  mieux  traité  que  Sièyes.  Les 
ménagements  que  les  patriotes  avaient  eus 
long-temps  pour  lui,  parce  qu'il  les  avait  tou- 
jours flattés  de  son  appui,  avaient  cessé.  Ils  le 
déclaraient  maintenant  un  traître,  un  homme 
pourri,  qui  n'était  plus  bon  à  aucun  parti. 
Fouché,  son  conseil,  apostat  comme  lui,  était 
poursuivi  des  mêmes  reproches.  Roger-Ducos 
n'était,  suivant  eux,  qu'un  imbécile,  adoptant 
aveuglément  l'avis  de  deux  trfdtres. 
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la  liberté  de  U  presse  était  illimité  La  loi 
proposée  par  Berlier  n'ayant  pas  été  accueil- 
lie ,  il*  n'existait  qu'un  moyen  pour  attaquer 
les  écrirains,  c'était  de  faire  revivre  une  loi 
de  la  convention  contre  ceux  qui ,  par  des  ac- 
tions ou  par  des  écrits,  tendraient  au  renver- 
sèment  de  la  république.  U  Êillait  que  cette 
intention  fût  démontrée  pour-  que  la  loi  de- 
vînt applicable,  et  alors  la  loi  portait  peine  de 
mort.  Il  était  donc  impossible  d'en  faire  usage. 
Une  nouvelle  loi  avait  été  demandée  au  corps 
législatif,  et  on  décida  qu'on  s'en  occuperait 
sur-le-champ.  Mais  en  attendant,  te  déchaîne- 
ment continuait  avec  la  même  violence;  et  les 
trois  directeurs  composant  la  majorité  décla- 
raient qu'il  était  impossible  de  gouverner.  Ils 
imaginèrent  d'appliquer  à  ce  cas  l'article  i44 
de  la  constitution,  qui  donnait  au  directoire 
le  droit  de  lancer  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  auteurs  ou  complices  des  complots  tramés 
contre  la  république.  Il  fallait  singulièrement 
torturer  cet  article  pour  l'appliquer  aux  jour- 
nalistes. Cependant,  comme  c'était  un  moyen 
d'arrêter  le -débordement  de  leurs  écrits,  en 
saisissant  leurs  presses  et  en  les  aiTétant  eux- 
^émes,  la  majorité  directoriale ,  sur  l'avis  de 
Fouché,  lança  des  mandats  d'aiTét  contrs  les 
auteurs  de  onze  journaux,  et  fit  mettre  le 
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scellé  sur  leurs  presses.  L'arrêté  fut  sigoîfié  te 
17  fructidor  (3  septembre)  au  corps  Kgis- 
latif ,  ot  produisit  un  soulèvement  de  la  part 
des  patriotes.  Oa  cria  au  coup  d'état,  à  la  dic- 
tature, etc. 

Telle  était  la  situation  des  choses.  Dans  le 
directoire,  dans  les  conseils,  partout  enfin, 
les  modérés,  les  politiques  luttaient  contre  les 
patriotes.  Les  premiers  avaient  la  majorité 
dans  le  directoire  coinine  dans  les  conseils, 
lies  patriotes  étaient  en  minorité,  mais  ils 
étaient  ardents,  et  faisaient  assez  de  bruit 
pour  épouvanter  leurs  adversaires.  Heureuse- 
ment les  moyens  étaient  usés  comme  les  par- 
tis ,  et  de  part  et  d'autre  on  pouvait  se  faire 
beaucoup  plus  de  peur  que  de  mal.  Le  direc- 
toire avait  fermé  deux  fois  la  nouvelle  société 
des  jacobins  et  supprimé  leurs  journaux.  Les 
patriotes  criaient,  menaçaient,  mais  n'avaient 
plus  assez  d*audace  ni  de  partisans  pour  atta- 
quer le  gouvernement.  Dans  cette  situation, 
qui  durait  d^uîs  le  3o  prairial,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  trois  mois,  on  çut  l'idée,  si 
ordinaire  à  la  veille  des  év^ements  décisifs , 
d'une  réconciliation.  Beaucoup  de  députés  de 
tous  les  côtés  proposèrent  une  entrevue  avec 
les  membres  du  directoire  pour  s'expliquer  et 
s'entendre  siu-  leurs  griefs  réciproques.  — Nous 
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aimons  tous  la  liberté,  disaient-ils,  nom  tou- 
lous  tous  la  sauver  des  périls  auxquels  elle  se 
trouve  exposée  par  la  débite  de  nos  armées  ; 
tâchons  donc  de  nous  entendre  sur  le  choix 
des  moyens,  puisque  ce  choix  est  notre  seule 
cause  de  désunion. —  L'entrevue  eut  lieu  chet 
Barras.  Il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
réconciliation  entre  les  partis ,  car  il  faudrait 
qu'ils  renonçassent  à  leur  but,  ce  qu'on  ue 
peut  obtenir  d'une  conversation.  Les  députés 
patriotes  se  plaignirent  de  ce  qu'on  parlait 
tous  les  jours  de  complots,  de  ce  que  le  prési- 
dent du  directoire  avait  lui-même  signalé  une 
classe  d'hommes  dangereux  ^  qui  méditaient 
la  ruine  de  la  république.  Ils  demandaient 
qu'on  désignât  quels  étaient  ces  hommes ,  afin 
de  ne  pas  les  confondre  avec  les  patriotes. 
Sièyes,  à  qui  cette  interpellation  s'adressait, 
répondit  en  rappelant  la  conduite  des  sociétés 
populaires  et  des  journaux,  et  en  signalant 
les  dangers  d'une  nouvelle  anarchie.  On  lui 
demanda  encore  de  désigner  les  véritables  ' 
anarchistes,  pour  se  réunir  contre  eux  et  les 
combattre.  —  Et  comment  nous  réunir  contre 
eux,  dit  Sièyes,  quand  tous  les  jours  desmem-< 
bres  du  corps  législatif  montent  à  la  tribune 
pour  les  appuyer  ?  —  C'est  donc  nous  que  vous 
attaquez?    repartirent  les    députés  auxquels 
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^èyes  venait  Je  bîre  cette  réponse.  Quand 
nous  voulons  nous  expliquer  avec  vous ,  vou* 
nous  injuriez  et  nous  repoussez.  —  L'humeur 
arrivant,  sur4&«bamp  on  se  sépara,  en  sV 
dressant  des  paroles  plut6t  menaçantes  que 
conciliatrices. 

Immédiatement  après  cette  entrevue.  Jour 
dan  forma  le  projet  d'une  proposition  impor- 
tante, celle  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  - 
Cette  déclaration  entraînait  la  levée  en  masse 
et  plusieurs  grandes  mesures  révolutionnaires^ 
£lle  iiit  présentée  aux  cinq-cents  le  27  fruc- 
tidor (  i3  septembre).  Le  parti  modéré  la 
combattit  vivement,  en  ctisant  que  cette  me- 
sure ,  loin  d'ajouter  à  la  force  du  gouverne- 
ment, ne  ferait  que  ta  diminuer,  en  excitant 
des  craintes  exag^%es  et  des  agitations  dange- 
reuses. Tjes  patriotes  soutinrent  qu'il  fallait 
donner  une  grande  commotion  pour  réveiller 
l'esprit  public  et  sauver  la  révolution.  Ce 
moyen,  excellent  en  1793,  oe  pouvait  plus 
réussir  aujourd'hui  et  n  était  qu'une  applica- 
tion erronée  du  passé.  Lucien  Bonaparte,  Bou- 
lay  (de  la  Meurthe),  Chénier,  le  combattirent 
vivement,  et  on  obtint  l'ajournement  au  len- 
demain. Les  patriotes  des  clubs  avaient  en- 
touré le  palais  des  cinq-cents  en  tumulte,  et  ils 
insultèrent   plusieurs  députés.  On    répandait 
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queBernadotte,  pressé  par  eux,  allait  monter 
k  cheval,  se  tuettre  à  leur  tête  et  faire  une 
journée.  Il  est  certain  qae  plusieurs  des  brouil- 
lons du  parti  l'y  avaient  fortement  engagé.  On 
pouvait  craindre  qu'il  se  laiss&t  entraîner.  Bar- 
ras et  Fonché  le  virent  et  cherchèrent  à  s'ex- 
pliquer avec  lui.  Ils  le  trouvèrent  plein  de 
ressentiment  contre  les  projets  qu'il  disait 
avoir  été  formés  avec  Joubert.  Barras  et  Fouché 
lui  assurèrent  qu'il  n'en  était  rien,  et  renga- 
gèrent à  demeurer  tranquille. 

Ils  retournerait  auprès  de  Sièyes,  et  con- 
vinrent d'arracher  à  Bernadette  sa  démission  , 
sans  la  lui  donner.  Sièyes,  s'entretenant  le 
jour  même  avec  Bemadotte,  l'amena  à  dire 
qu'il  désirait  reprendre  bientôt  un  service  ac- 
tif, et  qu'il  regarderait  le  commandement 
d'une  armée  comme  la  plus  douce  récompense 
de  son  ministère.  $ur>le-champ ,  inteqirétant 
cette  réponse  comme  la  demande  de  sa  démis- 
sion, Sièyes,  Barras  et  Rogep-Ducos  restaurent 
d'écrire  à  Bernadotte  que  sa  démission  était 
acceptée.  Ils  avaient  saisi  le  moment  où  Gohier 
et  Moulins  étaient  absents  pour  prendre  cette 
Jétermination.  Le  lendemain  même,  la  lettre 
fut  écrite  à  Bernadotte.  Celui-ci  fut  tout  étonné, 
et  répondit  au  directoire  une  lettre  très-amère, 
ians  laquelle  il  disait  qu'on  acceptait  une 
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démission  qu'il  n'avait  pas  donnée ,  et  deman- 
dait son  traitement  de  réforme.  La  nouvelle 
de  cette  destitution  déguisée  fut  annoncée 
aux  cinq-cents  au  moment  où  l'on  allait  voter 
sur  le  danger  de  la  patrie.  Elle  excita  une 
grande  rumeur. — On  prépare  des  coups  d'état, 
s'écrièrent  les  patriotes. — Jurons,  dit  Jourdao, 
de  mourir  sur  nos  chaises  curules!  — ;  Ma  t|ète 
tomb«^ ,  s'écrie  Augereau,  avant  qu'il  soit 
porté  atteinte  à  la  représentation  nationale.  -7 
£nfio,  après  un  grand  tumulte,  on  alla, aux 
voix.  A  une  majorité  de  deux  cent  quarante- 
dnq  contre  cent  soixante-onze  voix,  la  pro- 
position de  Jourdan  fut  rejetée ,  et  la  patrie.nc 
lut  point  déclarée  eji  danger. 

Quand  ies  deux  directeurs  Gohiçr  et  Mqu- 
lîns  apprirent  te  renvoi  de  Beroadotte,  décfdé 
sans  leur  participation ,  i|s  se  plaignirent  k 
leurs  collègues,  en  disant  qu'une  pareille  me- 
sure ne  devait  pas  être  prise  j»ans  le  concours 
des  cinq  directeurs. — Nqus  formionsla  majo- 
rité, reprit  Sièye»,  et  nous  avions  le.,drpit  de 
fûre  ce  que  nous  avons  fait.  Gohier  et  JUou- 
lins  allèreot  sur-le-champ  rendre  ^w  vjsite 
o0icieUe  à  Bernadotte,  et  il^  e^re^t.  soJn  de,le 
faire  afec  le  plus  graod  éclat. 

L'administration  du  dép^vf^ment  de  la  Seipe 
inspirait  aussi  quelque  défiance  à  la  majorité 
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direcforiale  ;  elle  fut  changée.  Dubois  de  Crancé 
remplaça  Bernadotte  au  ministère  de  la  guerre. 
La  désorganisation  était  donc  complète  sout 
tous  les  rapports  :  battue  au  dehors  par  la 
coalition ,  presque  bouleversée  au  dedans  par 
les  partis,  la  république  semUait  menacée 
d'une  chute .  prochaine.  It  fallait  qu'une  force 
sui^t  quelque  part,  soit  poDr  dompter  les 
factions ,  soit  pour  résister  aux  étrangers. 
Cette  force,  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  d'un 
parti  vainqueur,  car  ils  étaient  tous  également . 
usés  et  discrédités;  elle  ne  pouvait  naître  que 
du  sein  des  armées,  où  réside  la  force,  et  la' 
force  silencieuse,  régulière,  glorieuse,  comme 
elle  convient  à  une  nation  fttiguée  de  l'agi- 
tation des  disputes,  et  de  la  contusion  des  vo- 
lontés. Au  milieu  de  cette  grande  dissolatioD, 
(es  regards  «rraient  sur  les  hommes  illustrés 
pendant  la  révolution ,  et  semblaient  chercher 
un  chef.  //  nejkutplus  de  bavards,  avait  dit 
Siêyes,  il  faut  une  tête  et  une  épée.  La  tête 
était  trouvée ,  car  il  était  au  directoire.  On 
cherchait  une  épée.  Hoche  était  mort;  Jou- 
bert,  que  sa  jeunesse,  sa  bonne  volonté,  son 
héroïsme  recommandaient  à  tous  les  amis  de 
la  république,  venait  d'expirer  à  Movi.  Moreau, 
jugé  le  plus  grand  homme  de  guerre  parmi 
les  généraux  restés   en  Europe,  avait  laissé 
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dans  les  esprits  l'impression  d'un  caractère 
froid,  indécis,  peu  entreprenant,  et  peu  ja- 
loux de  se  charger  d'une  grande  responsabi- 
lité. Mtisséna,  l'un  de  nos  plus  grands  généraux, 
n'avait  pas  encore  acquis  la  gloire  d'être  notre 
sauveur.  On  ne  voyait  d'ailleurs  en  lui  qu'un 
soldat.  Joardan  venait  d'être  vaincu.  Augereau 
était  UD  esprit  turbulent,  Beroadotte  un  esprit 
inquiet,  et  aucun  des  deux  n'avait  assez  de 
renommée.  Il  y  avait  un  personnage  immense, 
qui  réunissait  toutes  les  gloires,  qui  à  cent 
victoires  avait  joint  une  belle  paix,  qui  avait 
poilé  la  France  au  comble  de  la  grandeur  i 
Campo-Fonuio,  et  qui  semblait  en  s'éioignant 
avoir  emporté  sa  fortune,  c'était  Bonaparte; 
maïs  il  était  dans  les  coqtrées  lointaines;  il 
occupait  de  son  nom  les  échos  de  l'Orient. 
Seul  il  était  resté  victorieux,  et  faisait  retentir 
aux  bords  du  Nil  et  du  Jourdain  les  foudres 
dont  il  avait  naguère  épouvanté  l'Europe  sur 
l'Adige.  Ce  n'était  pas  assez  de  le  trouver  glo- 
rieux, on  le  voulait  intéressant;  on  le. disait 
exilé  par  une  autorité  défiante  et  ombrageuse. 
Tandis  qu'en  aventurier  il  cherchait  une  car- 
rière grande  comme  son  imagination ,  on 
croyait  que,  citoyen  soumis,  il  payait  par  des 
victoires  l'exil  qu'on  lui  avait  imposé.  —  Où 
est  Bonaparte?  se  disait-on.  Sa  vie  déjà  épuisée 
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«e  consume  sous  un  ciel  dévorant.  &h!  s'il  était 
parmi  nous,  ]a  r^ubtique  ne  serait  pas  me- 
nacée d'une  ruine  prochaine.  L'Europe  et  les 
factions  la  respecteraient  égaleraenl  !  —  Des 
bruits  confus  circulaient  sur  son  compte.  On 
disait  quelquefois  que  la  victoire,  infidèle  à 
tous  les  généraux  français,  l'avait  abandonné 
à  son  tour,  dans  une  expédition  lointaine.  Mais 
on  repoussait  de  tels  bruits;  il  est  invincible, 
disait-on  ;  loin  d'avoir  essuyé  des  revers,  il 
marche  à  la  conquête  de  tout  l'Orient.  Ou  lui 
prétait  des  projets  gigantesques.  Les  uns  al- 
laient jusqu'à  dire  qu'il  avait  traversé  la  Syrie, 
Erancki  l'Euphratc  et  llndus;  les  autres  qu'il 
avait  marché  sur  Constantinople ,  et  qu'après 
avoir  renversé  l'empire  ottoman,  H  allait  pren- 
dre l'Europe  à  revers.  Le»  joaroans  étaient 
pleins  de  ces  conjectures,-  qui  prouvent  ce 
que  les  imaginations  attendaient  dé  ce  jeune 
homme. 

Le  directoire  lui  avait  mandé  l'ordre  de  re- 
venir, et  avait  réuni  dans  la  Méditerranée  une 
flotte  immense,  composée  de  marins  français 
et   espagnols ,   pour   ramener  l'armée  *.    Les 

*  Il  faut  dire  que  cet  ordre  est  contesté.  Ou  connaît  uo  ar- 
r£[é  du  directoire,  signé  de  Treilhard,  Barruet  Larévellière, 
eï  daté  du  7  prairial,  i^i  rappelle  Bonaparte  en  Europe.  La- 
révdlière,  dans  ses  MéniDires,  déclare  ne  pis  se  st 
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frères  du  général,  restés  à  Paris,  et  chargés 
de  l'informer  de  l'état  des  choses,  lui  avaient 
envoyé  dépêches  sur  dépêches,  pour  l'ins- 
truire de  l'état  de  confusion  où  était  tombée 
la  république,  et  pour  le  presser  de  revenir. 
Mais  ces  avis  avaient  à  traverser  les  mers  et 
les  escadres  anglaises,  et  on  ne  savait  si  le 
héros  serait  averti  et  revenu  avant  la  ruine  de 
la  république. 

voir  donné  celte  signature,  et  regirderarrfté  comme  nippoaé. 
OpcDdant  rexpédition  maritime  de  Bntix  resterait  alors  sans 
explication.  Du  reate ,  il  est  c«rtain  que  le  directoire ,  à  cette 
époque ,  souhaitait  Bonaparte ,  et  ({ii'il  craignait  son  ambîliou 
beaucoup  moins  que  la  férocité  de  Sunarow.  Si  l'ordre  n'est 
pas  authentique,  il  est  vraisemblable,  et  d'ailleurs  il  vit  de 
peu  d'importance,  car  Bonaparte  était  autorisé  à  revenir 
quand  il  le  Jugerait  convenable. 
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CHAPITRE  VII. 


SuJie  4m  opérattvm  de  Bonaperie  eo  Ëgfpie.  Conquête  de  la 
Jlaute-Égyptepar  Détail  ;  bataille  de  Sédimaii.  —  Expédi- 
tion de  Syrie;  prise  du  fort  d'EI-Arisch  et  de  JafTa;  bt- 
Uille  dn  Hont-Tkabor  ;  ilége  de  Saint  Jean -d'Acre.  —  Re- 
Mur  eo  Egypte;  bataille  d'Aboidur.  —  Départ  de  Bonaparte 
pour  la  FraDce.  —  Opérations  en  Europe.  Marche  de  l'ar- 
chiduc Charles  tar  le  Rhin,  et  de  Sutrarow  en  Suraae; 
mouTemenc  de  Haiaéna;  méiuorablo  victobe  de  Zurich  ; 
aituation  pirilleuM  de  Suvrarow;  ta  retraite  dtestrense; 
la  Fncce  aauvie.  —  Événemeals  en  HolUude;  déliiite  el 
capitulation  dea  Anglo-Ruuei;  éTBcuation  de  la  Hollande. 
Fin  de  la  campagne  de  1799. 

BoBAPARTX,  après  la  bataille  des  Pyramides, 
s'était  trouvé  mettre  de  l'Egypte.  Il  avait  corn- 
h  à  s'y  établir,  et  avait  distribué  ses  gé- 
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néraux  dans  les  provinces,  pour  en  faire  la 
conquête.  Desaix,  placé  à  l'entrée  de  la  Haute- 
Egypte  avec  une  division  de  trois  mille  hommes 
environ ,  était  chargé  de  conquérir  cette  pro- 
vince contre  les  restes  de  Mourad-Bey.  C'est  en 
vendémiaire  et  brumaire  de  l'année  précédente 
(octobre  1798),  au  moment  où  l'inondation 
finissait,  que  Desaix  avait  commencé  son  expé- 
dition. L'ennemi  s'était  retiré  devant  lui,  et  ne 
l'avait  attendu  qu'à  Sédiman;  là,  Desaix  avait 
livré,  le  1 6  vendémiaire  an 'V1I(7  octobre  1798), 
ime  bataille  acharnée  contre  les  restes  désespé> 
rés  de  Mourad'Bey.  Aucun  des  combats  des 
Français  en  Egypte  ne  fut  aussi  sanglant.  Deux 
mille  Français  eurent  à  lutter  contre  quatre 
mille  Mamelucks  et  huit  mille  fellahs,  l'etran- 
ché»  dans  le  village  de  Sédiman.  La  bataille 
se  passa  comme  celle  des  Pyramides,  et  comme 
toutes  celles  qui  furent  livrées  en  Egypte.  Les 
fellahs  étaient  derrière  les  lAurs  du  village,  et 
les  cavaliers  dans  k  plaine.  Desaix  s'était  formé 
en  deux  carrés ,  et  avait  placé  sur  ses  ■  ailes 
deux  autres  petits  carrés,  pour  amortir  te  choc 
de  la  cavalerie  ennemie.  Pour  la  première 
fois,  notre  infanterie  fut  rompue,  et  l'un  des 
petits  carrés  enfoncé.  Mais,  par  un  instinct 
subit  et  admirable,  nos  braves  soldats  Se  cou- 
chèrent aussitôt  par  terre,  afin  que  les  grands 


3.a.t.zsdby  Google 


DiBEcroins  (1799).  397 

carrés  pussent  làire  feu  sans  les  attdodre.  Ijes 
Mamducks,  passant  sur  leurs  coq>8,  chargè- 
rent les  grands  ourés  avec  furie  pendant  plu- 
sieurs heures  de  suite,  et  vinrent  expirer  eu 
désespérés  sur  les  baïonnettes.  Suivant  l'usage, 
les  carrés  s'ébranlèrent  ensuite,  pour  attaquer 
les  retranchements,  et  les  emportèrent  Pen- 
dant ce  mouvement,  tes  Mamelucks,  décrivant 
un  arc  de  cercle ,  vinrent  ^org^  les  blessés 
sur  les  derrières,  mais  on  les  chassa  bientôt  de 
ce  champ  de  carnage,  et  les  soldats  furieux 
en  massacrèrent  un  nombre  considérable.  Ja- 
mais plus  de  morts  n'avaient  jonché  le  champ 
de  bataille.  Les  Français  avaient  perdu  trois 
cents  hommes.  Desaix  continua  sa  marche 
pendant  tout  l'hiver,  et  après  une  suite  de 
combats,  devenu  maître  de  la  Haute-Egypte 
jusqu'aux  cataractes,  il  fit  autant  redouter  sa 
bravoure  que  chérir  sa  clémence.  Au  Caire, 
on  avait  appelé  Bonaparte  le  sultan  Kebir, 
sultan  de  feu;  dans  la  Hante^É^pte,  Desaix 
fut  nommé  tuUati  lejusU. 

Bonaparte,  pendant  ce  temps,  avait  lait  use 
marche  jusqu'à  Bell>e3rs,  pour  rejeter  Ihrahtra- 
Bey  en  Syrie,  et  il  avait  recueilli  en  route  les 
débris  de  la  caravane  de  la  Mecque,  pillée  par 
les  Arabes.  Revenu  au  Caire,  il  continua  à  y 
étabhr  une  administration  toute  française.  Une 
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révolte,  excitée  au  Caire  par  les  agenta  secrets 
de  Mourad-Bey,  fut  durement  réprimée,  et 
découragea  tout-à-Êiit  tes  ennemis  des  Fran- 
.  çais  *.  L'hiver  de  ■  798  ji  1 799  s'écoula  ainsi 
:  dans  l'attente  des  événements.  Bonaparte  apprit 
!  dans  cet  intervalle  k  déclaration  de  guerre  de 
la  Porte,  et  les  préparatiis  qu'elle  faisait  contre 
lui,  avec  t'aide  des  Anglais.  Elle  formait  deux 
armées,  l'une  à  Rtiodes,  l'autre  en  Syrie.  Ces 
deux  armées  devaient  agir  simultanément  au 
printemps  de  1799,  l'une  en  venaut  débarquer 
à  Abouldr,  près  d'Alexandrie,  l'autre  en  tra- 
versant  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte. 
Bonaparte  sentit  sur-te-champ  sa  position,  et 
voulut,  suivant  son  usage,  déconcerter  l'en- 
nemi  en  te  prévenant  par  une  attaque  soudaine. 
Il  ne  pouvait  pas  francliir  le  désert  qui  sépare 
l'Egypte  de  la  Syrie,  dans  la  belle  saison,  et 
U  résolut  de  profiter  de  l'hiver  pour  aller  dé- 
truire  les  rassemblements  qui  se  formaient  à 
Acre,  à  Damas,  et  dans  les  villes  principales. 
Tje  célèbre  pacha  d'Acre,  Djezzar,  était  nommé 
séraskîer  de  l'armée  réunie  en  Syrie.  Abdalla, 
p^cha  de  DamaSf  commandait  son  avant-^arde, 
et  s'était  avancé  jusqu'au  fort  d'El-Ariscb,  qui 

*  Cet  év^nemeat  eut  li«u  le  3o  vendémiaire  »a  VB  (11  00. 
tobr*  171^8). 
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ouTre  l'Egypte  du  côté  de  k  Syrie.  Bonaparte 
voulut  agir  sur-le-champ.  Il  avait  des  intelli- 
gences parmi  les  peuplades  du  Liban.  Les 
Druses,  tribus  chrétiennes,  les  Mutualis^  ma- 
hométàns  schismatiques,  lui  offraient  leur  se- 
cours, et  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux.  En 
brusquant  l'assaut  de  Jafla ,  d'Acre  et  de  quel- 
ques places  mal  fortifiées,  il  pouvait  s'emparer 
en  peu  de  temps  de  la  Syrie,  ajouter  cette  , 
belle  conquête  à  celle  de  l'Egypte,  devenir 
maître  de  l'Eupfarate  comme  il  l'était  du  Kil,  et 
avoir  alors  toutes  les  communications  avec 
l'Iode.  Son  ardente  imagination  allait  plus  loin 
encore,  et  formait  quelques-ims  des  projets 
que  ses  admirateurs  lui  prêtaient  en  Europe. 
U  n'était  pas  impossible  qu'en  soulevant  les 
peuplades  du  Liban,  il  réunit  soixante  ou  qua- 
tre-vingt mille  auxiliaires,  et  qu'avec  ces  auxi- 
liaires, appuyés  de  vingt-cinq  mille  soldats, 
les  plus  braves  de  l'univers,  il  marchât  sur 
Constantinople  pour  s'en  emparer.  Que  ce 
projet  gigantesque  fût  exécutable  ou  non,  il 
est  certain  qu'il  occupait  son  imagination;  et 
quand  on  a  vu  ce  qu'il  a  fait  aidé  de  la  fortune, 
OQ  n'ose  plus  déclarer  insensé  aucun  de  ses 
projets. 

Bonaparte  se  mit  en   marche   en  pluviôse 
(  premiers  jours  de  février),,  à  la  tête  des  divi- 
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'  sions  Kléber,  Renier,  Lannes,  Bon  et  Murât, 
fortes  de  treize  mille  hommes  environ.  La  divi- 
sion de  Murât  était  composée  de  la  cavalerie. 
Bonaparte  avait  créé  un  régiment  d'uo£  arme 
toute  nouv^le  :  c'était  celui  des  dromadaires. 
Deux  hommes,  assis  dos  à  dos,  étaient  portés 
sur  un  dromadaire,  et  pouvaient,  grâce  à  la 
force  et  à  la  célérité  de  ces  animaux,  &ire  vingt- 

'  cinq  ou  trente  lieues  sans  s'arrêter.  Bonaparte 
avait  formé  ce  régiment  pour  donnw  la  chasse 
aux  Arabes,  qui  infestaient  les  environs  de 
l'Egypte.  Ce  régiment  suivait  l'armée  d'expédi- 
tion. Bonaparte  ordonna  en  outre  au  contre- 
amiral  Perrée  de  sortir  d'Alexandrie  avec  trois 
frégates ,  et  de  venir  sur  la  côte  de  Syrie  pour  y 
transporter  l'artillerie  de  siège  et  des  munitions. 
II  arriva  devant  le  fort  d'Ël-Arisch  le  29  pluviôse 
(17  février).  Après  un  peu  de  résistance,  ta 
garnison  se  rendit  prisonnière  au  nombre  de 
treize  cents  hommes.  On  trouva  dans  le  fort 
des  magasins  considérables.  Ibrahim-Bey  ayant 
voulu  le  secourir,  fut  mis  en  fiiite;  son  camp 
resta  au  pouvoir  des  Français,  et  leur  procura 
tm  butin  immense.  Les  soldats  eurent  beau- 
coup à  souffrir  en  traversant  le  dés^t,  mais 
ils  voyaient  leur  général  marchant  à  leurs  cô- 
tés, supportant,  avec  une  santé  débile,  les 
mêmes  privations,  les  mêmes  fatigues,  et  ils 
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n'osaient  se  plaindre.  Bientôt  on  arriva  à  Gazah; 
on  prit  cette  place  à  la  vue  de  Djezzar-Pacha , 
et  on  y  trouva,  comme  dans  le  fort  d'£l-Arisch, 
beaucoup  de  matériel  et  d'approvisionnements. 
De  Gazah  l'armée  se  dirigea  sur  Ja£fa,  l'ancienne 
Joppé.  Elle  y  arriva  le  i3  ventôse  (3  mars). 
Cette  place  était  entourée  d'une  grosse  mu- 
raille flanquée  de  tours.  Eiie  renfermait  quatre 
mille  hommes  de  garnison.  Bonaparte  la  fit 
battre  en  brèche,  et  puis  somma  le  comman- 
dant, qui  pour  toute  réponse  coupa  la  tète  au 
parlementaire.  L'assaut  fut  donné,  la  place 
emportée  avec  une  audace  extraordinaire,  et 
livrée  à  trente  heures  de  pillage  et  de  massa- 
cres. On  y  trouva  encore  une  quantité  consi- 
dérable d'artillerie  et  de  vivres  de  toute  espèce. 
Il  restait  quelques  mille  prisonniers,  qu'on  ne 
pouvait  pas  envoyer  eo  Egypte,  parce  qu'on 
n'avait  pas  les  moyens  ordinaires  de  les  faire 
escorter,  et  qu'on  ne  voulait  pas  renvoyer  à 
l'ennemi,  dont  ils  auraient  grossi  les  rangs. 
Bonaparte  se  décida  à  une  mesure  terrible, 
et  qui  est  le  seul  acte  cruel  de  sa  vie.  Trans- 
porté dans  un  pays  bai-bare  ;  il  en  avait  invo- 
lontairement adopté  les  mœurs  :  il  fit  passer 
au  fil  de  l'épée  les  prisonniers  qui  lui  restaient. 
L'armée  consomma  avec  obéissance,  mais  avec 
une  espèce  d'effroi,  L'exécution  qui  lui  était 
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commaDdée.  Nos  soldats  prirent  en  s'arrétant 
à  Jaffa  les  germes  de  la  peste. 

Bonaparte  s'avança  ensuite  sur  Saint-Jean- 
d'Âcre,  l'ancienne  Ptolémais,  situé  au  pied  du 
mont  Carmel.  Cétait  la  seule  place  qui  pût  en- 
core rarréter.  La  Syrie  était  à  lui  s'il  pouvait 
l'enlever.  Mais  Djexzar  s'y  était  enf<»'mé  avec 
toutes  ses  richesses  et  une  forte  garnison.  Il 
comptait  sur  l'appui  de  Sidney-Smith,  qui 
croisait  dan»  ces  parages,  et  qui  lui  fournit  des 
ingénieurs',  des  canouniers  et  des  munitions.  11 
devait  d'ailleurs  être  bientôt  secouru  par  l'ar- 
mée turque  réunie  en  Syrie,  qui  s'avançait  de 
Damas  pour  franchir  te  Jourdain.  Bonaparte  se 
bâta  d'attaquer  la  place  pour  TenlevOT  comme 
celle  de  JaCFa,  avant  qu'elle  fût  renforcée  de 
uouvelles  troupes,  et  que  les  Anglais  eussent 
le  temps  d'en  perfectionner  la  défense.  On  ou- 
vrit aussitôt  la  tranchée.  Malheureusement  l'ar- 
tillerie de  siège,  qui  devait  venir  par  mer  d'A- 
lexandrie, avait  été  enlevée  par  Sidney-Sraith. 
On  avait  pour  toute  artillerie  de  siège  et  de 
campagne,  une  caronade  de  trente-deux,  quatre 
pièces  de  douze,  huit  obusiers,  et  une. tren- 
taine de  pièces  de  quatre.  On  manquait  de 
boulets,  mais  on  imagina  un  moyen  de  s'en 
procurer.  On  faisait  paraître  sur  la  plage  quel- 
ques cavaliers;  à  cette  vue  Sidney-Smith  iai- 
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sait  un  feu  roulant  de  toutes  ses  batterbes,  et 
les  soldats,  auxquels  on  donnait  cinq  sous 
par  boulet,  allaient  les  ramasser  au  milieu  de 
la  canonnade  et  des  rires  universel^. 

La  tranchée  avait  été  ouverte  te  3o>ventôae 
(ao  mar&).  Legénéral  du  génie  San&oD>  croyant 
éire  arrivé  dans  une  recoiuiaiasance  de  nuit 
au  pied  du  rempart,  déclara,  qu'il  n'y  avait  ni 
contrescarpe  ni  fossé.  On  crut  n'avoir  à  prati- 
quer qu'une  simple  brèche  et  à  monter  en- 
suite  à  l'assaut.  Le  5  germinal  (a5  mars),  00 
fit  brèche,  ou  se  présenta  à  L'assaut,  et  oo  fut 
arrêté  par  une  contrescarpe  et  un  fossé.  Alors 
on  se  mit  sur-le-champ  à  miner.  L'opération 
se  faisait  sous  le  feu  de  tous  les  remparts  et 
<Ie  la  belle  artillerie  que  Sidoey-Smilii  nous 
avait  enlevée.  U  avait  donné  à  Djezzar  d'excel- 
lents pointeurs  anglais,  et  un  ancien  émigré, 
Phélippeaut,  officier  du  génie  d'un  grand  mé> 
rite.  La  mine  sauta  le  8  germinal  (aS  mars),  et 
n'emporta  qu'une  partie  de  la  contrescarpe. 
Vingt-cinq  grenadiers,  à  la  suite  du  jeune 
Mailly,  montèrent  à  l'assaut.  Eu  voyant  ce 
brave  offîcîer  poser  une  écbeUe,  le»  Turcs 
furent  épouvantés,  mais  Mailly  tomba  mort. 
Les  grenadiers  furent  alors  découragés,  les 
Turcs  revinrent,  deux  bataillons  qui  suivaient 
furent  accueillis  par  une  horrible  fusillade; 
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leur  commandant  Laugier  fut  tué^  et  Tassaut 
manqua  encore. 

Malheureusement  la  place  venait  de  recevoir 
plusieurs  mille  hommes  de  renfort,  une  grande 
quantité  de  canonuiers  exercés  à  l'européenne, 
et  des  munitions  immenses.  C'était  un  grand 
siège  à  exécuter  avec  treize  mille  hommes,  et 
presque  sans  artillerie.  Il  fallait  ouvrir  un  nou- 
veau puits  de  mine  pour  faire  sauter  la  contre», 
oarpe  entière,  et  commencer  un  autre  chemi- 
nement. On  était  au  1 3  germinal  (i"  avril).  II 
y  avait  déjà  dix  jours  d'employés  devant  la 
place;  on  annonçait  l'approche  de  la  grande 
armée  turque;  il  fellait  poursuivre  les  travaux 
et  couvrir  le  siège,  et  tout  cela  avec  la  seule 
armée  d'expédition.  Le  général  en  chef  or- 
donna qu'on  travaillât  sans  relâche  à  miner  de 
nouveau ,  et  détacha  la  division  Kléber  vers  le 
Jourdain,  pour  en  disputer  le  passaige  à  l'armée 
venant  de  Damas. 

Cette  armée,  réunie  aux  peuplades  des  mon- 
tagnes de  Naplouse,  s'élevait  à  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Plus  de  douze  mille  cava- 
liers en  faisaient  la  force.  Elle  traînait  un 
bagage  immense.  Abdallah,  pacha  de  Damas, 
«n  avait  le  commandement.  Elle  passa  le 
Jourdain  au  pont  d'Iacoub,  le  t5  germinal 
(4  avril).  Junot,  avec  l'avant-garde  de  Kléber, 
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forte  de  cinq  cents  hommes  an  plus,  rencontra 
les  avant-gardes  turques  sur  la  ronte  de  Naza» 
reth  le  19  (8  avril).  Ijoin  de  reculer,  il  brava 
hardiment  l'ennemi,  et,  formé  en  carré,  cou- 
vrit le  champ  de  bataille  de  morts,  et  prit  cinq 
drapeaux.  Mais  obligé  de  céder  au  nombre,  il 
se  replia  sur  la  division  Kléber.  Celle-ci  s'a- 
vançait, et  bâtait  sa  marche  pour  rejoindre 
Junot.  Bonaparte^  instruit  de  la  force  de  l'en- 
nemi, se  détacha  avec  la  division  Bon,  pour 
soutenir  Kléber,  et  hvrer  une  bataille  déci- 
sive. Djezzar,  qui  se  concertait  avec  l'armée 
qui  venait  le  débloquer,  voulut  faire  une  sor- 
tie; mais,  mitraillé  à  outrance,  il  laissa  nos 
ouvrages  couverts  de  ses  morts.  Bonaparte  se 
mit  aussitôt  en  marché. 

Kléber,  avec  sa  division ,  avait  débouché  dans 
tes  plaines  qui  s'étendent  au  pied  du  mont 
Thabor,  non  loin  du  village  de  Fouli.  II  avait 
eu  l'idée  de  surprendre  le  camp  turc  pendant 
la  nuit,  mais  il  était  arrivé  trop  tard  pour  y 
réussir.  Le  27  germinal  (16  avril)  au  matin,  il 
trouva  toute  l'armée  turque  en  bataille.  Quinze 
mille  fantassins  occupaient  te  village  de  Fouli, 
plus  de  douze  mille  cavaliers  se  déployaient 
dans  la  plaine.  Kléber  avait  à  peine  trois  mille 
fcntassins.  en  carré.  Toute  cette  cavalerie  s'é- 
branla et  fondit  sur  nos  carrés.  Jamais  les  Fran- 
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çaù  n'avaient  vu  tant  de  cavaliers  caracoler, 
cÉiarger,  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Ils  con* 
serrèrent  leur  sang-froid  accoutumé»  et  les 
recevant  à  bout  portant  par  un  feu  terrible, 
ils  en  abattirent  à  chaque  charge  un  nombre 
considérable.  Bientôt  ils  eurent  formé  autour 
d'eux  un  rempart  d'hommes  et  de  chevaux,  et 
abrités  par  cet  horrible  abatis,  ils  purent  ré- 
sister six  heures  de  suite  à*  toute  la  furie  de 
leurs  adversaires.  Dans  le  moment  Bonaparte 
débouchait  du  DH>nt  Thabor  avec  la  division 
Bon.  Il  vit  la  plaine  couverte  de  feu  et  de  fu- 
mée,  et  la  brave  division  KJéber  résistant,  k  l'a- 
bri d'une  ligne  de  cadavres.  Sur-le-champ,  il  par- 
tagea la  division  qu'il  amenait  en  deux  carrés; 
ces  deux  carrés  s'avancèrent  de  manière  à  for- 
mer un  triangle  équilatéral  avec  la  division  KJé- 
ber, et  mirent  ainsi  l'ennemi  au  milieu  d'eux. 
Ils  marchaient  en  silence,  et  sans  donner  aucun 
signe  de  leur  approche ,  jusqu'à  une  certaine 
distance  :  puis  tout-à-coup  Boni^>arte  fit  tirer 
un  coup  de  canon,  et  se  montra  alors  sur  le 
champ  de  bataille.  Un  feu  épouvantable  par- 
tant aussitôt  des  trois  extrémités  de  ce  triangle, 
a&saillit  les  Mamelucks  qui  étaient  au  milieu, 
les  fit  tourbillonner  sur  eux-mêmes,  et  fuir  en 
désordre  dans  toutes  les  directions.  La  divi- 
sion KJéber,  redoublant  d'ardeur  à  cette  vue. 
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sVlança  sur  le  -village  de  Fouli,  t'enleva  à  la 
baïonnette,  et  fit  uo  grand  carnage  de  l'en- 
nemi. Ed  un  instant  toute  cette  multitude 
'  s'écoula ,  et  la  plaine  ne  fut  plus  couverte 
que  de  morts.  Le  camp  turc,  les  trois  queues 
du  pacha,' quatre  cents  chameaux,  un  butin 
immense,  devinrent  la  proie  des  Français. 
Murât,  placé  sur  les  bords  du  Jourdain,  tua 
un  grand  nombre  de  fugitifs.  Bonaparte  fit 
brûler  tous  les  villages  des  Naplousins.  Six 
mille  Français  avaient  détruit  cette  armée, 
que  les  habitants  disaient  innombrable  comme 
les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer. 

Fendant  cet  intervalle,  on  n'avait  cessé  de 
miner,  de  contre-miner  autour  des  mun  de 
Saint-Jean-d'Acre.  On  se  disputait  un  terrain 
bouleversé  par  l'art  des  sièges.  II. y  avait  un 
mois  et  demi  qu'on  était  devant  la  place,  on 
avait  tenté  beaucoup  d'assauts,  repoussé  beau- 
coup de  sorties,  tué  beaucoup  de  monde  i 
l'ennemi;  mais  malgré  de  continuels  avanta- 
ges, on  faisait  d'irréparables  pertes  de  temps 
et  d'hommes.  J^e  18  floréal  (7  mai),  il  arriva 
dans  le  port  d'Acre  un  renfort  de  douze  mille 
hommes.  Bonaparte,  calculant  qu1ls  ne  pour* 
raient  pas  être  débarqués  avant  six  heures, 
fait  sur-le-champ  jouer  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sur  un  pan  de  mur;  c'était  à  la  droite 
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du  point  où  depuis  quelque  temps  on  dé- 
ployait tant  d'efforts.  La  nuit  venue,  on  monte 
à  la  brèche,  on  envahit  les  travaux  de  l'en* 
nemi,  on  les  comble,  on  encloue  les  pièces, 
on  ëgorge  tout,  enfin  on  est  maître  de  )a 
place,  lorsque  les  troupes  débarquées  s'avan- 
cent en  bataille,  et  présentent  une  masse  ef- 
frayante. Ramha'iit,  qui  commandait  les  pre- 
miers grenadiers  montés  à  l'assaut,  est  tué. 
Lannes  est  blessé.  Dans  le  même  moment,  l'en- 
nemi fait  une  sortie,  prend  la  brèche  à  revers, 
et  coupe  la  retraite  aux  braves  qui  avaient  pé- 
nétré dans  la  place.  Les  uns  parviennent  à  res- 
sortir; les  autres,  prenant  un  parti  désespéré, 
s'enfuient  dans  une  mosquée,  s'y  retranchent, 
y  épuisent  leurs  dernières  cartouches,  et  sont 
prêts  à  vendre  chèrement  leur  vie,  lorsque 
Sidney-Smith,  touché  de  tant  de  bravoure, 
leur  fait  accorder  une  capitulation.  Pendant 
ce  temps,  les  troupes  de  siège,  marchant  sur 
l'ennemi,  le  ramènent  dans  la  place,  après 
en  avoir  fait  un  carnage  épouvantable,  et  lui 
avoir  enlevé  huit  cents  prisonniers.  Bonaparte, 
obstiné  jusqu'à  la  fureur,  donne  deux  jours 
de  repos  à  ses  troupes,  et  le  ai  (lo  mai)  or- 
donne un  nouvel  assaut.  On  y  monte  avec  la 
même  bravoure,  on  escalade  la  brèche;  mais 
OD  ne  peut  pas  la  dépasser.  II  y  avait  toute 
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une  armée  gardant  la  place  et  défendant  toutes 
les  rues.  H  fallut  y  renoncer. 

Il  y  avait  deux  mois  qu'on  était  devant  Acre, 
on  avait  fait  des  pertes  irréparables,  et  il  eût 
été  imprudent  de  s'exposer  à  en  faire  davan- 
tage. La  peste  était  dans  cette  ville,  et  l'ar- 
mée en  avait  pris  le  germe  à  Jaffa.  La  saison 
des  débarquements  approchait ,  et  on  annon- 
çait l'arrivée  d'une  armée  turque  vers  les  bou- 
ches du  Nil.  En  s'obstinant  davantage,  Bona- 
parte pouvait  s'affaiMir,  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis.  Le  fond  de 
ses  projets  était  réalisé,  puisqu'il  avait  détruit 
les  rassemblements  formés  en  Syrie,  et  que  de 
ce  côté  il  avait  réduit  l'ennemi  à  l'impuissance 
d'agir.  Quant  à  la  partie  brillante  de  ces  mê- 
mes projets,  quant  à  ces  vagues  et  merveil- 
leuses espérances  de  conquêtes  en  Orient,  il 
fallait  y  renoncer.  Il  se  décida  enfin  à  lever  le 
siège.  Mais  son  regret  fut  tel,  que,  malgré  sa 
destinée  inouïe ,  on  lui  a  entendu-  répéter  sou- 
vent, en  parlant  de  Sidney^Smith  :  Cet  homme 
m'a/ait  manquer  majbrlune.  Les  Druses,  qui 
pendunt  le  siège  avaient  nourri  l'armée,  toutes 
les  peuplades  ennemies  de  la  Porte,  apprirent 
sa  retraite  avec  désespoir. 

n  avait  commencé  le  siège  le  3o  ventôse 
(ao  mars),  il  le  leva  le  i"  prairial  (20  mai)  :  il 
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y  avait  employé  deux'  mois.  AvaDt  de  quitter 
Saint-Jean-d'Acre,  il  voulait  laisser  une  terri- 
ble trace  de  son  passage  :  il  accabla  la  ville  de 
ses  feui,  et  la  laissa  presque  réduite  en  cen- 
dres. Il  reprit  la  route  du  désert.  Il  avait  perdu 
par  le  feu,  les  fatigues  ou  les  mabdies,  près  du 
tiers  de  sou  armée  d'expéditioo ,  c'est-à-dire 
environ  quatre  mille  hommes.  Il  emmenait 
douze  cents  blessés.  Il  se  mit  en  marcbe  pour 
repasser  le  désert.  Il  ravagea  sur  sa  route  tout 
le  pays,  et  y  imprima  une  profonde  terreur. 
Arrivé  à  JaHa,  il  en  fit  sauter  les  fortifications. 
Il  y  avait  là  une  ambulance  pour  nos  pestifé- 
rés. Les  emporter  était  impossible  :  en  ne  les 
emportant  pas^  on  les  laissait  exposés  à  une 
mort  inévitable,  soit  par  la  maladie,  soit  par  la 
faim,  soit  par  la  cruauté  de  l'ennemi.  Aussi 
Bonaparte  dit-il.au  médecin  Desgenettes ,  qu'il 
y  aurait  bien  plus  d'bumanité  à  leur  adminis- 
trer de  l'opium  qu'à  leur  laisser  la  vie;  à  qum 
ce  médecin  fit  cette  réponse,  fort  vantée  :  Mon 
métier  est  de  les  guérir,  et  non  tîe  les  tuer.  On 
ne  leur  administra  point  d'opium,  et  ce  £i)t 
servit  à  propager  une  calomnie  indigne,  et  au- 
jourd'hui détruite. 

Bonaparte  rentra  enfin  en  Egypte  après  une 
expédition  de  près  de  trois  mois.  Il  était  temps 
qu'il  y  arrivât.  L'esprit  d'insurrection  s'était 
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ré|)andu  dans  tout  le  Delta.  Un  imposteur, 
qui  s'appelait  l'ange  El-Mohdhy,  qui  se  disait 
ioTuInérable ,  et  qui  prétendait  chasser  les 
Français  en  soulevant  de  ta  poussière,  avait 
réuni  quelques  nlille  insurgés.  Les  agents  des 
Mamelucks  l'aidaient  de  leur  ccHicoura  ;  il  s'était 
emparé  de  Damanhour ,  et  en  avait  égoi^é  la 
garnison.  Bonaparte  envoya  un  détachement , 
qui  dispersa  les  insurgés ,  et  tua  l'ange  invul- 
nérable. Le  trouble  s'était  communiqué  aux 
différentes  provinces  du  Delta;  sa  présence 
ramena  partout  la  soumission  et  le  calme.  U 
ordonna  au  Caire  des  fêtes  magnifiques,  pour 
célébrer  ses  triomphes  en  Syrie.  Il  n'avouait  - 
pas  la  partie  manquée  de  ses  projets,  mais  il 
vantait  avec  raison  les  nombreux  combats  li- 
vrés en  Syrie,  la  belle  bataille  dumontTha* 
bor,  les  vengeances  terribles  exercées  contre 
Djezzar.  Il  répandit  de  nouvelles  publicatioDS 
aux  habitants,  dans  lesquelles  il  leur  disait 
qu'il  était  dans  le  secret  de  leurs  pensées,  et 
devinait  leurs  projets  à  l'instant  où  ils  les  for- 
maient. Us  ajoutèrent  foi  à  ces  étranges  pa- 
roles du  sultan  Kebir,  et  le  croyaient  présent 
à  toutes  leurs  pensées.  Bonaparte  n'avait  pa» 
seulement  k  contenir  les  habitants,  mais  en- 
core ses  généraux  et  l'armée  elle-même.  Un 
mécontentement  sourd  y  régnait.  Ce  méicoD- 
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teotement  ne  provenait  ni  des  fatigues ,  ni  des 
dangers,  ni  surtout  des  privations,  car  l'armée 
ne  manquait  de  rien ,  mais  de  l'amour  du  pays, 
qui  poursuit  le  Français  en  tous  lieux.  U  y  avait 
un  an  entier  qu'on  était  en  !^ypte ,  et  depuis 
près  de  sis  mois  on  n'avait  aucune  QOUTelle 
de  France.  Aucun  navire  n'avait  pu  passer: 
une  sombre  tristesse  dévorait  tous  les  cœurs. 
Chaque  jour  les  officiers  et  les  généraux  de- 
mandaient des  congés  pour  repasser  en  Eu- 
rope. Bonaparte  en  accordait  peu,  ou  bien  y 
ajoutait  de  ces  paroles  qu'on  redoutait  comme 
te  déshonneur.  Berthier  lui-même,  son  fidèle 
Berthier,  dévoré  d'une  vieille  passion ,  deman- 
dait à  revoir  l'Italie.  Il  fut  honteux  pour  la  se- 
conde fois  de  sa  faiblesse,  et  renonça  à  partir. 
Un  jour  l'armée  avait  formé  le  projet  d'enlever 
ses  drapeaux  du  Caire,  et  de  marcher  sur 
Alexandrie  pour  s'y  embarquer.  Mais  elle  Ji'en 
eut  que  la  pensée,  et  n'osa  jamais  braver  son 
général.  Les  lieuteuaRts  de  Bonaparte,  qui 
donnaient  tous  l'exemple  des  murmures,  se 
taisaient  dès  qu'ils  étaient  devant  lui ,  et  pliaient 
sous  son  ascendant.  Il  avait  eu  plus  d'un  dé- 
mêlé avec  Kléber.  L'humeur  de  celui-ci  ne 
venait  pas  de  découragement,  mais  deaoç  in- 
docilité accoutumée.  Ils  s'étaient  toujours  rac- 
commodés, car  Bonaparte  aimait  la   grande 
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ame  de  Rléber,  et  Rléber  était  séduit  par  le 
génie  de  Bonaparte. 

On  était  en  prairial  (juin).  L'ignorance  des 
événements  de  l'Europe  et  des  désastres  de  la 
France  était  toujours^ la  même.  On  savait  seu- 
lement que  le  coutinent  était  dans  une  vérita- 
ble confusion  et  qu'une  nouvelle  guerre  était 
inévital:^.  Bonaparte  attendait  impatiemment 
de  nouveaux  détails,  pour  prendre  un  parti, 
et  retourner,  s'il  le  fallait,  sur  le  premier 
théâtre  de  ses  exploits.  Mais  avant ,  il  voulait 
détruire  la  seconde  armée  turque,  réunie  à 
Bhodes,  dont  on  annonçait  le  débarquement 
tTès-proctiaiu. 

Cette  armée,  montée  sur  de  nombreux  trans- 
ports ,  et  escortée  par  la  division  navale  de  Sid- 
ney-Smith,  parut  le  33  messidor  (i  1  juillet)  à 
la  vue  d'Alexandrie ,  et  vint  mouiller  à  Abou- 
kîr,  la  même  rade  où  notre  escadre  avait  été 
détruite.  Le  point  de  débarquement  choisi  par 
les  Anglais  était  la  presqu'île  qui  ferme  cette 
rade,  et  qui  porte  le  même  nom.  Cette  pres- 
qulle  étroite  s'avance  entre  la  mer  et  le  lac 
Madieh,  et  vient  se  terminer  par  un  fort.  Bo- 
naparte avait  ordonné  à  Marmont,  qui  com- 
mandait à  Alexandrie,  de  perfectionner  la 
défense  du  fort,  et  de  détruire  le  village  d'A- 
boukir,  placé  tout  autour.  Mais,  au  lieu  de 


3.a.t.zsdby  Google 


4 '4  lt£VOX.IITI(UI    rSANÇAlSE. 

détruire  le  village,  on  avait  voulu  le  coDser- 
ver  pour  y  loger  les  soldats,  et  on  l'avait  sim- 
plemeot  entouré  d'une  redoute  pour  le  pro- 
téger du  côté  de  la  terre.  Mais  la  redoute  ^  ne 
jt^uant  pas  les  deux  bords  de  la  mer,  ne 
présentait  pas  un  ouvrage  fermé,  et  associait 
le  sort  du  fort  à  celui  d'un  simple  ouvrage  de 
campagne.  Les  Turcs  en  effet  débarquèrent 
avec  beaucoup  de  hardiesse,  abordèreat  les 
retrancbements  le  sabre  au  poing ,  les  enlevé» 
rent,  et  s'emparèrent  du  village  d'Aboukîr, 
dont  ils  égorgèrent  la  garnison.  Le  village 
pris,  le  fort  ne  pouvait  guère  tenir,  et  (at 
obligé  de  se  rendre.  Marmont,  commandast 
à  Alexandrie,  en  était  sorti  à  la  tète  de  douze 
cents  hommes  ,  pour  courir  au  secours  des 
troupes  d'Aboukir.  Mais ,  apprenant  que  les 
Turcs  étaient  débarqués  en  nombre  considé- 
rable, il  n'osa  pas  tenter  de  tes  jeter  à  la 
mer  par  une  attaque  hardie.  II  rentra  dans 
Alexandrie,  et  les  laissa  s'établir  tranquille- 
ment dans  la  presqulle  d'Aboukir. 

Les  Turcs  étaient  à  peu  prés  dix-huit  mille 
hommes  d'infanteiie.  Ce  n'étaient  pas  de  ces 
misérables  fellahs  qui  composaient  l'infanterie 
des  Mamelucks  ;  c'étaient  de  braves  janissaires , 
portant  un  fusil  sans  baïonnette,  le  rejetaat 
t'ïi  bandoulière  sur  le  dos  quand  ils  avaient 
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fait  feti,  puis  s'élaoçaut  sur  l'ennemi  le  pis- 
tolet et  le  sabre  k  la  main.  Us  avaient  une  artiU 
terie  nombreuse  etlnen  servie;  et  ils  étaiMit 
dirigés  par  des  officiers  anglais.  Ils  manquaient 
de  cavalerie ,  car  ils  avaient  à  peine  amené  trois 
cents  chevaux;  mais  ils  attenduent  l'arrivée 
de  Mourad-Bey ,  qui  devait  quitter  la  Haute- 
Egypte  ,  longer  le  désert  ^  traverser  les  oasis,  et 
venir  se  jeter  à  Aboukir  avec  deux  à  trois  mille 
Mamelucks.  ' 

Quand  Bonaparte  apprit  les  détails  du  dé- 
barquement, il  quitta  le  Caire  sur-Ie-ctamp,  et 
fit  du  Caire  à  Alexandrie  une  de  ces  marches 
extraordinaires  dont  il  avait  donné  tant  d'exem- 
ples eu  Italie.  Il  emmenait  avec  hii  les  divi- 
sions Lannes ,  Bon  et  Murât.  U  avait  ordonné  - 
à  Desaix  d'évacuer  la  Haute>Égypte ,  à  Kléber 
et  Régnier,  qui  étaient  dans  le  Delta,  de  se  rap- 
procher d' Aboukir.  il  avait  choisi  le  point  de 
Birket,  intermédiaire  eotre  Alexandrie  et  Abou- 
kir, pour  y  conœntrer  ses  forces  ,  et  manceu- 
vrer  suivant  les  cu-constances.  Il  craignait 
qu'une  armée  anglaise  ne  fût  débarquée  avec 
l'armée  turque. 

Mourad-fiey  ,  suivant  le  plan  cmvenu  avec 
Mustapfaa-Pacha ,  avait  essayé  de  descendre 
dans  la  Basse-Egypte  ;  mais  rencontré ,  battu 
par  Murât,  il  a^aitété  obligé  de  regagner  le 
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désert.  Il  De  restait  à  combattre  que  Tannée 
turque,  privée  de  cavalerie,  mais  campée  der- 
rière des  retrancbements ,  et  disposée  à  j  ré- 
sister avec  son  opiuiâtrcté  accoutumée.  Bo- 
naparte, après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
Âleximdrte,  et  sur  les  beaux  travaux  exécutés 
par  te  colonel  Crétin,  après  avoir  réprimandé 
son  lieutenant  Marmont,  qui  n'avait  pas  osé 
attaquer  les  Turcs  an  moment  du  débarque- 
ment, quitta  Alexandrie  le  6  thermidor  (a4 
juillet).  Il  était  le  lendemain  7  à  l'entrée  de 
la  presqu'île.  Sou  projet  était  d'abord  d'en- 
fermer l'armée  turque  par  des  retranchements, 
et  d'attendre,  pour  attaquer,  l'arrivée  de  toutes 
ses  divisions,  car  il  n'avait  sous  la  main  que 
les  divisions  Lannes,  Bon,  Murât,  environ  six 
mille  hommes.  Mais  à  la  vue  des  dispositions 
faites  par  les  Turcs,  il  changea  d'avis,  et  ré- 
solut de  les  attaquer  sur-le-champ,  espérant 
le»  renfermer  dans  le  village  d'Aboukir,  et  les 
accabler  d'obus  et  de  bombes. 

Les  Turcs  occupaient  le  fond  de  la  pres- 
qu'île, qui  est  fort  étroite.  Ils  étaient  couverts 
par  deux  lignes  de  retranchements.  A.  une 
demi-lieue  en  avant  du  village  d'Aboukir,  où 
était  leur  camp ,  ils  avaient  occupé  deux  ma- 
melons de  sables,  appuyant  l'un  à  la  mer, 
l'autre  au  lac  de  Madieh,  et  formant  ainsi  leur 
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droite  et  leur  gauche.  Au  centre  de  ces  deux 
mamelons  était  un  village,  qu'ils  gardaient 
aussi.  Ils  avaient  mille  hommes  au  mamelon 
de  droite,  deux  mille  à  celui  de  gaache,  et  trois 
à  quatre  mille  homiâes  dans  le  village.  Telle 
était  leur  première  ligne.  La  seconde  était  au 
village  même  d'Aboukir.  Elle  se  composait  de 
la  redoute  construite  par  les  Français,  et  se 
joignait  à  la  mer  par  deux  boj^aux.  Ils  .avaient 
plgicé  là  leur  camp  priucipal  et  le  gros  de  leurs 
forces. 

Bonaparte  fit  ses  dispositions  avec  ^a  prompt 
titude  et  sa  précision  accoutumées.  Il  ordonna 
an  général  Qestaing  de  marcher  avec  qudques 
bataillons,  sur  le  mamelon  de  gauche ,  où 
étaient  les  mille  Turcs;  à  Lannes,  d&marcher 
SUT  le  mamelon  de  droite,  où  étaient  les  deux 
mille  autres,  et  à  Murât,  qui  était  au  centre, 
de  faire  filer  la  cavalerie  sur  les  derrières  df» 
deux  mamelons.  Ces  dispositions  sont  exécu- 
tées avec  une  grande  précision  :  Destaing 
marche  sur  le  mamelon  de  gauche,  et  le  gi^- 
vit  hardiment;  Murât  le  fait  tourner  par  un 
escadron.  Les  Turcs,  à  cette  vue,  abandon- 
nent leur  poste,  rencontrent  la  cavalerie  qui 
les  sabre;  et  les  pousse  dans  la  mer,  où  ils  'ai- 
ment mieux  se  jeter  que  de  se  rendre.  Vers  la  _ 
droite,  la  même  opération  s'exécute.  Lannes 
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dborde  les  deax  mïBe  Mamelucks  ;  Murât  les 
toarne;  ila  sont  également  sabrés  et  jetés  dans 
la  mer.  Destaing  et  I^nnes  se  portent  eosaite 
Ten  le  centre,  formé  par  un  viOage*  et  Fatta- 
quent  de  front.  Les  Turcs  s'y  défendent  brave- 
ment, comptant  sur  un  secours  de  la  seconde 
ligne.  Une  colonne,  en  effet,  se  détache  du 
camp  (fAboukir;  mais  Murât,  qui  a  d^a  filé 
'sur  le  derrière  du  village,  sabre  cette  colonne, 
et  la  repousse  dans  Aboukir.  LlnËuiterie  de 
Destaing  et  celle  de  Lannes  entrent  au  pas  de 
chai^  dans- le  village,  eu  chassent  les  Turcs, 
qu'on  pousse  dans  toutes  les  directions,  et  qui 
s'obstinant  toujours  à  ne  pas  se  rendre,  n'ont 
pour  retraite  que  la  mer,  où  ils  se  noient. 

Déjà  quatre  à  cinq  raille  avaient  péri  de  cette 
manière;  la  première  Kgne  était  emportée;  le 
but  de  Bonaparte  était  rempli,  et  il  pouvait, 
resserraut  les  Turcs  dans  Aboukir,  tes  bom- 
barder, en  attendant  l'arrivée  de  KlâKr  et  de 
Régnier.  Mais  il  veut  profiter  de  son  succès, 
et  achever  sa  victoire  à  Tinstant  même.  Après 
avoir  laissé  reprendre  haleine  i  ses  troupes , 
il  marche  sur  la  seconde  ligne.  La  diviaion 
Lanusse,  restée  en  réserve,  appuie  Lannes  et 
Destaing.  La  redoute  qui  couvrait  Aboukir 
était  difficile  k  emporter;  elle  raifermait  neui' 
à  dix  mille  Turcs.  Vei^  la  drcHte»  ou  boyau  la 
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joignait  &  la  mer{  ven  k  gauche ,  un  autre 
bc^au  la  prolongeak,  maïs  «ans  joindre  tout- 
^ùÀt  4e  lac  Madieh.  L'eapace  ouvert  était  oc- 
cupé par  l'ennemi,  et  lialayé  par  de  nombreuses 
canoDutè^.  Bonaparte,  faabtËtlé  k  porter  m* 
Mridats  sur  les  plus  formidables  obstacles,  les 
dirige  sur  la  positicm  ennemie.  Ses  divisifms 
d'infa&terie  marchent  sur  le  fitHit  et  la  drmte 
de  la  redoute.  La  cavalerie,  cachée  dans  un 
bois  de  palmiers,  doit  l'attaquer  par  la  ^utbe, 
et  traverser,  sous  ié  feu  des  canonnières, 
re^>ace  laissé  ouvert  entre  la'  redoute  et  lo  lac 
Madieh.  La  chai^  s'exécute  ;  Lanoes  et  Dm- 
tatng  poassent  leur  brave  inCasterie  en  avant; 
la  Sa*  marche  l'arme  au  bras  sur  les  retran- 
chements, la  i  8*  les  tourne  par  l'ex&^e 
droite.  L'ennemi,  sans  Jes  attendre,  s'dvànoe 
À  leur  rencontre.  On  se  joiilt  coirps  à  corps. 
Les  soldais  turcs,  après  avoir  tiré  leur  Coup 
de  iiisil  et  leurs  deux  coaps  de  pistolet,  font 
étineeler  leur  salnv.  Ils  veulent  saisir  les  baïon- 
nettes avec  leurs  mains;  mais  ib  le»  feçoitMit 
dans  les  flancs,  avant  d'avoir  pu  les  saisir-  On 
s'^forge  ainsi  sur  les  retranchements.  D^  la 
18"  est  prés  d'arriver  dans  la  redoute,  mais 
mi  feu  terrible  d'artillerie  la  repousse  et  la 
ramène  an  pied  des  ouvrages.  Le  brave  Leturcq 
est  tué  glorieusement  en  voulant  se  retiru*  le 
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dernier;  Fugièr^  perd  nn  bras.  Murât,  de 
son  côté,  s'était  avancé  avec  sa  cavalerie,  pour' 
franchir  L'espace  Compris  entre  la  redoute  et 
le  lac  Madieh.  Plusieurs  fois  il  s'était  élancé,  et 
avait  refoulé  l'enDemi^mais,  pris  entre  les  feux 
de  la  redoute  et  des  canonnières,  il  avait  été 
obligé  de  se  reptoyer  en  arrière.  Quelques-uns 
de  ses  cavaliers  s'étaient  même  avancés  jus- 
qu'aux fossé»  de  la  redoute;  les  efforts  de  tant 
de  braves  {Paraissaient  devoir  être  impuissants. 
Bonaparte  contemplait  ce  carnage,  attendant 
le  moment  favorable  pour  revenir  à  la  charge. 
-Heureusement  les  Turcs,  suivant  leur  usage, 
sortent  des  retranchements  pour  venir  couper 
les  têtes  des  morts.  Bonaparte  saisît  cet  instant, 
lance  deux  bataillons,  l'un  dé  la  as*,  l'autre  de 
la  69',  qui  marchent  sur  les  retranchements  et 
s'en  emparent.  A  la  droite,  la  18"  profite  aussi 
de  l'occasion,  et  entre  danâ  la  redoute.  Murât, 
de  son  côté,  ordonne  une  nouvelle  charge. 
L'un  de  ses  escadrons  traverse  cet  espace  si 
redoutable  qui  règne  entre  les  retranchements 
et  le  lac,  et  pénètre  dans  le  village  d'Aboukir. 
Alors  les  Turcs  effrayés  fuient  de  toutes  parts; 
on  en  fait  uti  carnage  épouvantable.  On  tes 
pousse  la  baïonnette  dans  les  reins,  et  on  les 
précipite  dans  ia  mer.  Murât,  à  la  tête  de  ses 
cavalien,  pénètre  dans  le  camp  de  Mustapha- 
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pacha.  Celui-ci,  saisi  de  désespoir,  prend  un 
pistolet,  et  le  tire  sur  Murât  qu'il  blesse  légè-' 
rement.  Murât  lui  coupe  deux  doigts  d'un  coup 
de  sabre,  et  l'envoie  prisonnier  k  Boiiaparte. 
Les  Turcs  qui  ne  sont  ni  tués  ni  noyés  se  re- 
tirent dans  le  fort  d'Aboukir. 

Plus  de  douze  mille  cadavres  flottaient  sur 
cette  mer  d'Aboukir,  qui  naguère  avait  été 
couverte  des  corps  de  nos  marins  :  deux  ou 
trois  mille  avaient  péri  par  le  feu  oa  le.  feri 
Les  autres,  enfermés  dans  le  fort,  n'avaient 
plus  d'autre  ressource  que  la  clémence  du 
vainqueur!  Telle  est  cette  extraordinaire  ba- 
taille, où,  pour  la  première  fois  peut-être, 
dans  l'histoire  de  la  guerre,  l'armée  ennemie 
fut  détruite  tout  entière.  C'est  dans  cette  oc- 
casion que  Kléber,  arrivant  à  la  fin  du  jour, 
saisit  Bonaparte  au  milieu  du  corps,  et  s'écria  : 
Général,  vous  êtes  grand  comme  le  monde! 

Ainsi,  soit  par  l'expédition  de  Syrie,  soit 
par  la  bataille  d'Aboukir,  l'Egypte  était  déli- 
vrée, du  moins  momentanément,  des  forces 
de  la  Porte.  La  situation  de  l'armée  française 
pouvait  être  regardée  comme  assez  rassurante. 
Après  toutes  les  pertes  qu'elle  avait  faites ,  elle 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes  environ, 
mais  les  plus  braves  et  tes  mieux  commandés 
de  l'univers.  Chaque  jour  devait  la  faire  Ufieux 
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•^mpathiser  avec  l«s  babîtaots,  et  consolider 
soD  ét^bUssemoit.  Bonaparte  y  était  depuis  un 
an  :  arrivé  en  été  avant  rinondation,  il  avait 
eiD[rio;é  les  praoûers  moments  à  s'emparer 
(TAlexaiidne  et  de  la  capitale,  ce  qu'il  avait 
<^teDu  par  la  bataille  des  Pyramides.  Après 
rinondation*  et  en  automne,  il  avait  achevé  la 
complète  du  Delta,  et  coi^é  à  Dœaix  la  con- 
quête à9  la  Haute-£gypte.  Ea  bivep,  il  avait 
toité  l'expéditioD  de  Syrie,  et  détruit  l'armée 
turque  de  Djexzar  au  mtmt  Tfaabor.  Il  venait, 
eK  été,  de  détruire  la  seconde  armée  de  la 
Porte-  it  Aboukir.  Le  temps  avait  doue  été  auasi 
Imbs  employé  que  possÂle;  et  tandis  que  la 
victoire  abundonnait  en  Europe  les  drapeaux 
de  la  France,  elle  leur  restait  fidèle  en  Alriquo 
et  en  Asie.  Les  trcrâ  couleurs  flottaient  triom- 
phantes BUT  le  Nil  et  le  Jourdaio,  sur  les 
lieux  méoM»  d'où  est  partie  la  religion  du 
Christ. 

Bonaparte  ignorait  encore  ce  qui  se  passait 
en  France;  aucune  des  dépêches  du  ^ectoire 
ni  de  ses  frères  ne  lui  était  arrivée  :  il  était 
dévoré  d'inquiétude.  Poiir  tâcher  d'obtenir 
qudques  oouvellefl,  U  disait  croiser  des  briclu 
avec  ordre  d'arrêter  les  vaisseaux  de  commerce , 
•t  de  s'instruire  par  eux  des  évéoemeots  qui  se 
passaient  en  Europe-  Il  envoya  un  parlemen- 
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taire  à  la  flotte  turque,  qui,  sous  le  prétexte 
de  négocier  nn  échange  de  priaouniers,  devait 
tâcher  d'obtenir  quelques  itouvelles.  Siduqr- 
Smith  arrêta  ce  parlementaire,  l'accueitlit  fort 
bien,  et  voyant  que  Bonaparte  ignorait  les  '. 
désastres  de  la  France,  se  fit  un  malin  plaisir 
de  lui  donner  un  paquet  de  tous  les  journaux. 
Le  parl^nentaire  revint,  et  remit  le  paquet  i 
Bonaparte.  Celui-ci  passa  une  nuit  entière  k 
dévorer  ces  feuilles,  et  à  s'instruire  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  sa  patrie.  Sur-le-champ  m 
détermination  fut  prise  ;  il  résc^ut  de  s'embar- 
quer secrètement  pour  l'Europe,  et  d'essayer 
la  traversée,  au  risque  d'être  saisi  eu  route 
par  les  flottes  anglaises.  Il  demanda  le  contre- 
'  amiral  Gantbeaume,  et  lui  enjoignit  de  mettre 
les  frégates  le  Muiron  et  kt  Carrère  en  état  de 
faire  voile.  Il  ne  6't  part  de  son  projet  à  per- 
sonne, courut  au  Caire  pour  feire  toutes  ses 
dispositions,  rédigea  une  longue  instruction 
pour  Kléber,  auquel  il  voulait  laisser  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  repartit  aussitôt 
après  pour  Alexandrie. 

Le  5  fructidor(3a  août),  emmenant  avec  lui 
Berthier,  Lannes,  Murât,  Andréossy,  Mar- 
mont,  BertboUet  et  Monge,  il  se  rendit,  es- 
corté de  qudques-uns  de  ses  guides,  sur  une 
plage  écartée.  Quelques  canots  étaient  prépa- 
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rés;  ils  s'embarquèrent,  et  montèrent  sur  les 
deux  frégates  le  Mairon'et  la  Carrère.  Elles 
étaient  suivies  des  chebecks  la  Revanche  et  la 
Fortune.  A  l'instant  même  on  mit  à  la  voile, 
pour  n'être  plus  au  jour  en  vue  des  croiseurs 
anglais.  Malheureusement  un  calme  survint; 
on  trembla  d'être  surpris,  on  voulait  rwjtrer 
à  Alexandrie;  Bonaparte  ne  le  voulut  pas.  — 
«Soyez  tranquilles,  dit-il,  nous  passerons.  » — 
Comme  César,  il  comptait  sur  la  fortune. 

Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  lâcbe 
désertion  ;  car  il  laissait  une  armée  victorieuse, 
pour  aller  braver  des  dangers  de  tout  genre , 
et,  le  plus  horrible  de  tous,  celui  d'aller  porter 
des  fers  à  Londres.  C'était  une  de  ces  témérités 
par  lesquelles  les  grands  ambitieux  tentent  le 
ctel,  çt  auxquelles  ils  doivent  ensuite  cette 
confiance  immense,  qui  tour  à  tour  les  élève 
et  les  précipite. 

Tandis  que  cette  grande  destinée  était  com- 
mise au  hasard  des  vents  ou  d'une  rencontre, 
la  victoire  revenait  sous  nos  drapeaux  en  Eu- 
rope, et  la  république  sortait,  par  un  sublime 
effort,  des  périls  auxquels  nous  venons  de  la 
voir  exposée.  Masséna  était  toujours  sur  la  li- 
gne de  la  Limmat,  difTérant  le  moment  de  re- 
prendre l'offensive.  L'armée  d'Italie,  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Novi,  s'était  dispe^ 
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sée  ftanx  l'Apennin.  Heureusement  Suwarow 
ne  profitait  pas  mieux  de  la  victoire  de  Novi 
que  de  celle  de  la  Trebbia ,  et  perdait  dans  le 
Piémont  un  temps  que  la  France  employait  en 
préparatifs.  Dans  ce  moment,  le  conseil  auli- 
que,  aussi  peu  constant  daos  ses  plans  que 
l'avait  été  te  directoire,  en  imagina  un  qui  ne 
pouvait  manquer  de  changer  la  face  des  évé- 
nements. Il  était  jaloux  de  l'autorité  que  Su- 
warow  avait  voulu  exercer  en  Italie ,  et  avait 
vu  avec  peine  que  ce  général  eût  écrit  au  roi 
de  Sardaigne  pour  le  rappeler  dans  ses  états. 
Le  conseil  aulique  avait  des  vues  sur  le  Pié- 
.  mont,  et  tenait  à  en  écarter  le  vieux  maréchal. 
De  plus,  il  régnait  peu  d'accord  entre  les 
Russes  et  les  Autrichiens,  et  ces  raisons  ré- 
unies décidèrent  le  conseil  aulique  à  changer 
entièrement  la  distribution  des  troupes  sur  la 
ligne  d'opération.  Les  Kusses  étaient  mêlés 
aux  Autrichiens  sur  les  deux  théâtres  de'  la 
guerre.  KorsakoEf  opérait  en  Suisse  avec  l'ar- 
chiduc Charles,  etSuwarow  avec  Mêlas  en  Ita- 
lie. Ije  conseil  auUque  imagina  de  transporter 
l'archiduc  Charles  sur  le  Rhin  f  et  Suwarow  en 
Suisse.  De  celte  manière.les  deux  armées  rus- 
ses devaient  agir  toutes  deux  en  Suisse.  Les 
autrichiens  devaient  agir  seuls  sur  le  Rhin  ; 
ils  devaient  aussi  agir  seuls  en  Italie,  où  ils 
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allaiont  être  bientôt  renforcés  par  nue  nou- 
velle année,  destùaée  à  remplir  le  vide  laissé 
par  Sawarow.  Le  conseil  ludiquc  doooa  pour 
raison  de  ce  cbang^eraoït,  qu'il  Mlait  fiùre 
combattre  ensemble  les  troupes  de  chaque  na- 
tion ;  que  le»  Russes  trouveraient  en  Suisse  une 
température  plus  analogue  à  leur,  climat,  et 
que  le  mouvement  de  l'archiduc  Chartes  sur 
leShin  seconderait  l'expéditioa  de  Ht^ande. 
L'Angleterre  ne  p>ouvait  manquer  d'approuver 
ce  plaBf  car  elle  espérait  beiuicoup,  pour  l'ex- 
pédition* de  HoUande,  de  la  présence  de  l'ar- 
chiduc Charles  sur  le  Rhin,  et  elle  n'était  pas 
fâchée  que  les  Russes,  entrés  déjà  à  Corfou,  et 
'ayant  le  projet  de  s'emparer  de  Malte,  fussent 
écartés  de  Gênes; 

Ce  revirement ,  exécuté  en  présence  de  Mas- 
séna,  était  excessivement  dangereux,  et  d'ail- 
leurs il  trau^ortait  les  Russes  «Ur  un  théâtre 
qui  ne  leur  convenait  pas  du  tout  Ces  soldats , 
halùtués  à  charger  en  plaine  et  à  la  baïonnette, 
ne  savaient  pas  tirer  un  coup  de  fusil  ;  et  ce 
qu'il  iaut  par-dessus  tout  dans  les  montagnes, 
ce.sont  d'habile^  tirailleurs.  Le  conseil  autique 
qui,  suivant  l'esprit  des  cabinets,  faisait  pas- 
ser les  raisons  politiques  avant  les  rusons  mi- 
litaires, défendit  à  ses  généraux  de  faire  une 
seule  objectiou,  et  ordonna  la  rigoureuse  exé- 
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cutîon  de-  ce  plan ,  pour  les  dertucr*  joura 
fl'aoDt  (milieu  â»  fructidor). 

On  a  déjà  décrit  la  coi^guration  du  théitra 
de  b  guerre,  et  la  distribution  des  armées  aur 
ce  théâtre*.  Les  eaux  partant  des  Graiide»-AI- 
pe»,  et  tantôt  coulant  en  forme  de  fleuves, 
tantôt  séjournant  en  forme  de  Uca,  préteo- 
taient  difUrentes  ligue»  iaflcritea  Iw  unes  dans 
les  autres,  commençant  à  droite  contre  une 
grande  chaîne  de  montagnes,  et  allant  finir  à 
gauche,  daps  le  grand  fleuve  qui  sépare  l'Alle- 
magne de  la  Fmux.  Les  deux  principales 
étaient  celles  du  Rhin  etde  la  limmat.  Masaéna, 
obligé  d'abandonner  celle  du  Rhin,. s'était  re- 
plié  sur  celle  de  la  Limmat.  Il  avait  même  été 
obligé  de  se  retirer  un  peu  en  arriére  de  oelle- 
ci,  et  de  s'appuyer  sur  I'âUms.  La  ligne  de 
la  Limmat  n'en  s^>arait  pas  moins  les  deux 
armées.  Cette  ligne  se  composait  de  la  Lint, 
qui  naît  contre  les  Grandes-Alpes,  dans  le 
canton  de  Claris,  et  se  jette  ensuite  dans  le  lac 

*  Qaelque  «oin  que  je  mette  à  me  rendre  clair,  je  n'eipire 
pts  fiire  comprendre  les  évéDements  qui  vont  suivre,  li  Te 
loctaor  n'a  pM  «orna  ïm  jenx  iwe  vmtt,  quelque  incomplitr 
qn'die  Mit.  Cependant  ce*  ^vinantati  «ont  si  eKtnordinaire*, 
M  ont  décidé  d'une  manière  ti  poeîtive  le  «alnt  de  la  France , 
que  je  les  crois  digues  d'être  compris ,  et  que  j'engage  le  lec- 
(4ar  à  (xmsnlter  nne  carte.  La  plus  mauvaise  carte  de  Suisse 
Mra  encore  suffiaante  pour  aaisir  l'enaerable  des  c^iéniioae. 
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de  Zurich;  du  (ac  de  Zurich  ;  de 'la  Limmat , 
I  qui  sort  de  ce  lac  à  Zurich  même,  et  va  se  jetef 
I  enfin  dans  l'Aar  près  de  Bruck.  L'archiduc 
Charles  était  deirière  la  Lîmmat,  de  Brack  k 
'.  Zurich.  Korsakoff  était  derrière  le  lac  de  Zu- 
rich, attendant  qu'on  lui  assignât  sa  position. 
I  Hotze  gardait  la  Lint. 

i  D'aprèe  te  plan  convenu,  l'archiduc,  destiné 
au  Rhin ,  devait  être  remplacé  derrière  la  Lim- 
mat  par  Korsakoff.  Hotze  devait  rester  sur  la 
Lint  avec  le  corps  autrichien  de  Voralberg, 
afin  de  donner  la  maih  à  Suwarow,  arrivant 
d'Italie.  I^  question  était  de  avoir  quelle 
route  on  ferait  prendre  à  Suwarow.  Il  avait  à 
frandiir  les  monts ,  et  pouvait  suivre  l'une  ou 
l'autre  des  lignes  qui  coupent  la  Suisse.  S'il 
préférait  pénétrer  par  la  vallée  du  Rhin ,  il  pou' 
vait,  en  traversant  le  Splugen ,  se  rendre  par 
Coire  sur  le  Rhin-Supérieur ,  et  £iire  là  sa  jonc- 
tion avec  Hotze.  On  avait  calculé  qu'il  pourrait 
être  arrivé  vers  le  a5  septembre  (3  vendé- 
miaire an  VIII  ).  Ce  mouvement  avait  l'avan- 
tage de  s'opérer  loin  des  Français,  hors  de 
leur  portée,  et  de  ne  dépendre  ainsi  d'aucun 
accident.  Suwarow  pouvait  également  prendre 
une  autre  route,  et  au  lieu  de  suivre  la  ligne 
du  Rhin ,  entrer  par  le  Saint-Gothard ,  dans  la 
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vallée  de  ta  Reusa,  et  déboucher  par  Schwitz 
derrière  la  ligne  de  la  liat^  occtipée  par  les 
Français.  Cette  marche  avait  l'avàntajefe  de  le 
porter  sur  le  revers  de  la  ligne  ennemie;  mais  ' 
il  Ëillait  traverser  le  Saint-Gothard  occupé  par 
Lecourbe;  il  fallait  préparer  un  mouvement 
de  Hotze  au-delà  de  la  Lint ,  pour  qu'il  vint 
tendre  la  main  à  l'armée  arrivant  du  Saint- 
Gothard;  il  fallait,  pour  seconder  ce  mouve- 
ment, une  attaque  sur  la  Limmat;  il  fallait 
en  un  mot  une  opération  générale  sur  toute 
la  ligne,  et  un  à-propos,  une  précision  diffi- 
ciles à  obtenir,  quand  oa  agit. à  de  si  grandes 
distances,  et  en  détachements  aussi  nombreus. 
Ce  plan,  que  les  Busses  rejettent  sur  les  Au- 
trichiens, et  les  Autrichiens  sur  les  Russes, 
fut  néanmoins  préférée  En  conséquence  une 
attaque  générale  fut  prescrite  sur  toute  la  li- 
gne, pour  les  derniers  jours  de  septembre.  Au 
moment  où  Su'warow  débouchait  du  Saint- 
Gothard  dans  la  vallée  de  la  Reuss ,  RorsahofT 
devait  attaquer  au-dessous  du  lac  de  Zurich, 
c'est-à-dire  le  long  de  la  Limmat,  et  Hobe  au- 
dessus  du  lac,  le  long  de  la  Lint.  Deux  des 
lieutenants  de  Hotze,  Lijiken  et.  Jellachich, 
devaient  pénétrer  dans  le  canton  de  Claris, 
jusqu'à  Schwitz,  et  dooMr  la  main  à  Suwarow. 
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La  joDCtion  générate  une  fois  opérée,  les  tn>a> 
pes  réomes  en  Suiue  Ubient  s'élerer  k  qnotiv- 
TÎngt  mille  hommes.  Suwarow  arriTalt  avec 
diz-huit  mille  ;  Hotze  en  avait  TÎngt-cinq,  Kor> 
«akoff  trente.  Ce  detnier  avait  en  réserve  le 
corps  de  Condé,  et  quelques  mille  Bararoi». 
Mais  avant  k  josctioo,  trente  mille  sons  Kor- 
sakoff,  ^  Tingt-cinq  mille  sous  Hotze,  c^ett-à- 
direcinquant&onqmille,  se  trouvaient  exposés 
aux  conps  de  toute  Tarmée  de  Mass&ia. 

ht  moment,  en  e£Fet,  ou  l'archiâuc  Gharics 
quittait  la  limmat,  et  où  Sowarow  n'avait  pas 
atoon  passé  les  Alpes,  était  trt^  &votabl« 
pcmr  que  Masséoa  ne  le  saisît  pas,  et  ne  sortit 
point  enfin  de  l'inaction  qu'on  lui  avait  tant 
reprochée.  Son  année  avait  été  portée  * 
soixante -quinze  mille  h<»Dmes  environ ,  par 
ks  renforts  qu'elle  avait  reçus;  mais  die  devait 
s'étendre  du  Saîot-Gothard  à  Bâte,  ligne  im- 
mense à  couvrir.  Leoourbe,  formant  ^  droite, 
et  ayant  Gudin  et  Molitcn-  sous  ses  ordres^ 
gardait  le  Saint-Gothard ,  la  vallée  de  la  Beuss 
et  la  Haut&-Lint,  avec  douze  ou  treize  miUe 
hctmmes.  Soult,  avec  dix  mille,  occupait  la 
Liot  jusqu'à  son  emboudture  daiu  le  lac  de 
Zurid).  Masséna,  avec  les  divistons  Mortier, 
K.lein ,  I^orge  et  Metaard ,  formant  un  total 
de  trente-sept  mille  hommes ,  était  devant  la 
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limmat,  de  Zurich  k  Bruek.  Ia  division  Hhi- 
reftH ,  forte  de  neuf  niitle  homnes ,  et  ta 
division  Chabran  de  huit,  gardaient  Tune  te 
Taiaia  y  Fautre  les  environs  de  B&le. 

Masséna,  qnmque  inférieur  en  forces,  avait 
l'avantage  de  pouvoir  réunir  sa  masse  princi- 
pâte  sur  le  point  essentiel.  Ainsi  Û  avait  trente- 
sept  mille  hommes  devant  la  Limmat,  qu'il 
pouvait  jeter  sur  Rorsi^off.  Celui-â  venait  de 
l'af&iblir  de  qnatre  mille  hommes,  envoyés 
en  f«nfort  à  Hotze,  par  derrière  le  kc  de  Zu- 
rich-, ce  qui  le  réduisait  à  vingt-etx  mille.  Le 
corps  de  Condé  et  les  Bavarois,  qoi  devaient 
lui  servir  de  réserve,  étaient  encore  fort  en 
aurière  à  Schafibuse.  Masséna  pouvait  donc 
lancer  trente-sept  mille  hommes  cantine  vn^- 
flix  mille.  Korsakoff  battu,  il  pouvait  se  rejeter 
sur  Hotse,  et  après  les  avoir  tous  deux  mis  en 
dérontej  peut-être  détruits,  accabler  Suwarow, 
qui  arrivait  en  Suisse  avec  l'espoir  d'y  trouver 
un  ennemi  vaincn,  ou  du  mcùas  coatenru  dans 
sa  ligne.  ' 

Masséna,  averti  des  projets  des  ennemis', 
devuiça  d'un  jour  son  attaque  générale ,  et  la 
fixa  pour  le  3  vendémiaire  (3  5  septembre  1 799)- 
Depuis  qu'il  était  retiré  sur  l'Albis,  à  quelques 
pas  en  arrière  de  la  Limmat,  le  cours  de  cette 
rivière  appartenait  à  l'ennemi.  Il  fallait  le  lui 
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enlever  par  un  passage  :  c'est  ce  qu'il  se  pro- 
posa d'exécuter  avec  ses  trente-sept  mille 
hommes.  Tandis  qu'il  allait  opérer  au-dessous 
du  lac  de  Zurich,  il  chargea  Soult  d'opérer  au- 
dessus,  et  de  franchir  la  Lint  le  même  jour. 
Les  militaires  ont  adressé  un  reproche  à  Mas- 
séna:  il-fallait,  disent-ils,  plutôt  attirer  Suwa- 
row  en  Suisse  que  l'en  éloigner  :  si  donc,  au 
lieu  de  laisser  Lecourbe  se  battre  inutilement 
au  Saint-Gothard  contre  Suwarow,  Masséna 
l'eût  réuni  à  Soult ,  il  aurait  été  plus  assuré  ' 
d'accabler  Hotze,  et  de  franchir  la  Lint.  Au 
reste,  comme  le  résultat  obtenu  fut  aussi 
grand  qu'on  pouvait  le  souhaiter,  on  n'a  fait 
ce  reproche  à  Masséna  que  dans  l'intérêt  ri- 
goureux des  principes. 

La  Limmat  sort  du  lac  de  Zurich  à  Zurich 
même^  et  coupe  la  ville  en  deux  parties.  Con- 
formément au  plan  convenu  avec  Hotze  et 
Suwarow ,  Korsakoff  se  disposait  à  attaquer 
Masséna,  et  pour  cela  il  avait  porté  la  masse 
de  ses  forces  dans  la  partie  de  Zurich  qui  est 
en  avant  de  la  Limmat.  Il  n'avait  laissé  que 
trois  bataillons  à  Closter-Fahr',  pour  garder  un 
point  où  la  Limmat  est  plus  accessible  :  il 
avait  dirigé  Durasof  avec  une  division  près 
de  l'embouchure  de  la  Limmat  dans  l'Aar, 
pour  veiller  de  ce  côté;  mais  sa  masse,  forte 
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de  dix-buit  niille  hommes  au  moins ,  était  en 
avant  de  la  rivière,  en  situation  oEfensive. 

Masséna  basa  son  plan  sur  cet  état  de  cho- 
ses. Il  résolut  de  masquer  plutôt  que  d'attaquer 
le  point  de  Zurich,  où  Horsakoff  avait  amassé 
ses  forces  ;  puis ,  avec  une  portion  considérable 
de  ses  troupes ,  de  tenter  le  passage  de  la  Lim- 
mat  à  Closter-Fahr,  point  faiblement  défendu. 
Le  passage  opéré,  il  voûtait  que  cette  division 
remontât  la  Limmat  sur  la  rive  opposée ,  et 
vint  se  placer  sur  les  derrières  de  Zurich.  Alors 
il  se  proposait  d'attaquer  Korsakoff  sur  les 
deux  rives,  et  de  le  tenir  enfermé  dans  Zurich 
même.  Des  conséquences  immenses  pouvaient 
résulter  de  cette  disposition. 

Mortier  avec  sa  division ,  qui  était  forte  de 
huit  mille  hommes,  et  occupait  la  droite  de 
ce  champ  de  bataille,  fut  dirigé  sur  Zurich. 
Elle  devait  contenir  d'abord,  puis  attaquer  la 
masse  russe  KJein  avec  sa  division,  qui  était 
forte  de  dix  mille  hommes,  devait  être  placé 
à  Altstetten,  entre  te  point  de  Zurich  et  celui 
de  Ooster-Fahr,  où  l'on  allait  tenter  le  pas- 
sage. Elle  pouvait  ainsi  ou  se  porter  devant 
Zurich,  et  donner  secours  à  Mortier  contre  la 
masse  russe,  ou  courir  au  point  du  passage, 
s'il  était  nécessaire  de  le  seconder.  Cette  divi- 
sion renfermait  quatre  mille  grenadiers,  et  une 
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réserve  de  superbe  cavalerie.  I^  division  Lor- 
ge,  avec  une  partie  de  la  division  Afe^iard, 
<levait  exécuter  le  passée  à  Closter-Fahr. 
Quinze  mille  hommes  à  peu  près  formaient 
cette  masK!.  Le  reste  de  la  division  Mesoard 
devait  Élire  des  démonstrations  sur  ta  Basse- 
Ummat,  pour  tromper  et  retenir  Durssof. 

Ces  dispositions,  qui  ont  fait  l'admiration 
de  totifi  les  critiques,  furent  mises  à  exécution 
le  3  vendémiaire  an  VIII  (a5  septembre  1799)1 
k  cinq  heures  du  matin.  Les  apprêts  du  pas- 
sage avaient  été  faits  près  du  village  de  Dieti- 
kon,  avec  un  soin  et  un  secret  extraordinai- 
res. Des  barques  avaient  été  traînées  à  bras, 
et  cachées  dans  les  bois.  Dès  le  matin,  elles 
étaient  à  flot,  et  les  troupes  étai^t  rangées 
en  silence  sur  la  rive.  Le  général  Foy,  illustré 
depuis  comme  orateur,  commandait  l'artillerie 
à  cette  immortelle  bataille.  Il  disposa  |dusieurs 
batteries  de  manière  à  protéger  le  pesage. 
,  Six  cents  hommes  s'embarquèrent  hardiment, 
et  arrivèrent  sur  l'autre  rive.  Sur-le-champ  ils 
fondirent  sur- les  tirailleurs  ennemis,  et  les 
dispersèrent.  K.orsako£f  avait  mis  là,  sur  le 
plateau  de  Goster-Fahr,  trois  bataillons  avec 
du  canpn.  Notre  artillerie,  supérieurement 
<lirigée,  éteignit  bientôt  les  feux  de  l'artillerie 
russe,  et  protégea  le  passage  successif  de  notre 
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avaat-^rde.  Lorsque  te  général  Gazan  eut 
réuni,  aux  six  cents  hommes  qui  avaient  paasé 
les  pretoiers ,  un  renfort  suffisant ,  il  marcha 
sur  le«  trais  bataillons  russes  qui  gardaient 
Cloder-Fahr.  Ceux-ci  s'étaient  logés  dans  un 
bois,  et  s*y  défendirent  bravement.  Gazan  les 
enveloppa,  et  fut  obligé  de  tuer  presque  jus> 
qu'au  dernier  homme  pour  les  déloger.  Ces 
trois  bataiUon*  détruits,  te  pont  fut  jeté.  Le 
reste  de  h  division  Loi^  et  partie  de  la  divi- 
sion Mesnard  passèrent  la  Limmat  :  c'étment 
quinze  nille  hommes  portés  au-delà  de  la 
rivière.  La  brigade  Bontemps  fat  placée  à 
R^eDsdorf,  pour  &ire  face  à  Durasof,  s'il 
voulait  remonter  de  la  Baase>Limmat.  Le  gros 
des  troupes^  dirigé  par  le  <dkef  d'état-major 
Oudinot,  remonta  la  limmat^  pour  se  porter 
sur  les  derrières  de  Zurich. 

Cette  partie  de  l'opération  achevée,  Masséoa 
se  r^>orta  de  sa  personne  sur  l'autre  rive  de 
la  Limmat,  pour  veiller  au  mouvement  de  ses 
ailes.  Vers  la  Basse-Iimmat ,  Mesnard  avait  si 
bien  trompé  Darasof  par  ses  déraonstratioiaa, 
qtac  celui-ci  s'était  porté  sur  la  rive ,  où  il  dé- 
layait tous  ses  feux.  A  sa  droite,  Mortier 
s'était  avancé  sur  Zurich  par  Wollisbolni, 
mais  il  y  avait  rencontré  la  niasse  de  Rorso- 
koEf,  postée,  comme  on  l'a  dit,  en  avant  de  la 
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Liiuuiat,  et  uvuit  été  obligé  <1e  se  replier.  Mas- 
séna  arrivant  dans  cet  instant  ébranla  la 
division  Klein,  qui  était  à  Altstetten.  Hum- 
bert ,  à  la  tête  de  ses  quatre  mille  grenadiers , 
marcha  sur  Zui-ich,  et  rétablit  le  combat.  Mor- 
tier renouvela  ses  attaques ,  et  on  parvint  à 
renfermer  ainsi  les  Russes  dans  Zurich. 

Pendant  ce  temps,  Korsakoff^  chagriné  d'en- 
tendre du  canon  sur  ses  derrières,  avait  reporté 
quelques  bataillons  au-delà  de  la  Limmat 
mais  ces  £aibles  secours  avaient  été  inutiles. 
Oudinot ,  avec  ses  quinze  mille  hommes 
continuait  à  remonter  la  Limmat.  Il  avait 
enlevé  le  petit  camp  placé  à  Hong,  ainsi  que 
les  hauteurs  qui  sont  sur  les  derrières  de 
Zurich,  et  s'était  emparé  de  la  grande  route 
de  Vintherthur,  qui  donne  issue  en  Allenjagne, 
et  la  seule  par  laquelle  les  Russes  pussent  se 
retirer. 

La  journée  était  presque  achevée,  et  d'im- 
menses résultats  étaient  préparés  pour  le  len- 
demain. ï.ies  Russes  étaient  enfermés  dans 
Zurich  ;  Masséna  avait  porté  par  le  passage  k 
Closter-Fahr  quinze  mille  hommes  sur  leurs 
derrières ,  et  placé  dix-huit  mille  hommes  de- 
vant eux.  Il  était  difficile  qu'il  ne  leur  fît  pas 
essuyer  un  désastre.  On  a  pensé  qu'il  aurait 
dû,  au  lieu  de  laisser  la  division  Klein  devant 
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Zurich,  la  ptHter  par  Closter-Fabr,  derrière 
cette  TÎlte,  de  manière  à  fermer  tout-à-£iit  la 
route  de  Yintherthur.  Mais  il  craignait  que 
Mortier,  restant  avec  huit  mille  hommes' seu- 
lement, KorsakofT  ne  lui  passât  sur  le  corps  et 
□e  se  jetât  sur  la  Lint.  Il  est  vrai  que  Korsakoflf 
aurait  rencontré  Soutt  et  Lecourbe;  mais  il 
aurait  pu  rencontrer  aussi  Suwarow,  venant' 
d'Italie,  et  on  ne  sait  ce  qui  serait  arrivé  de 
cette  singulière  combinaison. 

KorsakofT  s'était  enfin  aperçu  de  sa  position , 
et  avait  porté  ses  troupes  dans  l'autre  partie 
de  Zurich,  en  arrière  de  la  Limmat.  Durasof, 
sur  la  Basse-Limmat,  apprenant  le  passage, 
s'était  dérobé  ;  et  évitant  la  brigade  Bontemps ,  ' 
par  un  détour,  était  venu  regagner  la  route 
de  Viuthertbur.  Le  lendemain  4  vendémiaire 
(36  septembre),  le  combat  devait  être  acharné, 
car  les  Kusses  voulaient  se  faire  jour,  et 
les  Français  voulaient  recueillir  d'immenses 
trophées.  Le  combat  commença  de  bonne 
heure.  La  malheureuse  ville  de  Zurich,  encom- 
brée d'artillerie,  d'équipages,  de  blessés,  atta^ 
quée  de  tous  côtés,  était  comme  enveloppée  de 
feux.  De  ce  côté-ci  de  la  Limmat,  Mortier  et 
Klein  l'avaient  abordée,  et  étaient  près  ^j  pé- 
nétrer. Au-delà,  Oudinot  la  serrait  par  derrièro 
et  voulait  fermer  la  route  à  KorsakoflF.  Cettci 
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route  de  Vintberthur,  théâtre  lYun  combat 
«anglant,  avait  été  prise  et  reprise  plusieurs 
fois.  Korsako£F,  songeant  eofia  à  se  retirer, 
avait  mis  son  iDËtoterie  en  tête,  Mt  cavalerie 
au  centre,  son  artillerie  et  ses  équipages  à  la 
queue.  Il  s'avançait  ainsi  formant  une  longue 
colonne.  Sa  brave  infanterie,' chargeant  avec 
furie,  renverse  tout  devant  elle,  et  s'ouvre  un 
passage;  mais  quand  elle  a  passé  avec  une  par- 
tie de  la  cavalerie,  les  Français  reviennent  à 
la  charge,  attaquent  le  reste  de  la  cavalerie  et 
les  bagages,  et  les  refoulent  jusqu'aux  portes 
de  Zurich.  Au  même  instant,  Klein,  Mortier  y 
entrent  de  leur  côté.  On  se  bat  dans  les  rues. 
L'-Ulustre  et  malheureux  Lavater  est  frappé 
sur  ta  porte  de  sa  maison  d'une  balle  par  un 
soldat  suisse  i\Te  qui  lui  mit  son  fusil  sur  la 
poitrine  pour  avoir  de  rai|;eat;  il  tomba  atteint 
d'une  blessiu-e  grave  à  la  cuisse  dont  il  mou- 
rut quelques  mois  après.  Enfin ,  tout  ce  qui 
était  resté  dans  Zurich,  est  obligé  de  mettre  bas 
les  armes.  Cent  pièces  de  canon ,  tous  les  baga- 
ges, Lee  administrations,  le  trésor  de  farmée  et 
cinq  mille  prisonniers,  deviennent  la  proie  des 
Français.  Korsakoff  avait  eu  en  outre  huit  mille 
hommes  hors  de  combat,  dans  cette  lutte 
acharnée.  Huit  et  cinq  faisaient  treize  mille 
hommes  perdus ,  c'est-à-dire  la  moitié  de  son 
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année.  Les  gnmdât  batailles  ifltolie  n'avaieiit 
paa  présenté  des  résultats  plus  extraordinaires.  - 
Les  conséquences  pour  le  reste  de  la  campa- 
gne ne  devaient  pas  être  moias  grandes  que 
les  résultats  matériels.  Korsakoff,  avec  treize 
mille  hommes,  au  plus,  se  hâta  de  r^agner  le 
Rhin. 

Pendant  ce  temps,  Soult,  chargé  de  passer 
la  tint  au-deasoa  du  lac  de  Zurich,  exécutait 
sa  missioD  arec  non  moïDs  de  bonheur  que  le 
général  en  chef.  Il  avait  exécuté  le  passage  en- 
tre BiltMi  et  Rlchenbu^g.  Cent  cinqiiante  bra- 
ves, portant  leur  fusil  sur  lear  tête,  avaient 
traversé  la  rivière  à  la  nage,  abordé  sur  l'au- 
tre rive,  balayé  les  tirailleurs ,  et  protégé  te 
débarquement  de  favant- garde.  Hotze,  ac- 
couru sur-le-champ  au  lieu  du  danger ,  était 
tombé  mort  d'an  coup  de  feu,  ce  qui  itvait 
nia  le  désordre  dans  les  rangs  autrichiens. 
*etrasch,  succédant  à  Hotze,  avait  en  vain 
isaaji  de  rejeter  dans  la  Lint  les  corps  qui 
a-aient  passé;  il  avait  été  (^ligé  de  se  repber, 
ets'était  retiré  préapiumment  sur  9aint-&dl 
ette  Khin ,  en  laissant  trois,  mille  prisonni«^ 
et  lu  canon.  De  leur  côcé,  \es  généraux  TelU- 
chiih  et  Linken,  chargés  de  venir  par  la  Httute- 
Lint,  flans  le  canton  de  Gtaris ,  recevoir  Su- 
warov  audébouché  dn  Saint>Gothard,  s'étaient 
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retirés  en  apprenant  tous  ces  désastres.  Ainsi 
.près  de  soixante  mille  hommes  étaient  repous- 
.  ses  déjà  de  la  ligne  de  la  Limmat,  au-delà  de 
celle  du  Rhin,  et  repousses  après  des  pertet 
tmraenses.  Suwarow ,  qui  croyait  déboucher 
en  Suisse  dans  le  flaoc  d'un  ennemi  attaqué  de 
tous  côtés ,  et  qui  croyait  décider  sa  déf^te  en 
arrivant,  allait  trouver  au  contraire  tous  ses 
lieutenants  dispersés-,  et  s'engager  au  milieu 
d'une  armée  victorieuse  de  toutes  parts. 

Parti  d'Italie  avec  dix-huit  mille  hommes,  il 
était  arriv^  au  pied  du  ,Saint-Gothard  le  cin* 
quièmejour  complémentaire  de  l'an  VU  (21 
septembre),  n  avait  été  t^ligé  de  déoKHiter 
ses  Cosaques  pour  charger  son  artillerie  sur  le 
dos  de  leurs  chevaux.  Il  envoya  Bosemberg 
avec  six  mille  hommes,  pour  tourner  le  Saiut- 
Gothard  par  Disentits  et  le  Crispait  Arrivé  le 
i"  vendémiaire  (a3  septembre)  à  Airolo,-  à, 
l'entrée  de  la  goi^e  du  Saint-Gotbard ,  il  y 
trouva  Gudio  avec  une  des  brigades  de  la  di- 
vision Lecourbe.  Il  se  battit  là  avec  la  der 
nière  opiniâtreté  ;  mais  ses  soldats ,  mauva» 
tireurs,  ne  sachant  qu'avancer  et  se  iaire  tuev 
tombaient  par  pelotons  sous  les  balles  et  les 
pierres.  Il  se  décida  en6n  à  inqiiiéter  Gudn 
sur  ses  flancs,  et  il  l'obligea  ainsi  à  céder  la- 
goi^e  jusqu'à  l'Hôpital.  Gudin ,   par  sa  rtsis- 
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tance ,  avait  dooné  k  Lecourbe  le  temps  de 
recueillir  ses  troupes.  Celui-ci  »  n'ayant  guère 
sous  sa  main  que  six  mille  hommes,  ne  pou- 
vait résister  à  Suwarow  qui  arrivait  avec  douze 
mille,  et  à  Rosemberg  qui,  transporté  déjà  ît 
TJrseren,  en  avait  six  mille  sur  ses  derrières. 
II  jeta  son  artillerie  dans  la  Reuss,  gagna  en- 
suite la  rive  opposée  en  gravissant  des  rochers 
presque  inaccessibles ,  et  s'enfonça  dans  la 
vallée.  Arrivé  au-delà  d*Crseren,  n'ayant 
plus  Bosembei^  sur  ses  derrières,  il  rompit  le 
pont  du  Diable,  et  tua  une  multitude  de  Bus- 
ses ,  avant  qu'ils  eussent  franchi  te  précipice , 
en  descendant  dans  le  lit  de  la  Reuss ,  et  en  re- 
montant la  rive  opposée.  Lecourbe  avait  Eut 
ainsi  une  retraite  pied  à  pied ,  profitant  de 
tous  les  obstacles  pour  fatiguer  et  tuer  un  à 
un  les  soldats  de  Suwarow. 

L'armée  russe  arriva  ainsi  à  Altorf ,  au  fond 
de  ta  vallée  de  la  Reuss,  accablée  de  fatigues, 
manquant  de  vivres,  et  singulièrement  af^blie 
par  les  pertes  qu'elle  avait  faites.  A  Altorf,  la 
Reuss  tombe  dans  le  lac  de  Lucerne.  Si  Uotze, 
suivant  le  phio  convenu,  avait  pu  faire  arriver 
Jellachich  et  Linken  au-delà  de  la  Lint,  jusqu'à 
Schtritz,  il  aurait  envoyé  des  bateaux  pour  re- 
cevoir Suwarow  à  l'embouchure  de  la  Reuss. 
Mais  après  les  événements  qui  s'étaient  passés, 
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Suworow  De  troata  pss  une  embarcatioD,  et  se 
vit  enfermé  dans  une  vallée  épouvantable.  C'é- 
tait le  4  vendémiaire  (  a6  septembre  ) ,  jour  du 
désastre  général  sur  toute  la  ligne.  Il  ne  lui 
restait  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans 
le  Schacbental,  et  de  passer  à  travers  des  mon- 
tagnes horribles  ,  où  II  n*;f  avait  aucune  route 
tracée,  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  Mutben- 
tbal.  n  se  mit  en  route  le  lendemain.  Il  ne  pou- 
vait passer  qu'un  homme  de  front  dans  te  sen- 
tier qu'on  avait  à  suivre.  L'armée  mit  deux 
jours  fk  faire  ce  trajet  de  quelques  tieues.  Le  pre- 
mier  homme  était  déjà  à  Mutten,  que  le  dernier 
n'avait  pas  encore  quitté  Altorf.  Les  précipices 
étaient  couverts  d'équipages ,  de  chevaux ,  de 
soldats  mourant  de  faim  ou  de  fatigues.  Arrivé 
dans  la  vallée  de  Muthenthal,  Suwarow  pouvait 
déboucher  par  Scbvritz,  non  loin  du  lac  de 
Zurich ,  ou  bien  remonter  la  vallée,  et  par  le 
firagel  se  jeter  sur  la  Lint.  Mais  du  c6té  de 
Schwitz,  Masséna  arrivait  avec  la  division  Mor- 
tier, et  de  l'autre  côté  de  Bragel,  était  Molîtor, 
qui  occupait  le  dé£lé  du  KIoeothat ,  vers  les 
bords  de  la  Lint.  Après  avoir  donné  deux  jours 
de  rc^xM  à  ses  troupes,  Suwarow  se  décida  à 
rétrc^rader  par  le  Bragel.  Le  8  vendémiaire 
(3o  septembre)  il  se  mit  en  marche;  Masséoa 
l'attaquait  en  queue,  tandis  qwe  de  l'autre  côté 
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du  Bragel,  Molitor  lui  tenait  tête  au  défité  du 
Kloenthal.  Rosemberg  résista  bravement  à 
toutes  les  attaques  de  Massina;  maisBagration 
fit  de.  vains  efforts  pour  percer  HcJitor.  H  s'ou- 
vrit la  route  de  Glaris,  mais  ne  putperoer  c^e 
de  Wesen.  Suwarow,  après  avoir  livré  des  com- 
bats sanglants  et  meurtriers ,  coupé  de  toutes 
les  routes ,  rejeté  sur  Claris ,  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  remonter  la  vallée  d'Engi, 
pour  se  jeter  dans  celle  du  Khîn.  Mais  cette 
route  était  encore  plus  afireuse  que  cdie  qu'il 
avait  parcourue.  Il  s'y  décida  cependant,  et 
après  quatre  jours  d'eâorts  et  de  souffrances 
inouïes,  atteignit  Coîre  et  le  Rhin.  De  ses  dix- 
huitmille  hommes,ilenavaUà  peine  sauvé  dix 
mille.  Les  cadavres  de  ses  soldats  remplissaient 
les  Alpes.  Ce  barbare,  prétendu  invincible,  se 
retirait  couvert  de  confusion  et  plein  de  rage. 
En  quinze  joiu^,  plus  de  vingt  mille  Russes  el 
cinq  à  six  mille  Autrichiens  avaient  succombé. 
Les  armées  prêtes  à  nous  envahir  étaient  chas- 
sées de  la  Suisse  et  rejetées  en  Allemagne.  La 
coalition  était  dissoute ,  car  Suvrarow ,  irrité 
contre  les  Autrichiens,  ne  voulait  plus  servir 
avec  eux.  On  peut  dire  que  la  France  était 
sauvée. 

Gloire  éternelle  à  Masséna,  qui  venait  d'exé- 
cuter l'unedes  plus  belles  opérations  dont  l'his- 
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toire  de  la  guerre  fasse  mentioD,  et  qiû  nous 
avaitsauvés dans UDmomeot plus  périlleia  que 
celui  de  Valmy  et  Fleurus  !  Il  faut  admirer  les 
bataiUes  grandes  par  la  conception  ou  le  résul- 
tat politique;  mais  il  faut  célébrer  surtout  celles 
qui  sauvent.  On  doit  Tadmiration  aux  unes  et 
la  reconnaissance  aux  autres.  Zurich  est  le 
plus  beau  fleuron  de  Masséna;  et  il  n'en  existe 
pas  de  plus  beau  dans  aucune  couronne  mili- 
taire. 

Pendant  que  ces  événements  si  heureux  se 
passaient  en  Suisse,  la  victoire  nous  revenait 
en  Hollande.  Brune,  faiblement  pressé  par 
l'ennemi ,  avait  eu  le  temps  de  concentrer  ses 
forces,  et  après  avoir  battu  les  Anglo-Russes 
à  Kastrikum,  tes  avait  enfermés  au  Zip,  et 
réduits  k  capituler.  Les  conditions  étaient  l'é- 
vacuation de  la  Hollande,  la  restitution  de  ce 
qui  avait  été  pris  au  Helder,  et  l'élargisssment 
sans  échange  de  huit  mille  prisonniers.  On  au- 
rait souhaité  la  restitution  de  la  flotte  hollan- 
daise, mais  les  Anglais  s'y  refiisaieot;  et  on 
craignait,,  en  rejetant  la  capitulation ,  le  mal 
qu'ils  pouvaient  faire  au  pays. 

Ainsi  se  termina  cette  mémorable  campagne 
de  1799-  La  république,  entrée  trop  tôt  eu 
action,  et  commettant  la  faute  de  prendre 


3.a.t.zsdt>y  Google 


DIHECTOIBB  "(1799)-  445 

l'ofieosive,  sans  avoir  auparavant  concentré 
ses  forces ,  avait  ét^  battue  à  Stoliacb  et  Ma- 
gnano,  et  avait  perdu  ainsi,  par  ces  deux  dé- 
faites l'Allemagne  et  l'Italie.  Masséna,  resté 
seul  en  Suisse ,  formait  un  saillant  dangereux 
entre  deux  masses  victorieuses.  11  s'était  replié 
sur  le  Bbin,  puis  sur  la  Limmat,  et  enfin  sur  . 
l'Albis.  Là,  il  s'était  rendu  inattaquable  durant 
quatre  mois.  Pendant  ce  temps,  l'armée  de 
Naples,  tâchant  de  se  réunir  à  l'ariuée  delà 
Haute-Italie,  avait  été  bahue  à  la  Trebbia. 
KéuDte  plus  tard  à  cette  armée  par  derrière 
l'Apennin ,  ralliée  et  renforcée ,  elle  avait  perdu 
son  général  à  Ijovi,  avait  été  battue  de,  nou- 
veau, et  avait  définitivement  perdu  lltalte. 
L'Apennin  était  même  envahi  et  le  Var  me- 
nacé. Mais  là  avait  été  le  terme  de  nos  malheurs. 
La  coalition,  revirant  ses  forces,  avait  porté 
Farchiduc  Charles  sur  le  Rhin,  et  Suwarow  en 
Suisse.  Masséna,  saisissant  ce  moment,  avait 
détruit  Korsakoff  privé  de  l'archiduc,  et  mis 
en  fuite  Suwarow  privé  de  Korsakoff.  Il  avait 
ainsi  réparé  nos  malheurs  par  une  immortelle 
victoire.  En  Orient,  de  beaux  triomphes  avaient 
terminé  ta  campagne.  Mais,  il  faut  le  dire,  si 
ces  grands  exploits  avaient  soutenu  la  répu- 
blique prête  à  succomber,  s'ils  lui  avaient  rendu 
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quelque  gloire,  ils  ne  lui  avaient  rendu  ni  sa 
grandeur  ni  sa  puissance.  La  France  était  saa- 
vée,  mais  elle  n'était  que  sauvée^  eUe  n'avait 
point  encore  recouvré  son  rang,  et  elle  courait 
même  des  dangers  sur  le  Var. 
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CHAPITRE  VIII. 


Retour  de  BoDapttrta  ;  loa  iUban|ocine)it  à  Fréjus ;  onibou- 
liwnie  qu'il  fupire.  ~  A^Utîoa  de  loiu  In  pirtU  à  mhi 
tuTiTée.  —  n  M  coaliie  avec  Sièjet  pour  KDvefser  la  eonft- 
litnlioD  diTcetoriale.  —  Préparatifaetjnnrtiée  du  18  bru- 
murc.  —  RcnKnHDeiit  de  la  coutitntiati  de  l'an  lit;  ins- 
titutîon  du  oonaulat  provisoire. —  Fin  de  cette  hittoire. 

Lbs  nouvelles  de  la  bataille  de  Zurich  et  de 
ta  capitulation  des  Anglo-Russes  s«  succédèrent 
presque  immédiatement,  et  rassurèrent  les  ima< 
ginatioQS  épouvantéei.  C'était'la  première  fois 
que  ces  Russes  si  odieux  étaient  battus,  et  ils 
t'étaient  si  complètement ,  que  la  satisfection 
devait  être  profonde.  Mais  lltalie  était  toujours  ' 
perdue,  le  Var  était  menacé,  la  frontière  du 
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Midi  en  péni.  Les  grandeurs  de  Campo-Fortnio 
ne  nous  étaient  pas  rendues.  Du  reste,  les  pé- 
rils les  plus  grands  n'étaient  pas  au  dehors , 
mais  au  dedans.  Un  gouTwnement  désorganisé, 
des  partis  ingouvernables,  qui  ne  voulaient 
pas  subir  l'autorité  et  qui  n'étaient  cependant 
plus  assez  forts  pour  s'en  emparer;  partout 
une  espèce  de  dissolution  sociale,  et  le  brigan- 
dage, signe  de  cette  dissolution,  infestant  les 
grandes  routes,  surtout  dans  les  provinces  dé- 
chirées autrefois  par  la  guerre  civile;  telle  était 
la  situation  de  la  république.  Un  répit  de 
quelques  mois  étant  assuré  par  la  victoire 
de  Zurich ,  c'était  moins  d'un  défenseur  qu'on 
manquait  dans  le  moment,  que  d'un  chef  qui 
s'emparât  des  rênes  du  gouveroemeot-Lamasse 
entière  de  la  population  voulait  à  tout  prix  du 
repos,  de  l'ordre,  la  fin  des  disputes,  l'unité 
des  volontés.  Elle  avait  peur  des  jacobins,  des 
émigrés,  des  chouans,  de  tous  les  partis.  C'é- 
tait le  moment  d'une  merveilleuse  fortune  pour 
celui  qui  calmerait  toutes  ces  peurs. 

Les  dépêches  contenant  le  récit  de  l'expédi- 
tion de  Syrie,  des  batailles  du  mont  Thahor  et 
d'Aboukir,  produisirent  un  eifet  extraordinaire, 
et  confirmèrent  cette  idée  que  le  héros  de 
CastigUone  et  de  Rivoli  resterait  vainqueur 
partout  où  il  se  montrerait.  Son  nom  se  re- 
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trouva  aussitôt  dans  toutes  les  bouches,  fi  la 
question  que  fait-il?  quand  went-il?  se  renou- 
vela de  toutes  parts.  S'il  allait  revenir  !  disait- 
on^. Par  un  instinct  singulier,  te  bruit  qu'il  était 
arrivé  courut  deux  ou  trois  fois.  Ses  frères  lui 
avaient  écrit,  sa  femme  aussi;  mais  on  igno- 
rait si  ces  dépêches  lui  étaient  parvenues.  On 
a  vu  en  effet  qu'elles  n'avaient  pu  traverser 
les  croisières  anglaises. 

Pendant  ce  temps,  cet  homme,  objet  de 
vceux  si  singuliers,  voguait  tranquillement  sur 
les  mers ,  au  milieu  des  flottes  anglaises.  La 
traversée  n'était  pas  heureuse,  et  les  vents 
contraires  la  prolongeaient.  Plusieurs  fois  on 
avait  vu  les  Anglais ,  et  on  avait  craint  de  de- 
venir leur  proie.  Lui  seul ,  se  promenant  sur 
le  pont  de  son  vaisseau  avec  un  air  calme  et 
serein ,  se  confiait  à  son  étoile,  apprenait  à  y 
croire  et  à  ne  pas  s'agiter  pour  des  périls  in- 
évitables. Il  lisait  la  Bible  et  le  Koran ,  oeuvres 
des  peuples  qu'il  venait  de  quitter.  Craignant , 
d'après  les  derniers  événements,  que  le  midi 
de  la  France  ne  fût  envahi,  il  avait  lait  gou- 
verner ,  non  vers  les  côtes  de  Provence ,  mais 
vers  celles  du  Languedoc.  Il  voulait  débarquer 
à  Collioure  ou  à  Port-Vendres.  Un  coup  de 
vent  l'avait*  ramené  vers  la  Corse.  L'île  entière 
était  accourue  au-devant  du  célèbre  compa- 
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ti'iote.  On  avait  ensuite  fait  voile  vers  TouIoq. 
On  allait  arriver,  lorsque  tout-àcoup, au  cou- 
cher du  soleit,  on  vit,  sur  le  flanc  gauche  du 
vaisseau,  trente  voiles  ennemies  :  on  les  voyait 
au  milieu  des  rayons  du  soleil  couchant.  Os 
proposait  de  mettre  un  canot  i  la  mer  pour 
aborder  furtivement  k  tçrre.  Se  conBatit  tou- 
jours dans  le  destin,  Bonaparte  dit  qu'il  fallait 
attendre.  L'ennemi ,  en  effet,  disparut,  et  le  1 7 
vendémiaire  an  VllI  (9  octobre  1799)^  à  la 
pointe  du  jour ,  les  frégates  ie  Muiron  et  ta 
Carrkre  ,  les  chebecks  la  Revanche  et  la  For- 
tune^ vinrent  mouiller  dans  le  golfe  deFréjua. 
Les  habitants  de  la  Provence  avaient  craint, 
pendant  trois  années  de  suite,  l'invasion  de 
l'ennemi.  Bonaparte  les  avait  délivrés  de  cette 
crainte  en  179^;  mais  elle  leur  était  revenue 
plus  grande  que  jamais  depuis  la  bataille  de 
Novi.  En  apprenant  que  Bonaparte  était  mouillé 
sur  la  côte,  ils  crurent  leur  sauveur  arrivé. 
Tous  les  habitants  de  Fréjus  accoururent,  et 
en  un  instant  la  mer  fut  couverte  d'embarca- 
tions. Une  multitude,  ivre  d'enthousiasme  et 
de  curiosité ,  envahit  les  vaisseaux ,  et,  violant 
toutes  les  lois  sanitaires,  communiqua  avec  les 
nouveaux  .arrivés.  Tous  demandaient  BouQ"- 
parte.,  tous  voulaient  le  voir.  Il^n'était.plus 
temps  de  faire   observer  les  lois  sanitaires. 
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L'administration  de  la  santé  dut  dispenser  le 
général  de  la  quarantaine,  car  il  aurait  fallu 
con(lamnf>r  à  la  même  précaution  toute  la  po- 
pulation, qui  avait  déjà  communiqué  avec  les 
équipa^.  Bonaparte  descendit  sur-le-cbam'p 
à  terre,  et  le  jour  même  voulut  monter  en 
voiture  pour  se  rendre  à  Paris. 

Le  télégraphe,  aussi  prompt  que  les  vents, 
avait  déjà  répandu  sur  la  roïite  de  Fréjus  à  Pa- 
ris, la  grande  nouvelle  du  débarquement  de 
Bonaparte.  Sui^le-cbamp  la  joie  la  plus  con- 
fuse avait  éclaté.  T^  nouvelle ,  annoncée  sur 
tous  les  théâtres ,  j  avait  produit  des  élans  ex- 
traordinaires. Les  chants  patriotiques  avaient 
remplacé  partout  les  représentations  théâtrales. 
Le  député  Baudin  (des  Ardennes),  l'un  des  au- 
teurs de  la  constitution  de  l'an  fil,  républicain 
sage  et  sincère,  attaché  à  la  république  jusqu'à 
la  passion,  et  la  croyant  perdue  ci  un  bras 
puissant  ne  venait  la  soutenir,  Baudtn  (des  Ai*> 
dennes)  expira  de  joie  en  apprenant  cet  événe- 
ment. 

Bonaparte  était  parti  le  jour  même  du  l5 
vendémiaire  (9  octobre)  pour  Paris.  Il  avait 
passé  par  Ais,  Avignon ,  Valence ,  Lyon.  Dan^ 
toutes  ces  villes,  l'enthousiasme  fut  imtnodéré. 
Les  cloches  retentissaient  dans  les  villages,  et 
pendant  la  nuit  des  feux  étaient  allumés  sur 
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les  routes.  A  Lyou  surtout,  les  élaos  furent 
plus  vifs  encore  que  partout  ailleurs.  £d  par- 
tant de  cette  dernière  ville,  Bonaparte,  qui 
voulait  arriver  incognito,  prit  une  autre  route 
que  celle  qu'il  avait  indiquée  k  ses  courriers. 
Ses  firéfes  et  sa  femme,  trompés  sur  sa  direc- 
tion, couraient  k  sa  rencontre ,  tandis  qu'il  ar- 
rivait à  Paris.  Le  a4  vendémiaire  (i6  octobre), 
il  était  déjà  dans  sa  maison  de  la  rue  Cban- 
terteine,  sans  que  personne  se  doutât  de  son 
arrivée.  Deux  heures  après,  il  se  rendit  au  di- 
rectoire. La  garde  le  reconnut,  et  poussa,  eu 
te  voyant,  le  cri  de  f^ive  Bonapartel  II  courut 
chez  te  président  du  directoire,  c'était  Gobier. 
Il  fut  convenu  qu'il  serait  présenté  le  lende- 
main au  directoire.  Le  lendemain  'a5,  il  se 
présenta  en  effet,  devantcette  magistrature  su- 
prême. Il  dit  qu'après  avoir  consolidé  l'établis- 
sement de  son  armée  en  Egypte,  par  les  vic- 
toires du  mont  Thabor  et  d'Abouliir,  et  confié 
son  sort  à  un  général  capable  d'en  assurer  la 
prospérité ,  il  était  parti  pour  voler  au  secours 
de  la  république,  qu'il  croyait  perdue.  Il  b 
trouvait  sauvée  par  les  exploits  de  ses  frères 
d'armes,  et  il  s'en  réjouissait. — Jamais,  ajou- 
tait-il en  mettant  la  main  sur  son  épée,  jamais 
il  ne  la  tirerait  que  pour  la  défense  de  cette 
république.  —  Le    président  le   complimenta 
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sur  ses  triomphes  et  sur  son  retour,  et  lui 
donna  l'accolade  fraternelle.  L'accueil  fut  en 
appareQcetrè»>flaKeur,  niaisau  fond  les  craintes 
étaient  maintenant  trop  réelles  et  trop  justi- 
fiées par  la  situation ,  pour  que  son  retour  (it 
plaisir  aux  cinq  magistrats  républicains. 

Lorsqu'après  une  longue  apathie,  leahonimes 
se  réveillent  et  s'attachent  à  quelque  chose, 
c'est  avec  passion.  Dans  ce  néant,  où  étaient 
tombés  les  opinions,  les  partis  et  toutes  les 
autorités,  on  était  demeuré  quelque  temps 
-  sans  s'attacher  à  rien.  Le  dégoût  des  hommes 
et  des  choses  était  universel.  Mais  à  Tapparî- 
ttoQ  de  l'individu  extraordinaire  que  l'Orient 
venait  de  rendre  à  l'Europe  d'une  manière  si 
imprévue,  tout  d^oùt,  toute  incertitude  ve- 
naient de  cesser.  Cest  sur  lui  que  se  fixèrent 
sur4e-champ  les  regards,  les  voeux  et  les  es- 
pérances. 

Tous  les  généraux,  employés*0U  non  em- 
ployés, patriotes  ou  modérés,  tous  accouru- 
rent chez  Bonaparte.  Cétait  naturel,  puisqu'il 
était  le  premier  membre  de  cette  classe  si  am- 
bitieuse et  si  mécontente.  En  lui  elle  semblait 
avoir  trouvé  un  vengeur  contre  le  gouverne- 
ment. Tous  les  ministres,  tous  lesfonctîonnaires 
successivement  disgraciés  pendant  les  fluctua- 
tions du  directoire    accouiurent  aussi  auprès 
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du  Douvel  arrivé.  Us  allaient  es  appareoee  vi- 
kiter  le  guerrier  illustre,  et  en  réalité  obsu-rer 
et  flatter  l'homma  puissant,  auquel  l'avenir 
semblait  appartenir. 

Bonaparte  avait  amené  Laones,  Murât  et 
Berthier,  qui  ne  le  quittaient  pas.  Bientôt  3oup- 
dan,  Augereau,Macdonald,BeurnonviUe,  Le- 
clerc,  Lelebvre,  Marbot,  malgré  des  difté- 
rences  d'opinions,  se  montrèrent  auprès  de  IuL 
Moréau  lui-même  fit  bientôt  partie  de  ce  cor- 
tège. Bonaparte  l'avait  rencontré  cbez  Goiiier. 
Sentant  que  sa  supériorité  lui  permettait  dé- 
lire les  premiers  pas ,  il  alla  à  Moreau,  lui 
témoigna  son  impatience  de  le  connaître,  et 
lui  f^prima  ui^e  estime  qui  le  toucha  profon* 
dément  11  lui  donna  ensuite  un  damas  enri- 
chi de  pierreries,  et  parvint  à  le  gagner  tout-à- 
fait.  £n  quelques  jours  Moreau  fut  de  sa  oour. 
Il  était  mécontent  aussi,  et  il  allait  avec  tous 
ses  camarades 'che2  le  vengeur  présumé.  A  ces 
guerriers  illustres  se  joignirent  des  boinraes 
de  toutes  les  carrières  :  on  y  vit  Bruix ,  Tex- 
ministre  de  la  marine ,  qui  venait  de  parcourir 
la  Méditerranée  à  la  téi:e  des  flottes  française 
et  espagnole,  homme  d'un  esprit  fin  et  déUé, 
aussi  habile  à  conduire  une  négociation  qu'i 
diriger  une  escadre.  On  y  vit  aussi  M.  de  Tal- 
leyrand,  qui  avait  des  raisons  de  craindre  le 
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méocntentement  de  Bonaparte,  pour  n'être 
point  allé  en  Egypte.  Mais  M.  de  Talieyrand 
comptait  sur  son  esprit,  sur  son  nom,  sur  son 
importance,  pour  être  bien  accueilli;  il  le  fut 
bien.  Ces  deux  hommes  avaient  trop  de  goût 
Tun  pour  l'autre,  et  trop  besoin  de  se  rappro- 
cher, pour  se  bouder  mutuellement  On  voyait 
encore  rus  Chanterône  Iloederer,  l'ancien  pro- 
cureur de  la  commune,  homme  plein  de  fran- 
chise et  d'esprit;  Regnault  de  Saint- Jean-d'Ân- 
gély,  ancien  constituant  auquel  Bonaparte 
s'était  attaché  en  Italie,  et  qu'il  avait  employé 
à  Malte,  orateur  brillant  et  fécood. 

Mais  ce  n'étaient  seulement  pas  les  disgra- 
ciés, les  mécontents  qui  se  rendaient  chez 
Bonaparte.  Les  che&  actuels  du  gouvernement 
s'y  montrèrent  avec  le  même  empressement 
Tous  les  directeurs  et  tous  tes  ministres  lui 
doonà^nt  des  ietes,  comme  au  retour  d'Halte. 
Une  grande  partie  des  députés  des  deux  cno- 
seils  se  firent  présenter  chez  lui.  Les  ministres 
et  les  directeurs  lui  décernèrent  un  hommage 
bien  plus  flatteur,  ils  vinrent  le  consulter  à 
chaque  instant  sur  œ  qu'ils  avaient  à  Étire. 
Dubois-Crancé,  le  ministre  de  la  guerre,  avait 
en  quelque  sorte  tranaporté  son  portefeuiUe 
chez  Bonaparte.  MouUos,  celui  des  directeurs 
qui  s'occupait  spécialeuieot  d^la  guerre,  pas- 
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sait  me  partie  des  motioées  avec  lut.  Oohier, 
Boger-Ducosy  allaient  aussi.  Cambacérès,  mi- 
uistre  de  la  justice,  jurisconsulte  habite,  qui 
avait  poar  Bonaparte  le  goût  que  les  hommes 
faibles  ont  potlr  la  force,  et  que  Bonaparte  af- 
fectait de  caresser  pour  prouver  qu'il  savait 
apprécier  le  mérite  civil;  Fouché,  ministre  de 
la  police,  qui  voulait  échanger  son  protecteur 
usé.  Barras,  contre  un  protecteur  neuf  et  puis- 
sant; Béai,  commissaire  près  le  département 
de  la  Seine,  ardent  et  généreux  patriote,  et 
l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  du  temps, 
étaient  également  assidus  auprès  de  Bonaparte , 
et  s'entretenaient  avec  lui  des  affaires  de  l'état, 
n  y  avait  à  peine  huit  jours  que  le  général 
était  à  Paris,  et  déjà  le  gouvernement  des  af- 
faires lui  arrivait  presque  involontairement.  A 
défoùt  de  sa  volonté,  qui  n'était  rien  encore, 
on  lui  demandait  son  avis.  Pour  lui ,  avec  sa 
réserve  accoutumée,  il  affectait  de  se  soustraire 
aux  empressements  dont  il  était  l'objet.  11  refu- 
sait beaucoup  de  monde,  il  se  montrait  peu, 
et  ne  sortait  pour  ainsi  dire  qu'à  la  dérobée. 
Son  visage  était  devenu  plus  sec,  son  teint 
plus  foncé.  Il  portait  depuis  son  retour  une 
petite  redingote  grise,  et  un  sabre  turc  attaché 
à  un  cordon  de  soie.  Pour  ceux  qui  avaient  eu 
la  bonne  forttme  de  le  voir,  c'était  un  em- 
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Uéme  qui  rappelùt  l'OrieDt,  tes  Pyramides, 
le  mont  Thabor,  Aboukîr.  Les  officiers  de  la 
garDisoii,  les  quatre  adjudants  de  la  garde 
nationale,  l'état-major  de  la  place,  demandaient 
à  lui  être  présentés.  Il  différait  de  jouren  jour, 
et  semblait  ne  se  prêter  qu'à  regret  à  tous  ces 
hommages.  Il  écoutait,  ne  s'ouvrait  encore  à 
personne,  et  observait  toutes  cboses.  Cette 
politique  était  profonde.  Quaud  on  est  néces- 
saire, il  ne  faut  pas  craindre  d'attendre.  On 
irrite  l'impatience  des  hommes,  ils  accourent 
à  vous,  et  vous  n'avez  plus  qu'à  choisir. 

Que  va  faire  Bonaparte?  était  la  question 
que  tout  le  monde  s'adressait  Elle  prouvait 
qu'il  y  avait  quelque  chose  d'inévitable  à  Êiire. 
Deux  partis  principaux,  et  un  troisième,  sub- 
division des  deux  autres,  s'offraient  à  lui,  et 
étaient  disposés  à  le  servir,  s'il  adoptait  leurs 
vues  :  c'étaient  les  patriotes,  les  modérés  mi 
politiques,  enfin  \ts  pourris,  comme  on  les 
appelait,  corrompus  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  factions. 

Les  patriotes  se  défiaient  bien  de  Bonaparte 
et  dç  son  ambition;  mais  avec  leur  goàt  de 
détruire,  et  leur  imprévoyance  du  lendemain, 
ils  se  seraient  servis  de  son  bras  pour  tout 
renverser,  sauf  à  s'occuper  ensuite  de  l'ave- 
nir. Du  reste,  il  n'y  avait  de  cet  avis  que  les 
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forceoés,  qui,  toujours  mécooUuits  de  ce  qui 
«xistait,  regardaient  le  soin  de  détraire  ocwiiik 
le  f^us  pressant  de  tous.  Le  reste  des  patKo- 
tes*  ceux  qu'on  pouvait  appeler  les  répubU- 
cains,  se  défiaient  de  la  renoaunée  du  géné- 
ral, voolaient  tout  au  plus  qu'on  lui  donnât 
place  au  directoire,  voyaient  même  avec  peine 
qu'il  fallût  pour  cela  lui  accorder  une  dispense 
d'à^e,  et  souhaitaient  paivdessus  tout  qu'il 
àll&t  aux  frontières ,  relever  la  gl<Mre  de  nos 
armes,  et  rendre  à  la  république  sa  première 
splendeur. 

Les  modérés  ou  politiques,  gens  craignant 
les'fiireurs  des  pattis ,  et  surtout  celles  des  ja- 
cobins, n'espérant  plus  rien  d'une  coostitu- 
tioa  violée  et  usée,  voulaient  un  changement^ 
et  souhaitaimt  qu'il  se  fit  sous  les  aas[Hces 
d'un  homme  puissant.  «  Prenev  le  pouvoir, 

■  &ites-nous  une  constitution  sage  et  mode- 

■  rée,  et  donnez-nous  de  la  sécurité,  ■  tel 
était  te  langage  intérieur  qu'ils  adressaient  à 
Bonaparte.  Ils  composaient  le  parti  le  pbis  nom- 
breux en  France.  11  y  entrait  même  beaucoup 
de  patriotes  compromis,  qui,  ayant  peur  pour 
la  i^érdution ,  voulaient  en  confier  le  saint  à 
ttn  homme  puissant.  Us  avaient  la  majorité 
dans  les  anciens ,  une  minorité  aasex  forte  dooa 
les   cinq'cents.  lia  avaient  suivi  jusqu'ici  la 
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plu»  grande  reuommée  civile ,  celle  de  Siéyes, 
et  s'y  étaient  d'autant  plus  attachés,  que  Sièyes 
avait  été  plus  mattraité  au  Manéga  Aujour- 
d'hui ils  devaient  courir  avec  bien  plus  d'em- 
pressement au-devant  de  Boaaparte;  car  c'é- 
tait la  force  qu'ils  cherchaient ,  et  elle  était 
bien  plus  grande  dans  un  général  victorieux 
que  dans  un  publictste,  quelque  illustre ^qu'il 
fût. 

hes  pourris  enfin  étaient  tous  les  fripons, 
tous  les  intrigants  qui  cherchaient  à  faire  for- 
tune^ qui  s'étaient  déshonorés  en  la  faisant,  et 
qui  voplaient  la  faire  encore  au  même  prix. 
Ils  suivaient  Barras  et  le  ministre  de  la  police 
Foiiché.  11  y  avait,  de  tout  parmi  eux.,  des  ja- 
cobins ,  des  modérés ,  des  royalistes  même.  Ce 
n'était  point  un  parti,  mais  une  coterie  nom- 
breuse. 

11  ne  iaut.pas,  à  la  suite  de  cette  énuméra- 
tion,  compter  les  partisans  de  la  royauté.  Us 
étaient  trop  annulés  depuis  îe  id  fructidor,  et 
d'ailleurs  Bonaparte  ne  leur  inspirait  rien.  Un 
tei  homme  ne  pouvait  songer  qu'à  lui ,  et  ne 
pouvait  prendre  le  pouvoir  pour  le  remettre 
k  d'autres.  Ils  se  contentaient  donc  de  faire 
nombre  avec  les  ennemis  du  directoire,  et  de 
l'accuser  dans  la  langue  de  tous  les  partis. 

Parmi  ces  difi&<ents  partis,  Bonaparte  ne 
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pouvait  ùAre  qu'un  choix.  Les  patriotes  oe  lui 
coDvenaîeot  pas  du  tout.  Les  uns,  attachés  k 
ce  qui  existait ,  se  défiaient  de  son  ambition  ; 
les  autres  voulaient  un  coup  de'majn,  puis 
rien  que  des  agitations  interminaUes,  et  on 
ne  pouvait  rien  fonder  avec  eux.  D'ailleurs  ils 
étaient  eu  sens  contraire  de  la  marche  du  temps, 
et  ils  exhalaient  leurs  dernières  ardeurs.  Les 
pourris  n'étaient  rien ,  ils  n'étaient  quelque 
chose  que  dans  le  gouvernement,  où  ils  s'é- 
taient  naturellement  introduits ,  car  c'est  là 
que  tendent  toujours  leurs  vœux.  Â.u  reste,  il 
n'y  avait  qu'à  ne  pas  s'en  occuper  ;  itâ  <jevaient 
venir  à  celui  qui  réunirait  le  plus  de  chances 
en  sa  faveur ,  parce  qu'ils  voutaimt  rester  eu 
possession  des  places  et  de  l'aient.  Le  seul 
parti  sur  lequel  Bonaparte  put  s'appuyer  était 
celui  qui,  partageant  les  hesoios  de  toute  la 
population,  voulût  mettre  la  république  à  l'a- 
bri des  factions,  en  la  constituant  d'une  ma- 
nière solide.  C'était  là  qu'était  tout  avenir,  c'é- 
tait là  qu'il  devait  se  ranger. 

Son  choix  ne  pouvait  être  douteux  :  par  ins- 
tioct  seul  il  était  &it  d'avance.  Bonaparte  avait 
horreur  des  hommes  turbulents ,  dégoût  des 
hommes  corrompus.  Il  ne  pouvait  aimer  que 
ces  hommes  mod^^  qui  voulaient  qu'on  gon- 
vem&t  pour  eux.  Cétait  d^ttilLeurs  la  .itatioii 
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même.  Mais  il  fallait  attendre ,  se  laisser  pré- 
venir par  les  ofirea  des  partis ,  et  observer  leurs 
chefs,  pfHir  voir  avec  lesquels  d'entre  eux  on 
pourrait  &ire  alliance. 

Les  'partis  étaient  tous  représentés  au  di- 
rectoire. Les  patriotes  avaient,  comme  ou  Va 
TU,  Moulins  et  Goliier.  Les  pourris  avaient 
Barras.  LespolitiqiiesoumodérésavaientSièyes 
et  Roger-Ducos. 

Gobier  et  Moulins ,  patriotes  sincères  et  bon- 
nêtes ,  plus  modérés  que  leur  pjirti ,  parce  qu'ils 
étaient  au  pouvoir  ^  admiraient  Bonaparte  ; 
mais,  ne  voulant  se  servir  de  son  épée  que 
pour  la  gloire  de  la  constitution  de  Tan  III,  ils 
souliMtaient  de  l'envoyer  aux  armées.  Bona- 
parte les  traitait  avec  beaucoup  d'égards;  il 
estimait  leur  honnêteté ,  car  il  l'a  toujours  ai- 
mée cbez  les  hommes  (c'est  un  goût  naturel 
et  intéressé  chez  un  homme  né  pour  gouver- 
ner). D'ailleurs,  les  égards  qu'il  avait  pour 
eux  étaient  un  moyen  de  prouver  qu'il  hpno- 
rait  les  vi-ais  républicains.  Sa  femme  s'était  liée 
avec  celle  de  Gohîer.  Elle  calculait  aussi,  et 
elle  avait  dit  à  madame  Gobier  :  «Monln- 
tknité  avec  vous  r^endra  à  toutes  les  calom- 
nies. » 

Barras,  qui  sentait  sa  an  politique  appro- 
cher ,  et  qui  voyait  dans  Bonaparte  un  succes- 
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seur  inévitable ,  le  détestait  prcJondément  II 
aarait  conseoti  A  le  flatter  comme  autrefois, 
mais  il  se  sentait  plu»  méprisé  que  jamais  par 
lui ,  et  il  en  demeurait  éloigné.  Bonaparte 
avait  pour  cet  épicurien  ignorant ,  blasé ,  cor- 
rompu ,  une  aversion  tous  les  jours  plus  in- 
surmontable. Le  nom  de  pourris ,  qu'il  avait 
donné  à  lui  et  aux  siens,  prouvait  assez  son 
dégoût  et  son  mépris.  U  était  difficile  qu'il 
consentit  à  s'alKer  à  lui. 

Restait  l'homme  vraiment  important,  c'était 
Sièyes,  entraînant  à  sa  suite  Roger-Ducos.  En 
appelant  Sièyes  au  directoire  au  moment  du  3o 
prairial,  il  semblait  qu'on  eût  songé  à  se  jeter 
dans  ses  bras.  Bonaparte  hii  en  voulait  presque 
d'avoir  pris  la  première  place  en  son  absence; 
d'avoir  fixé  un  moment  les  esprits,  et  d'avoir 
fait  naître  des  espérances.  Il  avait  contre  lui 
nue  humeur  qu'il  ne  s'expliquait  pas.  Quoique 
fort  opposés  par  le  génie  et  les  habitudes,  ils 
avaient  cependant  assez  de  supériorité  pour 
s'entendre  et  se  pardonner  leurs  différences, 
mais  trop  d'orgueil  pour  se  faire  des  concm- 
si<V9.  Malheureusement  ils  ne  s'étaient  point 
encore  adressé  la  parole,  et  deux  grandi  s»- 
prits  qui  ne  se  sont  pas  encore  flattés,  sont 
naturellement  ennemis.  Ils  s'observaient,  et 
chacun  des  deux  attendait  que  l'autre  fit  les 
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premiers  pas.  l\fi  se  rencontrèrent  à  dîner  chez 
Gotiier.  Bonaparte  s'était  senti  assez  an-dessus 
de  Moreau  pour  fiiire  les  premiers  pas  ;  il  ne 
crut  pas  pouvoir  les  faire  envers  Sièyes ,  et  il 
ne  lui  parla  pas.  Celui-ci  garda  le  même  si* 
lence.  Us  se  retirèrent  furieux.  «  Aves-Tous 
u  TU  ce  petit  insolent?  dit  Sièyes;  il  n*a  paa 
>  même  salué  le  membre  d'un  gouvernement 
a  qui  aurait  dû  te  faire  fusiller. — Quelle  idée 
«  a-t-on  eue,  dit  Bonaparte,  de  mettre  ce  prêtre' 
OE  au  directoire?  il  est  vendu  à  la  Prusse,  et  si 
(t  on  n'y  pi-end  garde,  il  vous  livrera  à  elle,  m 
Ainsi ,  dans  les  hommes  de  la  plus  grande 
supériorité,  l'orgueil  l'emporte  même  sur  la 
politique.  Si,  du  reste,  il  en  était  autrement, 
ils  n'auraient  plus  cette  hauteur  qui  les  rend 
propres  à  dominer  les  hommes. 

Ainsi,  le  personnage  que  Bonaparte  avait  le 
plus  d'intérêt  à  gagner,  était  celui  pour  lequel 
il  avait  le  plus  d'éloignement.  Mais  leurs  in- 
térêts étaient  tellement  identiques,  qu'ils  al- 
laient être,  malgré  eux-mêmes,  poussés  l'un 
vers  l'autre  par  leurs  propres  partisans. 

Tandis  qu'on  s'observait,  et  que  l'affluence 
chez  Bonaparte  allait  toujours  croissant,  celui- 
ci  ,  incertain  encore  du  parti  qu'il  devait  pren- 
dre, avait  sondé  Gohier  et  Ducos,  pour  sa- 
voir b'ils  voudraient  consentir  à  ce  qu'il  fut 
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directeur^  quoiqu'il  Q*eût  pas  l'âge  nécessaire. 
C'était  à  la  place  de  Sièyes  qu'il  aurait  voulu 
entrer  au  gouvernement.  En  excluant  Sièyes,  il 
devenait  le  maître  de  ses  autres  collègues ,  et 
était  assuré  de  gouverner  sous  leur  nom.  Ce- 
tait  sans  doute  un  succès  bien  incomplet; 
mais  c'était  ud  moyen  d'arriver  au  pouvoir, 
aans  &iro  précisément  une  révolution  ;  et  une 
fois  arrivé,  il  avait  le  temps  d'attendre.  Soit 
qu'il  fût  sincère,  soit  qu'il  voulût  les  tromper, 
ce  qui  est  possible,  et  leur  persuader  qu'il  ne 
portait  pas  son  ambition  au-delà  d'une  place 
au  directoire ,  il  les  sonda  et  les  trouva  intrai- 
tables sous  le  rapport  de  l'âge.  Une  dispense, 
quoique  donnée  par  les  conseils,  leur  parais- 
sait une  infraction  à  la  coastitution.  Il  fallut 
renoncer  à  cette  idée. 

Les  deux  directeurs  Gohier  et  Moulins, 
commençant  à  s'inquiéter  de  l'ardeur  que  Bo- 
naparte montrait  pour  les  fonctions  politiques, 
imaginèrent  de  l'éloigner,  en  lui  donnant  le 
commandement  d'une  armée.  Sièyes  ne  fut  pas 
de  cet  aris,  et  dit  avec  humeur  que,  loin  de 
lui  fournir  l'occasion  d'une  gloire  nouvelle,  il 
fallait,  au  contraire,  l'oublier  et  le  faire  ou- 
blier. Comme  on  parlait  de  l'envoyer  en  Ita- 
lie', Barras  dit  qu'il  y  avait  assez  bien  fait  ses 
affaires  pour  n'avoir  pas  envie  d'y  retournt^r. 
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Enfin  il  ïnt  déddé  qn^on  l'appellera  pour  l'in- 
viter à  .prendre  un  commandement  ^  en  lui 
laissant  le  choix  de  l'armée  à  commander. 

Bonaparte  mandé,  se  rendit  au  directoire. 
It  connaissait  le  propos  de  Barras.  Avant  qu'on 
lui  eût  notifié  l'objet  pour  lequel  on  l'appelait , 
il  prit  la  parole  d'un  ton  haut  et  menaçant , 
cita  le  propos  dont  il  avait  à  se  plaindre,  et, 
regardant  Barras,  dit  que  s'il  avait  &it  sa  for- 
tune en  Italie,  ce  n'était  pas,  du  moins,  aux 
dépens  de  la  république.  Barras  se  tut  !-« 
président  Gt^ier  répondit  à  Bonaparte,  que 
le  gouvernement  était  persuadé  que  ses  lau- 
riers étaient  la  seule  fortune  qu'il  eût  rappor- 
tée d'Italie.  Il  lui  dit  ensuite  que  le  directoire 
l'invitait  à  prendre  un  commandement,  et  lui 
laissait  d'ailleurs  le  choix  de  l'armée.  Bona- 
parte retondit  froidement  qu'il  n'était  pas 
encore  assez  reposé  de  ses  fatigues,  j]ue  ta 
transition  cTun  dimat  sec  à  un  climat  humide 
l'avait  fortement  éprouvé,  et  qu'il  lui  fallait 
encore  quelque  temps  pour  se  remettre.  Il  se 
retira  sans  plus  d'explication.  Un  pareil  fait 
devqjt  avertir  les  directeurs  de  ses  vues,  et 
l'avertir  lui-même  de  leurs  défiances. 

C'était  un  motif  de  se  hâter  :  ses  frères,  ses 
conseillers  habituels  ,  Boederer ,  Real ,  Re- 
gnaiilt  de  Saint-Jeao-d'Angély,  Bruix,  Talley- 
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rand,  lui  anieDnîent  tous  les  jours-des  uem- 
bres  du  parti  modéré  et  politique  d«ns  los 
conseils.  C'étaient,  dans  les  cinq<cents ,  Bou- 
lay  (de  la  Meurthe) ,  Gaudin ,  ChazaI ,  Cabanis , 
Chénier;  flaos  les  anciens,  Cornudet ,  Letner- 
cier,  Fargues ,  Daunou.  Leur  avis  i  tous  était 
qu'il  faUait  s'allier  au  vrai  parti,  hu  |]0rti  réfor- 
mateur ,  et  s'unir  à  Sièyes ,  qui  avait  une  cons- 
titution toute  faite,  et  la  majorité  dans  le  con- 
seil des  anciens.  Bonaparte  ^attbien  de  leur 
avis,  et  sentait  qu'il  n'avait  pas  de  choix  à  feire  ; 
mais  il  fallait  qu'on  le  rapprochât  de  Sièyes ,  et 
c'était  difficile.  Cependant  les  intérêts  étaient  si 
grands,  et  il  y  avait  entre  son  orgueil  et  cehii 
deSièyes  des  entremetteurssi  délicats,  si  adroits, 
que  l'alliance  ne  pouvait  pas  tarder  à  se  &ire. 
M.  de  Talleyraod  eût  concilié  des  orgueils  en- 
core plus  sauvages  que  celui  de  ces  deux  hom- 
mes. Bientôt  la  négociation  fut  entamée  et  ache- 
vée. Il  fut  convenu  qu'uije  constitution  plus 
forte  serait  donnée  à  la  France,  sous  les  aus- 
pices de  Sièyes  et  de  Bonaparte.  Sans  qu'on  se 
fut  expliqué  sur  la  forme  et  l'espèce  de  cette 
constitution ,  il  fut  sons-entendtl  qu'elle  serait 
républicaine,  mais  qu'elle  délivrerait  la  France 
de  ce  que  l'un  et  l'autre  appelaient  les  bavards , 
«t  donnerait  aux  deux  esprits  puissants  qui 
s'alliaient  la  plus  grande  part  d'influence. 
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Un-  systématique  rêvact  raceomplissem^t 
trop  diff^  de  aes  conceptions ,  un  ambitieux 
Toulaat  régir  le  monde,  étaient,  au  milieu  de 
ce  néant  de  tous  les  sjstèmes*et  de  toutes  les 
forces,  éminemmentpropresàse  coaliser.  Pen 
importait  l'incompatibilité  de  lenr  humeur. 
L'adresse  des  intermédiaires  et  la  gravité  des 
intérêts  suffîsaïent  pour  pallier  cet  inoonré- 
nient,  du  moins  pour  un  moment  :  et  c'était 
assez  d'un  moment  pour  ^re  one  révolu- 
tion. 

Bonaparte  était  donc  décidé  à  agir  avec 
Sièyes  et  Roger-Ducos.  11  montrait  toujours  le 
même  éloignement  pour  Barras,  les  mêmes 
égards  pour  Gohjer  et  Moulins,  et  gardait  une 
égale  réserve  arec  les  trois.  Mais  Foucbé,  ha- 
bile à  d^iuer  la  fortune  naissante ,  voirait 
avec  le  plus  grand  regret  l'éloignemeot  de  Bo- 
naparte pour  son  patron  Barras ,  et  était  dé- 
solé de  voir  que  Barras  ne  fitrien  pour  vaincre 
cet  éloignement.  Il  était  tout-à-iait  décidé  à 
passer  dans  le  camp  du  nouveau  César;  mais 
hésitant ,  par  un  reste  de  pudeur ,  à.  abandon- 
ner son  protecteur,  il  aurait  voulu  l'y  entraîner 
à  sa  aiite.  Assidu  auprès  de  Bonaparte,  et  as- 
sez bien  accueilli^  parcei  qu'il  avait  le. porte- 
feuille de  la  police*  il  tâchait  de  vaincre  sa 
répugnance  pour  Barrafi.   11  était  secondé  par 
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fiéalf  Bruix,  et  les  autres  conseillers  du  géné- 
ral.  Croyant  avoir  réussi,  il  engagea  Barras  à 
inviter  Bonaparte  à  dîner.  Barras  Tinvita  ponr 
le  8  brumaire  -(Zo  octobre).  Bonaparte  s*y 
rendit.  Après  le  diner,  ils  commencèrent  à 
s'entretenir  des  aHaires.  Bonaparte  et  Barras 
s'attendaient.  Barras  entra  le  premier  en  ma- 
tière. 11  débuta  par  des  généralités  sur  sa  situa- 
tion personnelle.  Espérant  sans  doute  que  Bo- 
naparte affirmerait  le  contraire^  il  lui  dit  qu'il 
était  malade,  usé,  et  condamné  à  renoncer 
aux  afiaires.  Bonaparte  gardant  toujours  le  si- 
lence. Barras  ajouta  que  la  république  était 
désorganisée,  qu'il  fallait  pour  la  sauver,  con- 
centrer le  pouvoir  et  nommer  un  président  ; 
puis  il  nomma  le  général  Hédouville,  comme 
digne  d'être  élu.  Hédouville  était  aussi  in- 
connu que  peu  capable.  Barras  d^iisait  sa 
pensée,  et  désignait  Hédouville  pour  ne  pas  se 
nommer'  lui-même. — 'Quant  k  vous,  général . 
ajouta-t-il,  votre  intuition  est-de  vous  rendre 
à  l'armée  ;  allez-y  acquérir  une  gloire  nou- 
velle ,  et  replacer  la  France  à  son  véritable 
rang.  Moi,  je  vais  me  rejeter  dans  la  retraite 
dont  j'ai  besoin. — Bonaparte  jeta  un  regard 
fixe  sur  Barras  ,  ne  répondit  rien ,  et  laissa  là 
l'entretien.  Barras  interdTt  n'ajouta  plus  une 
seule  parole.  Bonaparte  se  retira  sur-le-champ , 
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et,  avant  de  quitter  le  Luzembourjj,  pa&.s:i 
daDs  l'appartement  de  Sièyes.  Il  vint  lui  dé- 
clarer d'une  manière  expresse  qu'il  voulait 
marcher  avec  lui  seul,  et  qu'ils  n'avaient  plus 
qu'à  convenir  des  moyens  d'exécution.  L'aK 
liance  fut  scellée  dans  cette  entrevue ,  et  on 
convint  de  tout  préparer  pour  te  i8  ou  le  2u 
brumaire. 

Bonaparte  en  rentrant  chez  lui  y  trouva 
Foucfaé,  Héal  et  les  amis  de  Barras.  —  Eh  bien  ! 
votre  Barras,  leur  dit-il»  savez-vous  ce  qu'il 
m'a  proposé  ?  de  Ëùre  un  président  qui  serait 
Hédouville,  c'est-à-dire  lui,  et  de  m'en  aller 
moi  à  l'armée.  Il  n'y  a  rien  à  laire  avec  un  pa- 
reil homme.  —  Les  amb  de  Barras  voulurent 
r^Mrer  cette  maladresse  et  cherchèrent  à  l'ex- 
cuser. Mais  Bonaparte  insista  peu,  et  changea 
d'entretien,  car  son  parti  était  pris.  Fouché 
se  rendit  aussitôt  chez  Barras,  pour  lui  £iire 
des  reproches,  et  pour  l'engager  à  aller  corri- 
ger rdEfet  de  ses  gaucheries.  Dès  le  lendemain 
matin.  Barras  courut  chez  Bonaparte  pour  ex- 
cuser ses  paroles  de  la  veille,  il  lui  offrit  son 
dévouement  et  sa  coopération  à  tout  ce  qu'il 
voudrait  tenter.  Bonaparte  l'écouta  peu,  lui 
répondit  par  des  généralités,  et  à  son  tour  lui 
parla  de  ses  Ëitigues,  de  sa  santé  délabrée  et 
de  son  ^goùt  des  hommes  et  des  a£&irc.s. 
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Barras  se  vît  perdu  et  sentit  sou  rôle  achevé. 
If  était  temps  qu'il  recueillit  le  prix  de  se» 
doubles  intrigues  et  de  ses  lâches  défections. 
Les  patriotes  ardents  n'en  voulaient  plus  de- 
puis sa  conduite  envers  la  société  du  Manège; 
les  républicains ,  attachés  à  la  constitution  de 
Pan  III,  n'avaient  que  du  mépris  et  de  la  dé- 
fiance pour  lui.  Les  réformateurs,  les  politi- 
ques, n'y  voyaient  qu'un  homme  déconsidéré, 
et  lui  appliquaient  le  mot  de  pourri,  imaginé 
par  Bonaparte.  Il  ne  lui  restait  que  quelques 
intrigues  avec  les  royalistes ,  au  moyen  de  cer- 
tains émigrés  cachés  dans  sa  ^cour.  Ces  intri- 
gues étaient  fort  anciennes  :  elles  avaient  com- 
mencé dès  le  .1 8  fructidor.  Il  en  avait  fait  part 
au  directoire,  et  s'était  fait  autoriser  à  les  pour- 
suivre, pour  avoir  dans  les  mains  les  fils  de  la 
contre- révolution.  Il  s'était  ainsi  ménagé  le 
moyen  de  trahira  volonté  la  république  ou  le 
prétendant.  Il  était  question  dans  ce  moment, 
avec  oe  dernier,  d'une  somme  de  quelques  mil- 
lions, pour  seconder  son  retour.  Il  est  possi- 
ble, du  reste,  que  Barras  ne  fût  pas  sincère 
avec  le  prétendant,  car  tous  ses  goûts  devaient 
être  pour  la  république.  Mais  savoir  au  juste 
les  préférences  de  ce  vieux  corrompu ,  serait 
diflîcile.  Peut-être  les  îgnorait-il  hii>niénie. 
D'ailleurs,  à  ce  point  de  corruptioi|A un  peu 
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d'argent  doit  mallieureuiietuent  prévalotr  sur 
toutes  les  préférences  de  goût  ou  d'opinion. 

Foucbé,  désespéré  de  voir  son  patron  perdu, 
désespéré  surtout  de  se  voir  coo]proaii&  dans 
sa  disgrâce,  redoubla  d'assiduités  auprès  4e 
Bonaparte.  Celui-ci,  se  défiant  d'un  pareil 
Iiomme,  lui  cacha  tous  ses  secrets;  mais  Fou- 
dhé  ne  se  rebutant  pas,  parce  qu'il  voyait  U 
victoire  de  Bonaparte  assurée,  résolut  de  vûn- 
cre  ses  rigueurs  à  force  de  services.  Il  avait  la 
police,  il  la  faisait  habilement,  et  il  savait  que 
l'on  Conspirait  partout.  Il  se  garda  d'en  avertir 
le  directoire,  dont  la  majoritsé,  composée  de 
Moulins,  Gobier  et  Bairas,  aurait  pu  tiret  de 
ses  .révélations  nn  parti  funeste  aux  conjurés. 

U  y  avait  une  quinzaine  de  jours  que  Bona- 
parte était  à  Paris ,  et  presque  tout  était  déjà 
préparé.  Berthier,  Lannes,  Murât,  gagnaient 
chaque  jour  les  ofticiers  et  les  généraux.  Parmi 
eux,  Bernadotte  par  jalousie,  Jourdan  parât- 
tacbement  à  la  république ,  Augereaa  par  jaco- 
binisme, s'étaient  rejetés  en  arrière,  et  avaient 
communiqué  leurs  craintes  à  tous  les  patriotes 
des  cinq-cents;  mais  la  masse  des  militaires 
était  gagnée.  Moreau,  républicain  sincère-,  mais 
suspect  aux  patriotes  qui  dominaient,  mécon-' 
tent  du  directoire  qui  avuit  si  mal  i^cottpeiMé 
Ses  talents,  n'avait  de  recours  qu'en  Bonaparte. 
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Caressé ,  gagné  par  lui ,  et  supportant  trèa<bien 
UD  supérieur,  il  déclara  qu'il  seconderait  tous 
ses  projets.  Il  ne  voulait  pas  être  mis  dans  le 
secret,  car  il  avait  horreur  des  intrigues  poli- 
tiques, mais  il  demandait  k  être  appelé  an  mo- 
.ment  de  l'exécution.  Il  y  avait  à  Paris  le  8"  et 
le  9'  de  dragons,  qui  avaient  servi  autrefois 
sous  Bonaparte  en  Italie,  et  qui  lui  étaient  dé- 
voués. £«  ai*  de  chasseurs,  organisé  par  lui, 
quand  il  commandait  l'armée  de  l'intérieur,  et 
qui  avait  compté  autrefois  Murât  dans  ses 
rangs,  lui  appartenait  également.  Ces  régi- 
ments demandaient  toujours  k  défiler  devant 
lui.  Les  officiers  de  la  garnison,  les  adjudants 
de  la  garde  nationale,  demandaient  aussi  à  lui 
être  présentés,  et  ne  l'avaient  pas  encore  ob- 
tenu. Il  différait,  se  réservant  de  £ure  con- 
courir cette  réception  avec  ses  projets.  Ses 
deux  frères,  Lucien  et  Joseph,  ^  les  députés 
de  son  parti,  Élisaient  chaque  jour  de  nou- 
velles conquêtes  dans  les  conseîU. 

Une  entrevue  fut  fixée  le  i5  brumaire  avec 
Sièyes,  pour  convenir  du  plan  et  des  moyens 
d'exécution'.  Ce  même  jour,  les  ctmseits  de- 
vaient donner  un  banquet  au  général  Bona- 
parte ,  comme  on  avait  fait  au  retour  d'Italie. 
Ce  n'était  point  comme  alors  les  conseils  qui 
le  donnaient  officiellement.  La  chose  avait  été 
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proposée  en  eamité  secret;  mais  les  cinq-cents, 
qui,  dans  le  premier>moment  du  débarque- 
ment, avaient  nommé  Lucien  président,  pour 
hoQorer  le  général  dans  la  personne  de  son 
frère,  étaient  maintenant  en  défiance,  et  se 
reiiisaient  à  donner  un  banquet.  Il  fut  décidé 
alors  qu'on  le  donnerait  par  souscription.  Du 
reste,  le  nombre  des  souscripteurs  fut  de  six  à 
sept  cents.  Le  repas  eut  lieu  à  l'église  Saint- 
Sut|Hce;  il  fut  froid  et  silencieux  :  tout  le 
monde  s'observait  et  gardait  la  plus  grande 
réserve.  Il  était  visible  qu'on  s'attendait  à  uo 
grand  événement,  et  qu'il  était  l'ouvrage  d'une 
partie  des  assistants.  Bonaparte  fut  sombre  et 
préoccupé.  C'était  assez  naturel,  puisqu'au 
sortir  de  là,  il  allait  arrêter  le  lieu  et  l'heure 
d'une  conjuratioa.  A  peine  le  dtner  était-il 
achevé,  qu'il  se  leva,  fit  avec  Berthier  le  tour 
des  tables,  adressa  quelques  paroles  aux  dé- 
putés, et  se  retira  ensuite  précipitamment. 

Il  se  rendit  chez  Sièyes  pour  faire  avec  lui 
ses  derniers  arrangements.  Là,  on  conviut 
d'abord  du  gouvernement  qu'on  substituerait 
à  celui  qui  existait.  Il  fut  arrêté  qu'on  suspen- 
drait les  conseils  pour  trois  mois,  qu'on  sub- 
stituerait aux  cinq  directeurs  trois  consuls  pro-- 
visoires,  qui,  pendant  ces  trois  mois,  auraient 
une  espèce  de  dictature,  et  seraient  chargés  de 
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taii-e  une  constitution.  Bonaparte,  Sîèyes  rt 
Koget^Ducos ,  devaient  être  les  trois  cuusuU. 
Il  s'agissait  ensuite  de  trouver  les  moyens  d'exé- 
cution. Sièyes  avait  la  majorité  assurée  dans 
les  anciens.  Comme  on  parlait  tous  les  jours 
de  projets  incendiaires,  formés  par  les  jaco- 
bins, on  imagina  de  supposer  de  leur  part  un 
projet  d'attentat  contre  la  représentation  na- 
tionale. La  commissioQ  des  inspecteurs  des  an- 
ciens, toute  à  la  disposition  de  Sièyes,  devait 
proposer  de  transférer  le  corps  législatif  à 
Saint-Cloud.  La  constitution  donnait,  en  effet, 
ce  droit  au  conseil  des  anciens.  Ce  conseil  de- 
vait à  celte  mesure  en  ajouter  une  autre  qui 
n'était  pas  autorisée  par  la  constitution,  c'était 
de  confier  le  soin  de  protéger  la  translation  à 
un  général  de  son  choix,  c'est-à-dire  h  Bona- 
parte. Les  anciens  devaient  lui  déférer  en  même 
temps  le  comtnandement  de  la  17'  division 
militaire  et  de  toutes  les  troupes  cantonnées 
dans  Paris.  Bonaparte,  avec  ces  forces,  devait 
conduire  le  corps  législatif  à  Saint-Cloud.  JA, 
on  espérait  devenir  maître  des  cinq-cents ,  et 
leur  arracher  le  décret  d'ut»  consulat  provi- 
soire. Sicyes  et  Boger-Ducos  devaient  donner 
'  ce  jour  même  leur  démission  de  directeurs.  On 
se  proposait  d'emporter  celte  de  Barras ,  Gohier 
ou  Moulins.  Aloi-s  le  Oirectoire  était  désorga- 
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nisé  par  la  disfioliition  de  la  majorité;  ou  allait 
(lire  aux  cinq-cents  qu'il  n'y  avait  plus  de  gou- 
vernement, et  on  les  obligeait  à  nommer  les 
trois  consuls:  Ce  plan  était  pai-faitement  conçu, 
car  il  faut  toujours ,  quand  on  veut  feire  une 
révolution,  déguiser  l'illégal  autant  qu'on  le. 
peut ,  se  servir  des  termes  d'une  constitution 
pour  la  détruire,  et  des  membres  d'un  gouver- 
nement pour  le  renverser. 

On  fixa  le  i8  brumaire  pour  provoquer  le 
décret  de  translation,  et  ie  19  pour  la  séance 
décisive  à  Saint^oud.  On  se  partagea  la  (àche. 
Le  décret  de  translation,  le  soin  de  l'obtenir , 
fut  conâé  à  Siéyes  et  à  ses  amis.  Bonaparte  se 
cbargea  d'avoir  la  force  armée  et  de  conduire 
les  troupes  aux  Tuileiies. 

Tout  étant  arrêté ,  ils  se  séparèrent.  Il  n'é- 
tait bruit  de  toutes  parts  que  d'un  grand  évé- 
nement peés  d'éclater.  C'est  toujours  ainsi  que 
cela  s'était  passé.  Il  n'y  a  de  révolutions  qui 
réussissent  que  celles  qui  peuvent  être  cou- 
nues  d'avance.  Fouché  d'ailleurs  se  gardait 
d'avertir  les  trois  directeurs  restes  en  dehors 
de  la  conjuration.  Dubois-Crancé ,  malgré  sa 
déférence  pour  les  lumières  de  Bonaparte  en 
matière  de  guerre,  était  chaud  patriote;  U  eut 
Il  vis  du  projet ,  courut  le  dénoncer  à  Gobier  et 
a  Moulins,  mais  n'en  fut  pas  cru.  Ils  croyaient 
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bien  à  uoe  grande  ambition ,  mais  non  encore 
à  une  coDJuratioD  prête  à  éclater.  Barras  vt^aiti 
bien  lui  grand  mouvement;  mais  il  se  sentait 
perdu  de  toute  façon,  et  il  se  laissait  lâchement 
aller  aux  événements. 

I^  commission  des  anciens ,  que  présidait 
le  député  Cornet ,  eut  la  mission  de  tout  pré- 
parer dans  la  nuit  du  17  au  16,  pour  làire 
rendre  le  décret  de  translation.  On  ferma  les 
volets  et  les  rideanx  des  fenêtres,  pour  que  le 
public  ne  fut  pas  averti  par  les  lumières  du 
travail  de  nuit  qui  se  disait  dans  les  bureaux 
de  la  commission.  On  eut  soin  de  convoquer 
le  conseil  des  anciens  pour  sept  heures,  et  cdui 
des  cioq-cents  pour  onze.  De  cette  manière , 
le  décret  de  translation  devait  être  rendu  avant 
que  les  dnq-ceuts  fussent  en  séance  ;  et  comme 
toute  délibération  était  interdite  par  la  consti- 
tution à  l'instant  où  le  décret  de  translation 
était  promu^né,  on  fermait  par  cette  promul- 
gation la  tribune  des  cinq-cents,  et  on  s'^ar- 
gnait  toute  discussion  embarrassante.  On  eut 
un  autre  soin,  ce  îiit  de  différer  pour  certains 
députés  l'envoi  des  lettres  de  convocation.  On 
fut  certain  par  là  que  ceux  dont  on  se  défiait 
n'arriveraient  qu'après  la  décision  rendue 

De  son  côté,  Bonaparte  avait  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires.  Il  avait  raandé  le  co- 
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lonel  SébastiODi ,  qui  commandait  le  9*  de  dra- 
gons, pour  â'a8su)*er  des  dispositions  dn  régi- 
ment. Ce  régiment  se  composait  de  quatre  cents 
hommes  à  pied  et  de  six  cents  hommes  à  che- 
val. Il  renfermait  beaucoup  de  jeunes  soldats  ; 
mais  les  vieux  soldats  d'Arcole  et  de  Bivoli 
y  donnaient  le  ton.  Le  colonel  répondit  du 
régiment  à  Bonaparte.  Il  fat  convenu  que  le 
colonel,  sous  prétexte  de  passer  une  revue, 
,  sortirait  à  cinq  heures  de  ses  casernes,  distri- 
buerait son  monde,  partie  sur  la  place  de  la 
Révolution,  partie  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
et  qu'il  viendrait  lui-même,  avec  deux  cents 
hommes  à  cheval ,  occuper  les  rues  du  Mont- 
Blanc  et  Chantereine.  Bonaparte  fit  ensuite 
dire  aux  colonels  des  autres  régiments  de  ca- 
valerie, qu'illes  passerait  en  revue  le  iS.  Il  fit 
dire  aussi  à  tous  les^offiders  qui  demandairàt 
à  lui' être  présentés,  qu'il  les  recevrait  le  ma- 
tin du  même  jour.  Pour  excuser  le  choix  de 
i*heure,  il  prétexta  un  voyage.  Il  avertit  Mo- 
reau  et  tous  tes  généraux  de  vouloir  bien  se 
trouver  rue  Chantereine  à  la  même  heure.  A 
minuit,  il  envoya  un  aide-de-camp  à  Lefebvre 
pour  l'engager  à  passer  chez  lui  à  six  heures 
du  matin.  Lefebvre  était  tout  dévoué  au  direc- 
toire ;  mais  Bonaparte  comptait  bien  qu'il  ne 
résisterait  pas  à  son  ascendant.  Il  n'avait  fait 
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prévenir  nt  Bernadotte  ai  Augereâu.  Il  avait 
eu  aoin  ,  pour  tromper  Gohier,  de  s'inviter  k 
dîner  chez  lut  le  18  même,. avec  toute  sa  fii- 
mille,  et  en  même  temps  pour  le  décider  à 
donner  sa  démission,  il  le  fit  prier  par  sa  femme 
de  venir  le  lendemain  matin,  à  huit  heures, 
déjeuner  rue  Chantereine.  . 

Lie  18  au  matin,  lui  mouvement  imprévu, 
de  ceux  mêmes  qui  concouraient  à  le  pro< 
duire,  se  manifesta  de  toutes  parts.  Une  nom- 
breuse cavalerie  parcourait  les  boulevards  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  généraux  et  d'officiers 
dans  Paris  se  rendaient  en  grand  uniforme  rue 
Chantereioe,  sans  se  douter  de  l'afiluénce  qu'ils 
allaient  y  trouver.  Les  députés  des  anciens  cou- 
raient à  leur  poste,  étonnés  de  cette  convoca- 
tion .si  soudaine.  I.es  cinq-cents  ignoraient, 
pour  !a  plupart,  ce  qui  se  préparait.  Gohier, 
Moulins,  Barras,  étaient  dans  une  complète 
ignorance.  Mais  Sièyes,  qui  depuis  quelque 
temps  prenait  des  leçons  d'équitation,  et  Ko- 
gerTDucos ,  étaient  déjà  à  cheval ,  et  se  ren-. 
daieiit  aux  Tuileries. 

Dès  que  les  anciens  se  furent  assemblés,  le 
président  de  la  commission  des  inspecteurs 
prit  la  parole. — La  commission  chargée  de 
v^ler  à  la  sûreté  du  corps  législatif  avait,  dit- 
il,  appris  que  des  projets  sinistres  se  tramaient. 
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4]iu  des  conspirateurs  accouraient  en  foule  à 
Paris ,  y  tenaient  des  conciliabules,  et  y  prépa- 
raient des  attentats  contre  la  liberté  de  in 
représentation  nationale.  Le  député  Cornet 
ajouta  que  le  conseil  des  anciens  avait  dam 
les  mains  le  moyen  de  sauver  la  république, 
et  qu'il  devait  en  user.  Ce  moyen  ,  c'était  de 
transférer  le  corps  législatif  à  Saiîit-Cloud  pour 
le  soustraire  aux  attentats  des  conspirateurs , 
de  mettre  pendant  ce  temps  la  tranquillité  pu- 
blique sous  la  garde  d'un  général  capable  de 
l'assurer,  et  de  choisir  Bonaparte  pour  ce  gé- 
nérât. A  peine  ta  lecture  de  cette  proposition 
et  du  décret  qui  la  contenait  était-elle  acbe- 
vée,  .ffu'une  certaine  émotion  se  manifesta 
dans  le  conseil.  Quelques  membres  voulurent 
s'y  opposer;  Cornudet ,  Lebrun ,  Farguès,  Ke* 
gnicr,  l'appuyèrent.  Le  nom  de  Bonaparte, 
qu'on  avait  fait  valoir,  et  de  l'appoi  duquel 
on  se  savait  assuré,  décida  la  majorité.  A  huit 
heures  le  décret  était  rendu.  11  transirait  les. 
conseils  à  Saint-Cloud ,  et  tes  y  convoquait 
pour  le  lendemain  à  midi.  Bonaparte  était 
nommé  général  en  chef  de  toutes  it:s  troupes 
contenues  dans  la  17'  division  militaire,  de 
la  garde  du  corps  législatif,  de  la  garde  du  di- 
1-ectoire  ,  des  gardes  nationales  de  Paris  et  des 
environs.  I.«rebvre,  le  commandant  actuel  de 
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la  17*  drvisioo,  était  mis  soua  aes  ordres.  Bo- 

DAparte  arait  ordre  de  veDir  à  la  barre  rects 

voir  le  décret,    et  prêter   serment  dans  les 

mains  du  présidât.  Ud  messager  d'état  fiit 

chargé  de  porter  sur-le-champ  le  décret  au 

général. 

Le  messager  d'état,  qui  était  le  député  Cor- 
net lui-même,  trouva  les  boulevards  encom- 
brés d'une  nombreuse  cavalerie  ;  la  rue  du 
Mont-Blanc,  la  rue  Cbantereine,  remplies  d'of- 
ficiers et  de  généraux  en  grand  uniforme.  Tous 
accouraient  se  rendre  k  l'invitation  du  gén^l 
Bonaparte.  Les  salons  de  celui-ci  étant  trop 
petits  pour  recevoir  autant  de  monde,  il  fit 
ou'nir  les  portes,  s'avança  sur  le  perron,  et 
tiarangua  les  officiers.  Il  leur  dit  que  la  France 
était eà  danger,  et  qu'il  compuit  sur  eux  pour 
l'aider  à  la  sauver.  Le  député  Cornet  lui  pré- 
sentant le  décret,  il  s'en  saisit,  le  leur  lut,  et 
leur  demanda  s'il  pouvait  compter  sur  leur 
appui.  Tous  répondirent,  en  mettant  la  main 
sur  leurs  épées ,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  se- 
conder. Il  s'adressa  aussi  à  Le^vre.  Celoi-d,  , 
voyant  les  troupes  en  mouvement  sans  son 
ordre,  avait  interrogé  le  colonel  Sébastiani, 
qui,  sans  lui  répondre ,  lui  avait  enjoint  d'en- 
trer chez  le  général  Bonaparte.  Lefebvre  était 
entré  avec  humeur.— mEh  bien:  Lefebvre,  lui 
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du  Bonaparte,  vous,  l'uii  des  soutiens  de  la 
république,  voulez-vous  la  laisser  périr  dans 
les  mains  de  ces  avocats?  Unissez-vous  à  moi 
pour  m'aider  à  la  sauver.  Tenez,  ajoute  Bo- 
naparte en  prenant  un  sabre ,  voilà  le  sabre 
que  je  portais  aux  Pyramides  ;  je  vous  le  donne 
comme  un  gage  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
fiance—Oui, reprit  Lefebvni  tout  ému,  jetons 
les  amaus  à  la  rivière!  —  Joseph  avait  amené 
Bernadottaj  mais  celui-ci,  voyant  de  quoi  il 
s'agissait,  se  retira  pour  aller  avertir  les  pa- 
triotes. Fonché  n'était  point  dans  le  secret; 
mais,  averti  de  l'événement,  U  avait  ordonné 
la  fermeture  des  barrières,  et  suspendu  le  dé- 
part des  courriers  et  des  voitures  publiques. 
U  vint  en  toute  hâte  en  avertir  Ponaparte,  et 
lui  fkiro  xa  protestations  de  dévouement.  Bo- 
naparte, qui  l'avait  laissé  de  côté  jusqu'ici,  ne 
le  repoussa  point,  mais  lui  dit  que  ses  pré- 
cautions étaient  inutUes,  quiil  ne  fallait  ni  fei^ 
mer  les  barrières,  ni  suspendre  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  qu'il  marchait  avec  la  nation 
et  comptait  sur  elle.  Bonaparte  apprit  dans  le 
moment  que  Gohier  n'avait  pas  voulu  se  rendre 
à  son  invitation,  U  en  témoigna  quelque  hu- 
meur, et  lui  fit  dire  par  un  intermédiaire  qu'il 
se  perdrait  inutilement  en  voulant  résister.  Il 
monta  aussitôt  à  cheval  pour  se  rendre  auï 
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iTuileries,  et  prêter  serment  devant  le  conseil 
des  anciens.  Presque  tous  les  généraux  de  la 
république  étaient  à  cheval  à  ses  côtés.  Mo- 
reau,  Macdonald,  Bertbier,  Lannes,  Murât, 
tjeclerc,  étaient  derrière  lui  comme  ses  lieute- 
nants. Il  trouva  aux  Tuileries  les  détachements 
du  9°,  les  harangua,  et,  après  les  avoir  enthou- 
siasmés,-entra  dans  le  palais. 

11  se  présenta  devant  les  anciens ,  accompa*- 
gné  de  ce  magnifique  état-major.  Sa  présence 
causa  une  vive  sensation ,  et  prouva  aux  an- 
ciens qu'ils  s'étaient  associés  à  un  homme 
puissant,  et  qui  avait  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  réussir  un  coup  d'état.  Il  se 
présenta  à  la  barre  :  a  Citoyens  représentants, 
«  dit-il,  la  république  allait  périr,  votre  dé- 
fi cret  vient  de  la  sauver  1  Malheur  à  ceux  qui 
((  voudraient  s'opposer  à  son  exécution  ;  aidé 
a  de  tous  mes  compagnons  d'armes  rassemblés 
«  ici  autour  de  moi,  je  saurai  prévenir  leurs 
a.  efforts.  On  cherche  en-  vain  des  exemples 
(c  dans  le  passé  pour  inquiéter  vos  esprits  ;  rien 
«  dans  l'histoire  ne  ressemble  au  dix-huitième 
«  siècle,  et  rien  dans  ce  siècle  ne  ressemble  à 

K  sa  un. . .  Nous  voulons  la  république 

<c  Mous  la  voulons  fondée  sur  ta  vraie  liberté, 
e  sur  le  régime  représentatif . . .  Nous  l'aurons, 
«  je  le  jure  en  mon  nom,  et  au  nom  de  meft 
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■  compagnons  d'armes. . .  »  — ■  Nous  le  juron» 
tous,  répétèrent  les  généraux  et  les  officiers 
qui  étaient  à  la  barre.  I^a  manière  dont  Bona- 
parte venait  de  prêter  son  serment  était  adroite, 
en  ce  qu'il  avait  évité  de  prêter  serment  à  la 
constitution.  Un  député  voulut  prendre  la  pa- 
role pour  en  foire  la  remarque  ;  le  président 
la  lui  refusa,  sur  le  motif  que  le  décret  de 
translation  interdisait  toute  délibération.  On 
se  sépara  sur-le-champ.  Bonaparte  se  rendit 
alors  .dans  le  jardin,  monta  à  cheval,  accom- 
pagné de  tous  les  généraux,  et  passa  en  revue 
les  régiments  de  la  garnison,  qui  arrivaient 
successivement.  Il  adressa  une  harangue  courte 
et  énergique  aux  soldats,  et  leur  dit  qu'il  al- 
lait faire  une  révolution  qui  leur  rendrait  l'a- 
bdndance  et  la  gloire.  Des  cris  de  fife  Bona- 
partel  retentissaient  dans  les  rangs.  Le  temps 
était  superbe,  l'afïluence  extraordinaire  :  tout 
semblait  seconder  l'inévitable  attentat  qui  al- 
lait terminer  la  confusion  par  te  pouvoir  ab- 
solu. 

Dans  ce  moment,  les  cinq-cents,  avertis  de 
la  révolution  qui  se  préparait,  s'étaient  rendus 
en  tumulte  à  la  salle  de  leurs  séances.  A  peine 
réunis,  ils  avaient  reçu  un  message  des  an- 
ciens, contenant  le  décret  de  translation.  A 
cette  lecture,  une  foule  de  voix  avaient  éclaté 
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à  la  fois;  mais  le  président  Luden  Bonaparte 
les  avait  réduites  au  sileoce,  en  vertu  de  la 
constitution  qui  oe  leur  permettait  plus  de 
délibérer.  Les  cinq-cents  s'étaient  séparés  aus- 
sitôt; les  plus  ardents,  courant  les  uns  chez 
les  autres,  formaient  des  conciliabules,  pour 
s'indigner  en  commun,  et  imaginer  quelques 
moyens  de  résistance.  Les  patriotes  des  fan- 
bourgs  étaient  en  grande  agitation,  et  s'ameu- 
taient autour  de  Santerre. 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte,  ayant  achevé 
la  revue  des  troupes,  était  rentré  aux  Tuile- 
ries, et  s'était  rendu  à  la  commission  des  ins- 
pecteurs des  anciens.  Celle  des  cinq -cents 
avait  entièrement  adhéré  à  la  révolution  nou- 
velle, et  se  prétait  à  tout  ce  qu'on  préparait. 
C'était  là  que  tout  devait  se  faire ,  sous  'le 
prétexte  d'exécuter  la  translation.  Bonaparte 
y  siégea  en  permanence.  Déjà  le  ministre  de 
la  justice  Cambacérès  s'y  était  rendu.  Fouché 
y  vint  de  son  côté.  Sièyes  et  Roger-Ducos  ve- 
naient d'y  donner  leur  démission.  11  importait 
d'en  avoir  encore  une  troisième  au  directoire, 
parce  qu'alors  la  majorité  était  dissoute;  il 
n'y  avait  plus  de  pouvoir  exécutif,  et  on  n'a- 
vait plus  à  craindre  un  dernier  acte  d'énergie 
de  sa  part.  On  n'espérait  pas  que  Gohier  ni 
Moulins  la  donnassent;  on   dépécha  M.    de 
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Ttlleyrand  et  ramiral  Bniix  à  Barras,  pour  lui 
arracher  U  sieDue. 

Bomiparte  distribua  eDtuite  le  commaDde- 
ment  des  troupe».  U  chargea  ICnrat,  arec  une 
nombreuse  cavalerie  et  w  covp»  de  gr«iB- 
diers,  d'aller  occuper  SaÎDtpCloud.  Serrurier 
fut  mis  au  Poùu-dufjour  avec  ttne  réserre. 
Lanues  fut  chargé  de  otfmmuidta-  kfl  troupes 
qui  gardaient  les  TuUeries.  Bonaparte  donna 
ensuite  i  .Moreaa  une  oommissioa  siaguUère , 
et  certainement  la  moins  honorable  de  toutes , 
dans  ce  grand  événement.  Il  le  chargea  d'al- 
ler, ayec  cinq  cents  hommes ,  gardw  le  Luxem* 
bourg.  Moreau  avait  pour  instruction  de  blo- 
quer les  directeurs,  sous  prétexte  de  veiller 
à  leur  sûreté,  et  de  leur  interdire  absolament 
toute  communication  au  dehors.  Bonaparte  fit 
signifier  en  même  temps  au  commandant  de  la 
garde  directoriale  de  lui  obéir,  de  quitter 
avec  sa  troupe  le  Luxemboui^,  et  de  venir  se 
rendre  auprès  de  lui  aux  Tuileries.  On  prit 
enfin  une  dmiière  et  importante  précaution , 
avec  le  secours  de  Foucbé.  Le  directoire  avait 
la  Ëicnlté  de  suspendre  les  municipalités;  le 
ministre  Fouché  agissant  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre delà  police,  comme  s^d  était  autorisé 
par  le  directoire,  suspendit  les  douze  munici- 
palités de  Paris ,  et  leur  enleva  tout  pouvoir. 
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Il  ne  restait,  par  ce  moyen ,  aux  patriotes  au- 
cun point  de  ralliement,  ni  au  directoire,  ni 
dans  les  douze  communes  qui  avaient  succédé 
Ja  grande  commune  d'autrefois.  Fouché  fit 
ensuite  siffîcher  des  placards,  pour  inviter  les 
citoyens  à 'l'ordre  et  au  repos,  et  leur  assurer 
qu'on'  travaillait  dans  ce  moment  à  sauvei*  la 
•république  de  ses  périls. 
4  Ces  mesTires  réussirent  complètement.  L'au- 
torité du  général  Bonaparte  fut  reconnue  par- 
tout, bien  que  le  conseil  des  anciens  n'eût 
pas  agi  constitutionnellement  en  la  lui  confë- 
.  rant.  Ce  conseil,  en  effet,  pouvait  bien  ordon- 
ner la  translation,  mais  ne  pouvait  pas  nom- 
mer un  cbef  suprême  de  la  force  armée. 
Moreau  se  rendit  au  Luxembourg,  et  le  bloqua 
avec  cinq  cents  hommes.  Le  commandant  de 
la  garde  directoriale,  Jubé,  obéissant  sur-le- 
champ  aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir,  fit 
monter  sa  troupe  à  cheVal ,  et  quitta  le  Luxem- 
bourg pour  se  rendre  aux  Tuileries.  Pendant 
ce  temps,  les  trois  directeurs,  Moulins,' Go- 
hier  et  Barras,  étaient  dans  une  cruelle  per- 
plexité. Moulins  et  Gohier,  s'apercevant  enfin 
de  la  conjuration  qui  leur  avait  échappé,  s'é- 
taient rendus  dans  l'appartement  de  Barras 
pour  lui  demander  s'il  voulait  tenir  ferme 
avec  eux,  et  former  la  majorité.  Le  voluptueux 
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«directeur  était  dans  le  bain,  et  apprenait  à 
peine  ce  que  Bonaparte  faisait  dans  Pari».  — 
Cet  homme,  s'écria-t-il  avec  une  expression 
grossière,  nous  a  tous  trompés.  —  11  promit 
de  s'unir  jk  ses  collègues,  car  il  promettait 
toujours ,  et  il  envoya  .son  secrétaire  Bottot 
aux  Tuileries  pour  aller  à  la  découverte.  Mais 
à  peine  Gohier  et  Moulins  l'eurent-ils  quitté , 
qu'il  tomba  dans  les  mains  de.Bniix  «t  ^ 
M.  de  Talleyrand.  Il  n'était  pas  difficile  de  lui 
faire  sentir  l'impuissance  à  laquelle  il  était  ré- 
duit, et  on  n'avait  pas  à  craindre  qu'il  voulût 
succomber  glorieusement  en  défendant  U 
constitution  directoriale.  On  lui  promit  repos 
et  fortune,  et  il  consentit  à  donner  sa  démis- 
sion. On  lui  avait  rédigé  une  lettre  qu'il  signa, 
et  que  MM.  de  Talleyrand  et  Bruix  se  hâtèrent 
de  porter  à  Bonaparte.  Dès  cet  instant,  Gohier 
et  Moulins  firent  pour  parvenir  auprès  de  lui 
des  efforts  inutiles,  et  apprirent  qu'il  venait 
de  se  démettre.  Kéduits  à  eux  seuls,  n'ayant 
plus  le  droit  de  délibérer,  ils  ne  savaient  quel 
parti  prendre ,  et  ils  voulaient  cependant  rem- 
plir loyalement  leurs  devoirs  envers  la  cons- 
titution de  l'an  111.  Ils  résolurent  donc  de  se 
rendre  à  la  commission  des  inspecteurs,  pour 
demandera  leurs  deux  collègues,  Sièyes  etDu7 
cos,  s'ils  voulaient  se  réunir  k  eux  pour  re^ 
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i;oiwtttuer  la  majorité^  et  promulgaer  du  moins 
le  décret  de  translation.  Cétait  IJk  une  triste 
ressource.  Il  n'était  pas  possible  de  réunU'  une 
force  armée, et  de  venir  lever  un  étendard  con- 
traire à  celui  de  Bonaparte;  dès  lors  il  était 
inutile  d'aller  aux  Tniîeriés,  affronter  Bona- 
parte au  mifieu  de  son  camp  et  de  toutes  ses 
forces. 

Ils-  s'y  rendirent  cependant,  et  on  les  y 
laissa  aller.  Ils  trouvèrent  Bonaparte  entouré 
de  Sîèyes,  Ducos,  d'une  foule  de  députés  et 
d'un  nombreux  état-major.  Bottot,  le  secré- 
taire de  Barras ,  venait  d'être  fort  mal  accueilli. 
Bmiaparte ,  devant  la  voix ,  lui  avait  dit  : 
«Qu*a-t-on  fait  de  cette  France,  que  j'avais 
«  laissée  si  brillante?  J'avais  lusse  la  paix,  j'ai 
n  retrouvé  la  guerre  ;  j'avais  laissé  des  victoires , 
«  j'ai  retrouvé  des  revers;  j'avais  laissé  les  mil- 
«  lions  de  l'Italie,  etfai  trouvé  des  lois  spo- 
n  liatrices  et  la  misère.  Que  sont  devenus  cent 
«  mille  Français  que  je  connaissais ,  tous  mes 
«compagnons  de  gloire?  ils  sont  morts!» 
L'envoyé  Bottot  s'était  retiré  atterré  ;  mais  dans 
ce  moment  la  démission  de  Barras  était  arrivée 
et  avait  calmé  le  général.  Il  dit  à  Gohier  et 
Moulins  qu'il  était  satisfait  de  les  voir  ;  qu'il 
comptait  sur  leur  démission ,  parce  qu'il  les 
croyait  trop  bons  citoyens  pour  s'opposer  à 
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une  révolution  inévitable  et  salutaire.  Uohter 
r^Mndit  av«c  force  qu'il  ne  venait  avec  son 
coll^^ue  Moulins  que  pour  travailler  à  sauver 
la  république.  —  Oui,  repartit  Bonaparte ,  la 
sauver,  et  avec  quoi?...  avecles  moyens  de  la 
constitution,  qui  croule  de  toutes  parts?  — 
Qui  voua  a  dit  cela?  répliqua  Gohier.  Des  per- 
sonnes qui  n'ont  ni  le  courage,  ni  ta  volonté  de 
marcher  avec  elle.  —  Une  altercation  assee 
vive  s'engagea  entre  Gohier  et  Bonaparte.  Dans 
ce  moment,  on  importa  un  billet  au  général. 
Il  contenait  l'avis  ^une  grande  agitation  au 
faubourg  Saint-Ajitoine.  —  Général  MouliQs, 
dit  Bonaparte,  vous  êtes  parent  de  Santerre? 
—  Non,  répondit  Moulins,  je  ne  suis  pas  son 
parent,  mais  son  uni.  —  J'apprends,  ajouta 
Bonaparte,  qu'il  remue  dans  les  faubourgs;  - 
dites-lui  qu'au  premier  mouvement  je  le  fois 
fusiller.  —  Moulins  répliqua  avec  force  à  Bo- 
naparte ,  qui  lui  répéta  qu'il  ferait  fusiller  San- 
terre. L'altercation  continua  avec  Gobier.  Bo- 
naparte lui  dit  en  finissant  :  —  La  république 
est  en  péril,  il  faut  la  sauver...  je  le  veux. 
Siéyes  et  Ducos  ont  donné  leur  démission; 
Barras  vient  de  donner  la  sienne.  Vous  êtes 
deux,  isolés,  impuissants,  vous  ne  pouvez 
rien;  je  vous  engage  à  ne  pas  résister. —  Gohier 
et  Motdins  répondirent  qu'ils  ne  déserteraient 
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pas  leur  poste.  Ils  retournèrent  au  Luxem<- 
bourg,  où  ils  Bireot  dès  ce  moment  consignés, 
séparés  l'un  de  Tautre  «  et  privés  de  toute  com- 
municatioD  par  les  ordres  de  Bonaparte  trans- 
mis k  Moreau.  Barras,  venait  de  partir  pour 
sa  terre  de  Gros-Bois,  escorté  par  un  détache- 
ment de  dragons. 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  pouvoir  exécutif  I 
Bonaparte  avait  seul  la  force  dans  les  mains. 
Tous  les  ministres  étaient  réunis  auprès  de 
lui,  à  la  commission  des  inspecteurs.  Tous  les 
ordres  partaient  de  là ,  comme  du  seul  point 
où  il  exist&t  une  autorité  organisée.  La  jour- 
née s'acheva  avec  assez  de  calme.  Les  patrio- 
tes formaient  de  nombreux  conciliabules , 
proposaient  des  résolutions  désespérées,  miùs 
-  3ans  croire  à  ta  possibilité  de  les  exécuter,  tant 
on  redoutait  l'ascendant  de  Bonaparte  sur  les 
troupes  ! 

Le  soir  on  tint  conseil  k  la  commission  des 
inspecteurs.  L'objet  de  ce  conseil  était  de  con- 
venir, avec  les  principaux  membres  des  an- 
ciens ,  de  ce  qu'on  ferait  le  lendemain  à  5aiot- 
,Cioud.  Le  projet  arrêté  avec  Sièyes  était  de 
proposer  l'ajournement  des  conseils  avec  un 
consulat  provisoire.  Cette  proposition  présen- 
tait quelques  difficultés.  Beaucoup  de  membres 
des  anciens,  qui  avaient  contribué  a  rendre  le 
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décret  de  translation ,  s'effrayaient  maintenaat 
(^cla  doDiination  du  parti  militaire,  llsn'avaient 
pas  cru  que  l'on  songeât  à  créer  une  dictature 
nu  profit  de  Bonaparte  et  de  ses  deux  as- 
sociés ;  ils  auraient  voulu  seulement  que  Ton 
composât  autrement  le  directoire,  et ,  malgré 
l'âge  de  Bonaparte,  ils  auraient  consenti  à  le 
nommer  directeur.  Ils  en  6rent  la  proposition. 
Mais  Bonaparte  répondit  d'un  ton  décidé,  que 
la  constitution  ne  pouvait  plus'  marcher, 
qu'il  fallait  une  autorité  plus  concentrée,  et 
surtout  un  ajournement  de  tous  les  débats 
politiques  qui  agitaient  la  république.  La  no- 
mination de  trois  consuls  et  la  suspension  des 
conseils  jusqu'au  1"  ventôse  furent  donc  pro- 
posées. Après  une  discussion  assez  longue,  ces 
mesures  furent  adoptées.  OnchoisîtBonaparte , 
Sièyes  et  Ducos  pour  consuls.  I^e  projet  fut 
rédigé,  et  dut  être  proposé  le  lendemain 
matin  à  Saint-Cloud.  Sièyes,  connaissant  par- 
fuitement  les  mouvements  révolutionnaires, 
voulait  qu'on  arrêtât  dans  la  nuit  quarante 
des  meneurs  des  cinq-cents.  Bonaparte  ne  le 
voulut  pas,  et  eut  à  s'en  repentir.! 

La  nuit  fut  assez  tranquille.  Le  lendemain 
matin,  19  brumaire  (10  novembre),  la  route 
de  Saint-Cloud  était  couverte  de  troupes,  de 
voitures  et  de  curieux.  Trois  salles  avaient  été 
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préparées  au  château  :  l'une  pour  les  anciens, 
l'autre  pour  les  cinq-cents,  la  troisième  pour 
la  commission  des  inspecteurs  et  poar  Bona- 
parte. Les  préparatifs  devaient  être  achevés  à 
midi,  mais  ils  ne  purent  l'être  avant  deux  heu- 
res. Ce  retard  manqua  de  devenir  funeste  aux 
auteurs  de  la  révolution  nouvelle.  Les  dépu- 
tés des  deux  coDseîls  se  promenaient  dans  le» 
jardins  de  Saint-Cloud,  et  s'entretenaient  en* 
semble  avec  une  extrême  vivacité.  Ceux  de; 
cinq-cents,  irrités  d'avoir  été  d^x>rtés  en 
quelque  sorte  par  ceux  des  anneus,  avant 
même  qu'ils  pussent  prendre  la  parole,  leur 
demandaient  naturellement  ce  qu'ils  voulaient, 
ce  qu'ils  projetaient  pour  la  journée. — T^e 
gouvernement  est  décomposé,  leur  disaient- 
ils;  eh  bien,  soit;  nous  convenons  qu'il  feul 
le  recomposer,  et  qu'il  en  a  besoîn.  Voulez- 
vous,  au  Ii«u  d'hommes  ineptes  et  sans  re- 
nommée, y  porter  des  hommes  imposants; 
voulez-vous  y  porter  Bonaparte?.....  quoiqu'il 
n'ait  pas  l'âge  requis,  nous  y  consentons  en- 
core.— Ces  questions  pressantes  embarras- 
saient les  anciens.  Il  fallait  convenir  qu'on  vou- 
lait autre  chose,  et  qu'on  avait  le  projet  d'un 
renversement  de  constitution.  Quelques-uns 
d'entre  eux  firent  des  insinuations  à  ce  sujet; 
mais  elles  furent  mal  accueitties.  Les  anciens, 
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déjà  e£Grtiyés  la  veille  de  ce  qui  s'était  passé  à 
la  commission  des  inspecteurs,  furent  ébran- 
lés tout-à-fait,  en  voyant  la  résistance  qui  se 
manifestait  dans  les  cinq-cents.  Dès  ce  mo- 
ment, les  dispositions  du  corps  législatif  paru- 
rent douteuses,  et  le  projet  de  révolution  fut 
très-compromis.  Bonaparte  était  à  cheval  à  la 
tète  de  ses  troupesj  Sèyes  et  Ducos  avaient 
une  chaise  de  poste,  attelée  de  six  chevaux , 
qui  les  attendait  à  la  grille  de  Saint-Ctoud. 
Beaucoup  d'autres  personnages  en  avaient 
aussi,  se  disposant,  en  cas  d'échec,  à  prendre 
ta  fuite.  Sièyês,du  reste,  montra  dans  toute 
cette  scène  un  rare  sang-froid  et  une  grande 
présence  d'esprit.  On  craignait  que  Jourdao, 
Augereau  et  Bernadotte  ne  vinssent  parler  aux 
troupes.  On  donna  l'ordre  de  sabrer  le  pre- 
mier individu  qui  se  présenterait  pour  les  haran- 
guer ,  représentant  ou  général ,  n'importe. 

La  séance  des  deux  conseils  s'ouvrit  à  deux 
heyres.  Dans  les  anciens,  des  réclamations  s'é- 
levèrent de  la  part  des  membres  qui  n'avaient 
pas  été  convoqués  la  veille  pour  assister  à  la 
discussion  sur  le  décret  de  translation.  Ces 
réclamations  furent  écartées ,  puis  on  s-'occupa 
d'une  notification  aux  cinq-cents,  pour  leur 
apprendre  que  le  conseil  était  en  majorité ,  et 
prêt  à  délibérer.  Aux  cinq-cents,  la  délibéra- 
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tion  commença  autrement.  Le  député  Gaudin , 
qui  avait  mission  de  Sièyes  et  de  Bonaparte 
d'ouvrir  la  discussion ,  paria  d'abord  des  dan- 
gers que  courait  la  république,  et  proposa 
deux  choses:  premièrement  de  remercier  les  an- 
ciens d'avoir  transféré  le  corps  législatif  k  Saint- 
■  Cloud,  et  secondement  de  former  une  com- 
;  mission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les 
dangers  de  la  république,  et  sur  les  moyens 
de  pourvoir  à  ces  dangers.  Si  cette  proposi- 
tion avait  été  adoptée,  on  avait  un  rapport 
tout  préparé,  et  on  eût  proposé  le  consulat 
provisoire  et  l'ajournement.  Mais  à  peine  le 
député  Gaudin  a-t-il  achevé  de  parler ,  qu'un 
orage  épouvantable  éclate  dans  l'assemblée. 
Des  cris  violents  retentissent;  on  entend  de 
toutes  parts: — A  bas  les  dictateurs ,  point  de 
dictature,  vive  la  constitution]  —  La  consti- 
tution ou  la  mort!  s'écrie  Delbrel...  Les  baïon- 
nettes ne  nous  effrayent  pas ,  nous  sommes 
libres  ici. — Ces  paroles  sont  suivies  de  nou- 
veaux cris.  Quelques  députésfurieux répètent 
en  regardant  le  président  Lucien  :  Point  de 
dictature,  à  bas  les  dictateurs  ! — A  ces  ciis 
insultants,  Lucien  prend  la  parole. — Je  sens 
trop,  dit-il,  la  diguité  de  président  pour  souf- 
frir plus  long-temps  les  menaces  insolentes  île 
certains  orateurs;  je  les  rappelle  à  l'ordre^ — 
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Cette  ïDJonction  ne  les  calme  pas ,  et  les  rend 
plus  fiir^x.  Après  une  longue  agitation,  le 
député  Grand-M^son  propose  de  prêter  ser- 
ment à  la  coustitutioo  de  l'an  IIL  La.  proposir 
tien  est  aussitôt  accueillie.  On  demande  de 
plus  l'appel  nominal.  L'appel  nominal  est  aussi 
adopté.  Chaque  député  vient  k  son  tour  prê- 
ter serment  à  la  tribune ,  aux  cris  et  aux  ap- 
plaudissements de  tous  les  assistants.  Lucien 
est  obligé  lui-même  de  quitter  le  fauteuil , 
pour  prêter  le  serment  qui  ruine  les  projets 
de  sou  frère. 

Les  événements  prenaient  une  tournure 
dangereuse.  Au  lieu  de  nommer  une  commis- 
sion pour  écouter  des .  projets  de  réforme ,  les 
ciiiq- cents  prêtaient  un  serment  de  maintenir 
ce  qui  existait^  et  les  andens  ébranlés  étaient 
prêts  k  reculer.  C'était  une  révolution  man- 
quée.  Le  danger  était  imminent.  Augereau, 
Jourdan ,  les  patriotes  influents  étaient  à  Sain^ 
Cloud,  attendant  le  moment  Êivorable  pour 
ramener  les  troupes  de  leur  côté.  Bonaparte 
et  Sièyes  arrêtait  sur-le-champ  qu'il  faut  agir, 
et  ramener  à  soi  la  masse  flottante.  Bonaparte 
se  décide  à  se  présenter  aux .  deux  conseils  à 
la  tète  de  son  étal>major.  Il  rencontre  Auge- 
reau, qui  d'un. ton  railleur  lui  dit  :  Vous  voilà 
dans  une  jolie  position! — Les  aflltires  étaient 
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en  bien  plus  maurais  état  à  -Âroole ,  lui  tépood 
Bonaparte}  et  il  se  rend  à  la  barre  des  an- 
ciens. U  n'avait  point  l'halntiide  des  assemblées. 
Parler  pour  jb  première  fois  en  (Hiblic  est  em- 
barrassant,. eSBcayant  même  pour  kâ  esprits 
les  plus  fiecmes,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  ordinairesi  Au  milieu  de  pareils  évéoe- 
meats,  et  paur.un  bommequi  n'a^t  jamais 
para  à  une  tribune ,  ce  devait  être  bien  plus 
difficile  encore.  Bonaparte,  fiart  ému,  prend 
la  parole,  et  d'une  voix  ^itrecoupée,  mais 
forte,  dit  aux  anciens  :  a  Citoyens  représ^a- 
«  tmts,  vous  n'étes.point  dans  des  drconstan- 
«  ces  ordinairesr  mais  sur  un  voLcao.  Permet- 
«,tez-moi  quelques  explications.  Vous  aves 
«  cru.  la  république  en  danger  ;  vous  avez 
■  transféré  le  corps  législatif  à  Saint-Cloud  ; 
a  TOUS  m'avez.q)pelé  pour  assurer  l'exécution 
a  de  vos  décrets;  je  suis  sorti  de  ma  demeu:-e 
K  pour  vous  obéir,  et  déjà  on  nous  abreuve  de 
«  calomnies ,  mol  et  mes  compagnon»  d'armes  : 
«  on  parle  d'un  nouveau  Cromwell,  d'un  non- 
s  veau  César.  Citoyens^  si  j'avais  voulu  d'un 
«  tel  rôle ,  il  m'eût  été  facile  de  le  prendre  au 
«  retour  dltalie ,  au  moment  du  plus  beau 
«triomphe,  et  lorsque  l'armée  et  les  partis 
n  m'invitaient  à  m'en  empara.  Je  ne  l'ai  pas' 
«  voulu  alors,  je  ne  le  veux  pas  aujourd'huL 
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«  Ce  soDt  les  dangers  seuls  de  la  patrie  qui 
o(  ont  éveillé  mon  zèle  et  le  v6tre.  »  Bonaparte 
Eût  ensuite,  toujours  d'une  vois  émue,  le  ta- 
bleau de  la  situation  dangereuse  de  la  répu- 
blique, déchirée  par  tous  les  partis,  menacée 
d'une  nouvelle  guerre  civile  dans  l'Ouest,  et 
d'une  invasion  vers  le  Midi.  «  Prévenons,  ajoute- 
«  t-il,  tant  de  maux;  sauvons  les  deux  choses 
a  pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant  de  sa- 
M  crifices,  ...n  —  Parlezdonc 

aussi  de  'écrie  le   député 

lingtet  -  -a  déconcerte  un 

instant  le  atôt  il  se  remet; 

et  d'une  vi  pond  :  a  De  cons- 

t  tituUon  !  vous  n'eu  avez  plus.  C'est  vous 
'  qui  l'avez  détruite,  eu  attentant,  le  18  fruc- 
«  tidor,  à  la  représentation  nationale,  en  an- 
«Dulant,  le  aa  floréal,  les  élections  popu- 
n  taires ,  et  en  attaquant ,  le  3o  prairial , 
«  l'indépendance  du  gouvernemoit.  Cette  cons- 
«  titution  dont  vous  parlez ,  tous  les  partis 
u  veulent  la  détruire.  Ils  sont  tous  venus  me 
>  feire  confidence  de  leurs  projets,  et  m'ofirir 
■  de  les  seconder.  Je  ne  l'ai  pas  voulu;  mais, 
K  s'il  le  faut,  je  nommerai  les  partis  et  les 
<  hommes.  *  —  Nommez-les ,  s'écrient  alors 
les  opposants^  nommez-les,  demandez  un  co* 
mité  secret.  —  Une  longue  agitation  succède  à 
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cette  interniptioii.  Bonaparte  reprend  enfin 
la  parole,  et  peignant  de  nouveau  l'état  où  ta 
France  est  placée,  engage  les  anciens  à  prendre 
des  mesures  qui  puissent  la  sauver.  «  Edvî- 
(I  ronné,  dit-il,  de  mes  frères  d'armes,  je  saarai 
1  vous  seconder.  J'en  atteste  ces  braves  gr^ia- 
«  diers,  dont  j'aperçois  les  baïonnettes ,  et  que 
M  j'ai  si  souvent  conduits  à  l'ennemi  ;  j'en  at- 
n  teste  leur  courage,  nous  vous  aiderons  à 
K  sauver  la  patrie.  Et  si  quelque  orateur,  ajoute 
1  Bonaparte  d'une  voix  menaçante,  si  quelque 
«  orateur  payé  par  l'étranger,  parlait  de  me 
«  mettre  hors  la  loi,  alors  j'en  ^pellerais  k 
«  mes  compagnons  d'armes.  Songez  que  je 
■  marcbe  accompagné  du  dieu  de  la  fortune 
«  et  du  dieu  de  la  guerre,  n 

Ces  paroles  audacieuses  étaient  un  avis  pour 
les  cinq-cents.  Les  anciens  les  accueillirent  très- 
bien,  et  parurent  ramenés  par  la  présence  du 
général.  Ib  lui  acccordèrent  les  honneurs  de 
la  séance. 

Bonaparte,  après  avoir  réchauffé  les  an- 
.ciens,  songe  à  se  rendre  aux  cinq-cents,  pour 
essayer  de  leur  imposer.  Il  s'avance  suivi  de 
quelques  grenadiers;  il  entre,  mais  il  les  laisse 
derrière  lui  au  bout  de  la  salle.  Il  avait  à  par- 
courir la  moitié  de  l'eaceiate  pour  arriver  à  la 
barre.  A  peine  est-il  arrivé  au  milieu,  que  des 
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cris  furieux  partent  de  toute»  parts.  —  Quoi, 
s'écrient  une  foule  de  voix,  des  soldais  ici  I 
des  armes  !  Que  veut-on?...  Â  bas  le  dictateur] 
à  bas  le  ^ran  !  —  Un  grand  nombre  de  dépu- 
tés s'élancent  au  milieu  de  la  salle ,  entourent 
le  général,  lui  adressent  les  interpellations  les 
plus  vives  !  —  Quoi  !  lui  dit-on ,  c'est  pour  cela 
que  vous  avez  vaincu?...  Tous  vos  lauriers  sont 
flétris...  Votre  gloire  s'est  cbaugée  en  iniamie. 
Respectez  le  temple  des  lois.  Sortez,  sortez  ! — 
Bonaparte  est  confondu  au  milieu  de  la  foule 
qui  le  presse.  Les  grenadiers  qu'il  avait  laissés 
à  la  porte,  accourent,  repoussent  les  députés , 
et  le  saisissent  au  milieu  du  corps.  On  dit  que 
dans  ce  tumulte,  des  grenadiers  reçurent  des 
coups  de  poignard  qui  lui  étaient  destinés.  Le 
grenadier  Tbomé  eut  ses  vêtements  déchirés. 
Il  est  trèfrfosàble  que,  dans  le  tumulte,  se» 
vêtements  aient  été  décbirés ,  sans  qu'il  y  eût 
là  des  poignards.  Il  est  possible  aussi  que  des 
poignards  fussent  dans  plus  d'une  main.  Des 
républicains  qui  croyaient  voir  un  nouveau 
César,  pouvaient  s'armer  du  fer  de  Brutus, 
sans  être  des  assassins.  Il  7  a  une  grande  fai- 
blesse à  les  en  justifier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bo- 
naparte est  emporté  hors  de  la  salle.  On  dit 
qu'il  était  troublé,  ce  qui  n'est  pas  plus  éton- 
nant que  la  supposition  des  poignards.  U  monte 
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à  cheval,  se  rend  auprès  des  troupes,  leur  dit 
qu'on  a  voulu  l'assassiner,  que  ses  jours  ont  été 
en  péril,  et  est  accueilli  partout  par  les  cris  de 
yive  Bonaparte! 

Dan*  ce  moment  l'orage  continue,  plus  vio- 
lent que  jamais,  dans  l'assemblée,  et  se  dirige 
contre  Lucien.  Celui-ci  déploie  une  fermeté 
et  un  courage  rares.  —  Votre  frère  est  un  ty- 
ran, lui  dit-on;  en  un  jour  il  a  perdu  toute  sa 
gloire.  —  Lucien  cherche  en  vain  à  le  justi- 
fier. —  Vous  n'avez  pas  voulu,  dit-il,  l'enten- 
dre. Il  venait  vous  expliquer  sa  conduite,  vous 
faire  connaître  sa  mission,  répondre  à  toutes 
les  questions  que  vous  ne  cessez  d'adresser 
depuis  que  tous  êtes  réunis.  Ses  services  mé- 
ritaient du  moins  qu'on  lui  donnât  le  temps 
de  s'expliquer.  —  Non,  non,  à  bas  le  tyran! 
s'écrient  les  patriotes  furieux.  Hors  la  loi  !  ajou- 
tent-ils, hors  la  loi! — -Ce  mot  était  terrible, 
il  avait  perdu  Robespierre.  Prononcé  contre 
Bonaparte,  il  pouvait  peut-être  faire  hésiter 
les  troupes,  et  les  détacher  de  lui.  Lucien, 
avec  courage,  résiste  à  la  proposition  de  mise 
hors  la  loi,  et  demande  auparavant  qu'on 
écoute  son  frère.  II  lutte  long-temps  au  milieu 
d'un  tumulte  épouvantable.  Enfin,  déposant 
sa  toque  et  sa  toge  :  —  Misérables ,  s'écrie-t-il, 
vous  voulez  que  je  mette  hors  la  loi  mon 
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propre  fm%!  Je  renonce  au  fauteuil,  et. je 
vais  me  rendre  à  la  barre  pour  défendre  celui 
qu'on  accuse. 

Dans  ce  moment,  Bonaparte  entendait  du 
dehors  ta  scène  qui  se  passait  dans  l'assemblée. 
Il  craignait  pour  son  frère;  il  envoie  dix  gre- 
nadiers pour  l'arracher  de  la  salle.  Les  grena- 
diers entrent ,  trouvent  Lucien  au  milieu  d'un 
groupe,  le  saisissent  par  le  bras  en  lui  disant 
que  c'est  par  ordre  de  son  frère,  et  l'entraî- 
nent hors  de  l'enceinte.  C'était  le  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Tout  était  perdu  si 
on  hésitait.  Les  moyens  oratoires  de  ramener 
l'assemblée  étant  devenus  impossibles,  il  ne 
restait  que  la  force;  il  fallait  hasarder  un  de 
ces  actes  audacieux,  devant  lesquels  hésitent 
toujours  les  usurpateurs.  César  hésita  en  pas- 
sant le  Rubicon,  Cromwell  en  fermant  le  par- 
lement. Bonaparte  se  décide  à  faire  marcher 
les  grenadiers  sur  l'assemblée.  Il  monte  à  che- 
val avec  Lucien,  et  parcourt  le  front  des 
troupe».  Lucien  les  harangue. — Le  conseil 
des  cinq-cents  est  dissous,  leur  dit-il,  c'est 
moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assassins  ont  en- 
vahi la  salle  des  séances,  et  ont  lait  violence 
k  la  majorité;  je  vous  somme  de  marcher  pour 
la  délivrer.  —  Lucien  jure  ensuite  que  lui  et 
son  frère  seront  les  défenseurs  fidèles  de  la 
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liberté.  Murât  et  Leclerc  ébranlent  alors  un 
bataillon  de  grenadiers,  et  le  conduisent  à  la 
porte  des  cinq-cents.  Ils  s'avancent  jusqu'à 
l'entrée  de  la  salle.  A  la  vue  des  baïonnettes, 
les  députés  poussent  des  cris  affreux,  comme 
ils  avaient  &it  à  la  vue  de  Bonaparte,  Mais 
un  roulement  de  tambours  couvre  leurs  cris. — 
Grenadiers  y  en  avant!  s'écrient  les  otEciers. 
Les  grenadiers  entrentl  dans  la  salle,  et  dis- 
persent les  députés  qui  s'enfuient  les  uns  par 
les  couloirs,  les  autres  par  les  fenêtres.  En 
un  instant  la  salle  est  évacuée ,  et  Bonaparte 
reste  maître  de  ce  déplorable  champ  de  ba- 
taille. 

La  nouvelle  est  portée  aux  anciens,  qui  en 
sont  remplis  d'inquiétude  et  de  regrets.  Ils 
n'avaient  pas  souhaité  un  pai-eil  atteutat.  Lu- 
cien se  présente  à  leur  barre,  et  vient  justifier 
sa  conduite  à  l'égard  des  cinq-cents.  On  se 
contente  de  ses  raisons,  car,  que  faire  dans 
une  pareille  situation?...  Il  fallait  en  finir,  et 
remplir  l'objet  qu'on  s'était  proposé.  Ije  con- 
seil des  anciens  ne  pouvait  pas  décréter  à 
lui  seul  rajournement  du  corps  législatif  et 
l'institution  du  consulat.  Le  conseil  des  cinq- 
cents  était  dissous;  mais  il  restait  une  cin- 
quantaine de  députés,  partisans  du  coup  d'é- 
tat. On  les  réunit,  et  on  leur  fait  rendre  le 
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décret,  objet  de  ia  révolution  ({u'on  venait  de 
faire.  Le  décret  est  ensuite  porté  aux  an- 
ciens ,  qui  l'adoptent  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Bonaparte,  Roger-DucoSfSièyes sont  nommés 
consuls  provisoires ,  et  revêtus  de  toute  la  puis- 
sance executive.  Les  conseils  sont  ajournés  au 
i"  ventôse  prochain.  Us  sont  remplacés  par 
deux  commissions  de  vingt-cinq  membres  cha- 
cune, prises  dans  les  conseils,  et  chaînées  d'ap- 
prouver les  mesures  législatives  que  les  trois 
consuls  auront  besoin  de  prendre.  Les  consuls 
et  les  commtssions  sont  chargés  de  rédiger  une 
constitution  nouvelle. 

Telle  fut  la  révolution  du  18  brumaire,  ju- 
gée ù  diversement  par  les  hommes,  regardée 
pu-  tes  uns  comme  l'attentat  qui  anéantit  l'es- 
sai de  notre  liberté,  par  les  autres  comme  tin 
acte  hardi ,  mais  nécessaire ,  qui  termina  l'a- 
narchie. Ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que  ta 
révolution,  après  avoir  pris  tous  les  caractères, 
monarchique,  républicain,  démocratique,  pre- 
nait enfin  le  caractère  militaire ,  parce  qu'au 
milieu  de  cette  lutte  perpétuelle  avec  l'Europe, 
il  fallait  qu'elle  se  constituât  d'une  manière 
solide  et  forte.  Les  républicains  gémissent  de 
tant  d'efforts  infructueux,  de  tant  de  sang 
inutilement  versé  pour  fonder  la  liberté  en 
France,  et  ils  déplorent  de  la  voir  immolée 
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par  l'un  des  héros  qu'elle  avait  enfantés.  En 
cela  le  plus  noble  sentiment  les  trompe.  La 
révolution ,  qui  devait  nous  donner  la  liberté, 
et  qui  a  tout  préparé  pour  que  nous  l'ayons 
un  jour,  n'était  pas,  et  ne  devait  pas  être  elle- 
même  la  liberté.  Elle  devait  être  une  grande 
lutte  contre  l'ancien  ordre  de  choses.  Après 
l'avoir  vaincu  en  France,  il  fallait  qu'elle  le 
vainquit  en  Europe.  Mais  une  lutte  si  violente 
n'admettait  pas  les  formes  et  l'esprit  de  la  li- 
berté. On  eut  un  moment  de  liberté  sous  la 
constituante,  et  il  fut  courte  mais  quand  le 
parti  populaire  devint  menaçant  au  point  d'inti- 
mider tous  les  esprits;  quand  il  envahit  les 
Tuileries  au  loaoût;  quand  au  a  septembre 
il  immola  tous  ceux  qui  lui  donnaient  des  dé- 
fiances ;  quand  au  a  i  janvier  il  obligea  tout  le 
monde  à  se  compromettre  avec  lui  en  trem- 
pant tes  mains  dans  le  sang  royal;  quand  il 
obligea,  en  août  93,  tous  les  citoyens  à  cou- 
rir aux  irontières,  ou  à  livrer  leur  fortune; 
quand  il  abdiqua  lui-même  sa  puissance,  et  la 
remit  à  ce  grand  comité  de  salut  public,  com- 
posé de  douze  individus,  y  avait-il,  pouvait-il 
y  avoir  liberté?  Non;  il  y  avait  un  violent 
effort  de  passions  et  d'héroïsme;  il  y  avait 
cette  tension  musculaire  d'un  athlète  qui  lutte 
contre  un  eonemi  puissant.  Api-és  ce  moment 
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de  danger,  après  nos  victoires,  il  y  eut  un 
instaut  de  relâche.  La  fin  de  la  convention  et 
le  directoire  présentèrent  des  moments  de  li- 
berté. Mais  la  lutte  avec  l'Europe  ne  pouvait 
être  que  passagèrement  suspendue.  £lle  re- 
commença bientôt;  et  au  premier  revers  les 
partis  se  soulevèrent  tous  contre  un  gouver- 
nement trop  modéré,  et  invoquèrent  un  bras 
puissant.  Bonaparte,  revenant  d'Orient,  fut 
salué  comme  souverain ,  et  appelé  au  pouvoir. 
On  dira  vainement  que  Zurich  avait  i^auvé  la 
France.  Zurich  était  un  accident^  un  répit;  il 
ialtait  encore  Marengo  et  Hohenlinden  pour  la 
sauver.  Il  fallait  plus  que  des  succès  militaires, 
il  fallait  une  réorganisation  puissante  à  l'inté- 
rieur dé  toutes  tes  parties  du  gouvernement, 
et  c'était  un  chef  politique  plutôt  qu'un  chef 
militaire  dont  la  France  avait  besoin.  Le  1 8  et 
le  19  brumaire  étaient  donc  nécessaires.  On 
pourrait  seulement  dire  que  le  ao  fut  con- 
damnable, et  que  le  héros  abusa  du  service 
qu'il  venait  de  rendre.  Mais  on  répondra  qu'il 
venait  achever  une  tâche  mystérieuse,  qu'il 
tenait,  sans  s'en  douter,  de  la  destinée,  et 
qu'il  accomplissait  sans  le  vouloir.  Ce  n'était 
pas  la  liberté  qu'il  venait  continuer,  car  elle 
ne  pouvait  pas  exister  encore  ;  il  venait ,  sous 
les  formes  monarchiques,  continuer  la  réyo- 
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lutioD  dans  le  monde  ;  il  venait  la  continaer 
en  se  plaçant,  lui  plébéien,  sur  un  trône;  en 
conduisant  le  pontife  à  Paris  pour  verser  l'huile 
sacrée  sur  un  front  plébéien;  en  créant  une 
aristocratie  avec  des  plébéiens  ,  en  obligeant 
les  vieilles  aristocraties  à  s'associer  àson  aristo- 
cratie plébéienne;  en  faisant  des  rois  avec  des 
plébéiens;  enfin  en  recevant  dans  son  lit  la 
fille  des  Césars,  et  en  mêlant  un  sang  plé- 
béien à  l'un  des  sangs  les  plus  vieux  de  l'Eu- 
rope; en  mêlant  enfin  tous  les  peuples,  en 
répandant  les  lois  françaises  en  Allemagne,  en 
Italie ,  en  Espagne;  en  donnant  des  démentis 
à  tant  de  prestiges  ,  en  ébranlant,  en  confon- 
dant tant  de  choses.  Voili  quelle  tâche  pro- 
fonde il  allait  remplir;  et  pendant  ce  temps  la 
nouvelle  société  allait  se  consolider  à  l'abri  de 
son  épée ,  et  la  liberté  devait  venir  un  jour. 
Elle  n'est  pas  venue,  elle  viendra.  Tai  décrit  la 
première  crise  qui  en  a  préparé  les  éléments 
en  Europe;  je  l'ai  fait  sans  haine,  plaignant 
l'erreur,  révérant  la  vertu,  admirant  la  gran- 
deur, tâchant  de  saisir  les  profonds  desseins 
de  la  Providence  dans  ces  grands  événements, 
et  les  respectant  dès  que  je  croyais  les  avoir 
saisis. 

FIH   DC    niXIÈME    ET    nEBSIBR    VOLUHlt. 
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bataille  sanglante  livrée  par  Bonaparte  dans  ce 
village;  détails  militaires.  X,  ^tS'^^î. 

Acre  (Saint- Jean-d').  Siège  de  cette  ville.  (Voyez 

AniGE.  Raisons  qui  déterminent  Bonaparte  à 
placer  ses  lignes  sur  ce  fleuve.  VIII ,  194-295. 
Description  du  cours  de  ce  fleuve.  VIII,  369  et 
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9ui¥.  Am»ée  de  Wunnser  sur  ce  fleuTe.  VIII, 
373  et  sair. 

Admihistr&tiok.  Béoi^nisatioD  nouvelle  de  l'ad- 
ministratioa  des  -vivres.  111,  373-373  et  suiv. 

Agiotagb.  Ce  qui  l'amène  et  sur  quoi  il  s'exerce 
eiv93.  V,  159-161  et  suiv.  Quelques  députes  sV 
livrent  ou  lomt  aMiaés  de  a*j  livrer.  Y,  j  65- 1 66. 
On  les  regarde  commeagents  de  la  &ctioa  étran- 
gère, y,  167. — 'H  se  ranime  ea  nui  et  avril  95. 
Ses  causes.  VII ,  388  et  suiv.  Réunion  des  agio- 
teurs au  café  de  Chartres.  Vaines  précautions 
pour  parer  aux  inconvénients  de  .ce  trafic. 

AcRicULTOBE.  Règlements  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire pour  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture. VI,  3ao. 

Ami  du  Pbv9I.e  (f),  journal  rédigé  par  Marat^ 
II,  9r. 

Ami  du  Boi  (!');  L'auteur  de  ce  journal  est  mis  en 
accusation.  U,  qi. 

AifGLBTEBRE.  Politîque  de  l'Angleterre  à  l'égard 
de  la  France,  à  Tépoque  de  la  révolution.  I, 
aSB-aSg.  —  Sa  guerre  avec  la  France  et  sa  pré- 
pondérance eu  Europe.  VI,  a63-27o.  —  Elle 
reste  seule  ennemie  de  la  France  après  la  sou- 
Qiissipn  de  la  Vendée,  Sa  position  politique. 
Vit,  358  et  suiv.  —  Alarmes  et  détresse  de 
l'Angleterre  après  nos  victoires  en  Italie  et  au 
nord,  et  l'alliance  avec  l'Espagne.  VIII,  36t  et 
suiv.  —  Situation  embarrassante  de  l'Angleterre 
après  les  préliminaires  de  I^éoben.  Nouvelles 
négociations  de  paix.  IX,  iSS-iSg. Conférences 
de  Lille.  IX.,  358-270.  —  Projet  de  descente  en 
Angleterre.  X,  1 1  et  suiv.  S^  efforts  pour  or- 
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ffoùaer  nne  nouvelle  coalilion  contre  la  France. 

"X,  i48et8uiT. 
AoDT  (i  o).  Détail»  circonstaaciés  de  cette  joHni^. 

II,  256-a8o.  —  m,  I  «t  6uiv.  —  Fête  de  l'an- 

niveraaire  de  cette  jotnnée.  V,  i8o-i84- 
Appel  au  pedflr.  Il  est  proposé  et  discuté  dans 

la  conveotiou  lors  dii  procès  du  roi.  III,  379  et 

suiv. 
ApPHOTisloinrEKENT.  DîfBcultés  qui  empêchent 

l'approvisionDcment  de  Paris.  I,  iio-iai. 
AsçoLE.  Détails  de  cette  faàtailU.  VIII,  473-479- 
ÀitGONVt.  Divers  combats  soot  livrés  daias  cette 
.  &rêt.  UI^  io5  et  suiv. 
Abistocbatie.  Sa  politique  après  le  14  juillet.  I, 

lag-iSo. 
Abk^.  État  de  l'armée  et  révoltes  des  troupes 

dans  diverses  provinces.  I,  ^70  et  suiv. 
Abji^b  RivoLOTioviTAïaE  (!')  BSt  oi^oîsée.  y, 

aSS-aSg.  — £st  licenciée.  YI,  a35. 
ÀBat^BS.  Dîsposïtiuna  de  nos  années  pour  s'op- 
poser à  l'invasion  étrangère.  III,  4^  ^  Buiv.* 

AaHOlBE  DE  FER.  lit,  344- 

AfiTois  (le  comte  d')  accueilli  par  des  murmures. 
I,  17.  Quitte  la  France.  1,  1 15. 

AssBXBi^R  ÇEITTHALE  de  résistante  à  l'oppression , 
formée  à  Caen  par  des  députés  des  départe- 
ments.-Y,  ao  et  suiv.. 

Assemblas  constituante.  (Yoy.  jéssemblée  na^ 
tionale.) 

AssEKBL^E  LicisLATiTE.  Hommcs  quî  la  com- 
posent. II,  ii-i3i  et  suiv.  Elle  abolit  les  titres 
de  Jtre  et  de  majesté.  16.  Elle  fait  un  décret 
contre  les  émigrés.  II,  a5  et  suiv.  Rend  un 
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décret  CDnEre  les  prêtres  qui  ne  prêtaient  pas 
le  serment  civique.  II,  3o.  Suites  de  cette  ine- 
sure.  11,  3i  et  suiv,  Requiert  les  électeurs  et 
prmcesderEniptre  de  désarmer  les  émigrés.  II, 
37-39.  Met  en  accusation  Monsieur  et  plusieurs 
autres  émigrés.  II,  55.  Fait  un  décret  pour/pré- 
venir toute  modification  de  la  constitution.  II, 
57.  Décrète  que  la  g 
et  suiv.  Se  déclare  en 
crête  la  déportation  d 
relatifs  à  une  lettre 
lai  et  suiv.  Fait  défi 
pements  armés  du  ^o 
relatifs  à  l'affaire  du 

Reçoit  diverses  pétitions  relatives  anx  événe- 
ments du  ao  juin.  II,  l6(>  16a  et  suiv.  Fait  un 
décret  relatif  à  la  levée  des  départements,  II, 
17  r.  Autre  décret  sur  les  gardes  nationales.  II, 
17a.  Séance  où  elle  délibère  sur  le  projet  de  la 
commission  des  Douze,  qui  est  adopte.  II,  i^5- 
'  18g.  Séance  du  n  juillet  1793.  II,  igo  et  suiv. 
Elle  déclare  que  la  patrie  est  en  danger.  Siiite 
de  cette  mesure.  W,  197  et  suiv.  Elle  rend  le 
décret  de  la  suspension  provisoire  du  roi.  II, 
a8o.  Mesures  qu'elle  prend  après  le. 10  août. 
III,  g  et  suiv.  Décrète  la  formation  d'un  camp 
îous  Paris.  III,  10.  Organise  la  polit^è,  dite  de 
sûreté  générale.  III,  sa  et  suiv.  Elle  décrète 
la  formation  d'uu  tribunal  extraordinaire  pour 
juger  les  Crimée  du  10  août.  III,  3o.  Ordonne 
une  levée  de  (rente  mille  hommes.  III,  53-54. 
Est  dissoute.  III,  i56. 
AssEMDLÉK  HATioNALK.  L'asscmbléc  des  députés 
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.dii-ti«»«lat  prend  ce  titre,  sur  la  propositiou 
deLegrand,  I,6i.  Les  communes  se  coDstitueat 
en  assemblée  nationale.  1, 63.  Elle  refuse  de  se 
«éparer,  d'apcès  l'ordre  du  roL  I, -74-  Déciai% 
riuviotabilité  de  ses  membres..!,  75.  Délibère 
sur  tes  mandats  impératifs.  I,  8ô:  Korame  un 
comité  des  subsistances.  I,  85.  DifEcultés  de  sa 
position.  Ibid.  £lle  vote  une  adresse  au  roi 
pour  le  rêovoi  des  troupes.  I>  9a-g3.  Propose 
diverses  mesures  après  les  événements  des  la 
et  i3  juillet,  et  demande  au  roi  lé  renvoi  des 
troupes.  I,  101.  Continue  le  i4  juillet  à  s'oc- 
uuperde  la  constitution,  et  nomme  un  comité 
pour  préparer  les  questions.  I,  10a.  Envoie, 
sur  la  proposition  de  Mirabeau,  une  dé'putation 
au  roi.  Envoie  une  dernière  députation  au  roi. 
Discours  de  Mirabeau.  I,  io3-io4-iii.  Elle 
envoie  à  rhôtcl-de-ville  une  députation  annoo- 
i^nX  la  réunion  du  roi  avec  la  nation.  I,  1  [3. 
Fait  une  proclamation  au  peuple,san$ résultat. 
I,  i3S.  Discute  la  déclaration  des- droits  de 
Tbomme.  I,  i3d.  Abolit  les  privilèges  féodaux 
et  les  privilèges  des  villes.  I,  iSg-i/jo  et  suiv. 
Adapte  l'emprunt  de  trente  millions.  I,  i5o. 
Fait  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  }, 
1 5o  et  suiv.  Vote  l'unité  et  la  permanence  de 
l'assemblée.  1 ,  16a.  Vote  le  v£to  suspensif.  1 , 
1 63-1 64" l65.  Vote  l'hérédité  de  ta  couronne 
.et  l'inviolabilité  du  roi.  I,  166.  Adopte  un  plan 
deNecker  sur  un  impôt.  I,  174.  Débats  relatifs 
à  un  message  du  roi.  I,  i84-iti5.  Elle  déclare 
r|u'eUc  est  inséparable  du  roi  et  qu'elle  sera 
transportée  à  Paris.  I,  196.  Pécrètc  que  les 
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biens  du  clergé  aont  à  la  dispoïKioB'  de  l'état 
I,  ao7  et  Buiv.  EHvise  le  royaume  ,en  diéparte- 
meDts.  I,  3.1  o.  Discussion  importante  pour  dé- 
terminer a  qtii  appartient  le  droit  de  feire  la 
paix  et  la  guerre.  I,  344-^4^  ^^  sniv.  Elle  rend 
un  décret  relatif  à  ce  droit.  1,  34^-  Décrète 
l'éinission  de  4oo  milliong  d'assignats.  1,354. 
Abolit  les  titres  féodaux.  I,  360.  Prend  des  ine> 
iures  pour  en^cher  l'émigratioQ.  X,  «93  rt 
Buir.  Mesures  qu'elle  prend  relatirement  à  la 
fuite  du  roi.  I,.3i3  et  suiv.  Partis  qui  s'y  fbr- 
mënt  et  suite  de  ses  travaux.  Opposition  qu'elle 
a  à  Taincre.  I,  33g-33o.  Elle  rend  un  décret 
relatif  à  l'inviolabilité  du  roi.  I, '333-333.  Dé- 
crète qu'aucun  de  ses  membres  ne  sera  réélu.  I, 

336.  Achève   le  travail  de  la  constitution.  I, 

337.  Déclare,  le  3o  septembre  1791,  que  ses 
séances  sont  terminées.  I,  339.  R^exions  sur 
ses  travaux.  JustiBcàtion  de  ses  actes.  Récapitu- 
lation des  objections  présentées  contre  la  cons- 
tituante, et  réfutation.  II,  i-ii. 

Assignats.  Causes  de  leur  création.  Béfiexions, 
sur  U  nature  du  numéraire  et  du  papiepinon- 
naie.  I,  349-^^0  ^  >^'^-  —  4oo  miIKons  d'as- 
signats forcés  sont  décrétés.  I,  354.  — Unft 
nouvelle  création  d'assignats  est  ordonnée;  III , 
161.  ~  Leur  dépréciation  en  93.  V,  i5a.-t53 
et  suiv.  Conséquences  de  leur  dépréciaUoa  sur 
le  commerce  et  causes  de  leur  avilissement.  V, 
1 53- 1 55-1 57-1  Sq  et'  suiv.  Moyens  qu'on  prend 
pour  en  amener  Ta  diminution.  V,  307-308  et 
suiv. — Nouvelle  création  d'assignats  en  1794* 
VI,'33a  et  suiv  —  Leur  dépréciation  «uf- 
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mente.  Leur  état  après  lu  9  thermidor.  Vil,  ^1 


et  suir.  CoBtiaueat  à  se  déprécier  eain^S. 
~'  irt^msés  pour  )es  retiret  de  la 

circulation.  Vil,  35i-a58.  Ils  continuent  à 


baisser.  Leur  état  en  mai  c*  ea  «rrit  1795.  Vil, 

'  387-390.  Dirers  projeta  sont  proposes  pour 
les  retirer  et  les  relever.  VII,  390  «t  nriv.  Ph>- 
jet  de  Bourdon  ^de  l'Oise).  U  est  adopte.  YII, 
397-399.  Tiouvelles  mesures  prises  pour  t-emé- 
dier  à  leur  dépréciation.  VTI,  44^-446.  — 
Leur  râleur  est  presque  nulle.  VII^   f86  et 

'  SUIT.  Ls  planche  en  est  bnsçe  le  3o  plutiâse. 
Vin,  191.  Projet  du  directoiiv'ponr  là  rentlée 
des  assignats  et  pour  subvenir  auK  besoins  du 

'  trésor  public,  ce  projet  est  rejeté.  Détails  ftoan* 
ciers  a  ce  ^ujet.  VIII,  ioS  et  suiv.  itS-ifto. 
Un  projet  d'emprunt  Ibroé  est  adopté.  VIll, 
116  et  suiv. 

ADGSRSàtr.'  Un  éa  généraui.  de  l'srméa  dltalie. 
VIU,  aa6.  —  Est  envt^  à  Paris  par  Bona- 
parte. Ije  dtreetoire  lui-  dosnete  oomaaDdo* 
ment  de  U  division  militaire  de  Parte.  ÏX^  aSo. 
Il  s'empare  des  Tuileries  le  16  froctidor.  IX, 
3oa-3o5.  Est  nommé  coramandqbt  de  l'armée 
dite  A'^liemagne,  après  ta  moit  de  Hoche, 
1X1  33i.  —  Est  dépossédé  de  son  cooaaiMid»- 
ment  de  l'armée  d'Allemagne.  X,  a3. 

AtTraicHR.  Causes  qui  empêchent  cette  ( 
de  SQn|;er  à  la  pau.  VQ,  3»7-3«8. 

Bs.«CBTnr.  Fait  on  joarnal  {le  Tribun  dupetepiê). 
Caractère  et  p^ets  de  ce  démagogue. A^II,  178. 
Sa  conspiration.  Il  est  ^iTété.YIH,  i96-i97  et 
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niÎT.  E«t  condamné  à  mort  et  exécuté.  IX,  36. 

BiUzxT.  Il  Mt  nommé  d^uté.  I,  ^t.  Est  chargé 
par  le  tiers-état  de  remettre  une  adresse  au  roi. 
Son  caractère.  I,  56.  Il  est  arrêté  à  la  porte  de 
la  salle  des  communes  par  les  gardes-françaises.' 
If  6^.  Prête, le  premier  le  serment  du  Jeu  de 
Paume.  I,  69.  Il  se  maintient  à  la  préûdence.  I, 
79.  Est  nommé  successeur  de  Flesselles,  sous 
le  titre  de  maire  de  Paris.  I,  1 1 3.  Difficultés 
qu'il  éprouve  pour  l'approvisiounement  de 
Paris.  I.  I30-J3I.  Il  propose  un  projet  pour 
vendre  les  biens  du  clergé  à  la  fois  sans  les  dis- 
<Téditer.  I,  aSo  et  suiv.  —  Détails  de  sou  pro 
ces  et  de  son  supplice.  Y,  ^lo-^i^i. 

BAPnsTE  RsHAiU),  domestique  de  Dumouriez^ 
présenté,  à  la  convention.  III,  ^67. 

Barbakoux.  Son  portrait,  ses  plans  de  république 
dans  le  Midi.  II,  1 3o  et  suiv. 

Bassets.  Nom  donné  à  des  bandes  de  partisans 
piémontais.  YtU,  39g. 

Babhate.  Son  teprit,  son  union  avec  les  Lameth 

.     et  Duport.  I,  iSa.  Son  discours  sur  le  droit  de 

feire  la  paix' et  la  guerre.  I,  là^S.  Accompagne 

la  famille  royale  deVarennes  à  Paris.  I,  Siq- 

3ao.  S'entend  avec  la  cour.  I,  3a4  et  suiv. 

Babbâs.  Est  nommé  général  de  l'armée  de  l'inté- 
neur,  le  la  vendémiaire.  YIII,  4^.  —  Son 
caractère.  Sa  conduite  vis4k-vis  des  autre?  mem- 
bres du  directoire.  IX,  3-5.  Il  nuisait  à  la  con- 
sidération du  gouvernement  par  son  luxe  et  sa 
prodigalité.  IX,  11  et  suiv.- — Est  seul  ^ur- 
gné  dans  les  accusations  dont  le  directoire  était 
l'objet.  Pourquoi.  X,  377  et  suiv. 
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BuaicKK.  Il  est  mis  eii  état  d'accusation.  VI!, 

178.  Est  décrété  d'arrestation.  VII-v  aGi.^st 

condamné  à   la  déportation.   VII,    3oS.   Est 

nommé  député  en  l'an  V.  IX,  l6a.  Sa  nomina- 

'  tion  est  abolie.  IX,  168. 

Barthélémy.  Il  est  nommé  directeur  à  la  place 
de  Letourneur.  IX,  170  et  suiv.  Est  arrête  le 
18  fructidor  et  conduit  au  Temple.  IX,  3o5. 
Est  condamné  à  la  déportation.  IX,  3is. 

B&ssANO  et  Saint-Gkorges.  Batùlles  de  ce  nom. 
VIII,  4o8-4ii-4i5.     . 

BASTiti-E  (La)-  Le  peuple ,  secondé  par  les  gardes- 
françaises,  s'empare  delà  Bastille.  I,  io5-io8. 

Belgique.  Divisée  en  plusieurs  partis  après  la 
bataille  de  Jemmapes.  III,  264  et  suiv.  —  Des 
agents  du  pouvoir  exécutif  vont  l'organiser  ré- 
volutionnairement.  IV,  26-37. —  ^■*'  Bdges 
nïuriQurent  et  se  révoltent  contre  l'administra- 
tion française.  IV,  6a-63. 

Berhadotte.  Il  est  nommé  général  en  dief  de  l'ar- 
mée du  Bhia.  X,  ^33.  Donne  un  plan  de  cam- 
pagne au  directoire.  Ses  défauts.  X,  356.  Il  est 
renvoyé  du  ministère  de  la  guerre.  X,  388. 

Berthiek.  Général  à  l'armée  d'Italie.  VIII,  aa6. 

Be^ental.  Son  billet  au  commandant  de  la 
Bastille.  I,  107*.  Il  est  incarcéré  :  on  ordonne 
sa  liberté ,  et  presque  aussitôt  sa  détention  est 
maintenue.  I,  lag. 

BicÉTRE.  Ijes  massacres,  m,  87. 

BiEHS  DU  CLERGÉ.  L'assemblée  nationale  décrète 
ta  vente  de  400  millions  de  biens  du.  clergé. 
1, 127. 

BiEHS  MATiOMADx.  Projet  de  Bûurdon  ("de  l'Oiael 
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pour  £tcUiter  leur  Tente.  U  est  adopté.  VU, 
397-399.  On  commence  à  le  mettre  a  «xécu- 
tioo.  Ses  résultats.  VU,  44^  ^  uiîr. 

BiLLADD-VARraiNES.  Ufl  dcs  exécuteursdu  2  sep- 
tembre, m,  67-68-78-79.  —  1)  donne  sa  de- 
missioo  de  membre  du  comité  de  salut  public. 
Vn,  63.  Est  mis  eo  état  d'accusation.  VII,  1 78. 
Est  décrète  d'arrestatioD.  VII,  361.  Fait  aux  ja- 
cobins de  violentes  menaces  contre  les  thermi- 
doriens, vn,  159-160.  Est  condamné  à  la 
déportation.  VII,  3o5. 

ItoH&p&HTE.  Officier  au  siège  de  Toulon.  Propose 
d'attaquà-  le  fort  de  lÉguillette.  VI,  5i  et 
suiv.  Nommé  général  de  brigade.  Plan  qu'il 
donne  et  làlt  adopter.  VI,  a88  et  suiv. — 
Nommé  commandant  en  second  de  l^nnée  de 
l'intérieur,  la  nuit  du  la  vendémiaire.  VIII, 
4i-4x  Ses  opérations  mil 
née  du  i3.VIli,  43-44-48 
commandement  de  l'armée 
ia4->35.  U  est  Domm^  c 
mée  dltalie.  VIII,  ao8. 
tances  de  la  conquête  du  ] 
a46.Sesnégociationsavecl 
corde  un  armistice  au  roi  de 
341  et  suiv.  Sa  proclamât! 
les  premières  victoires  d'It 
quête  de  la  Lombardie.  VIÎI,  a6o  et  suiv.  Son 
entrée  a  Milan,  VIII ,  «67  et  suiv.  Nouvelle 
proclamation  aux  soldat»  à  Milan.  VIO,  unS.  Il 
'  "    '    '      '  '  '  r  de  quelqi    " 


reprend  Pavie  tombée  au  pouvcùr  i 

bandes  de  paysans.  VIII,  279-280.  r.ntre  aans 

}fi  territoire  vénitien.   VIII,  381  et  suiv.  So^ 
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entrevue  avec  divers  envoyés  vénitiem.  Vin , 
soo  et  suiv.  11  signe  un  armistice  avec  Naples. 
Vin,  3oi-3oï.  Pénètredans  les  États-Romains 
et  en  Toscane.  VIII,  3o4  «t  suiv.  Perd  la  ligne 
de  l'Adige.  Ses  combinaisons  pour  réparer  cet 
échec.  VIII,  374-375  et  suiv.  Sa  victoire  de 
Lonato.  VIII,  38o-383.  De  Casliglione.  Vm, 
366  et  suiv.  Suite  de  ses  opérations  militaires 
et  politiques  en  Italie.  VHI,  3gt  et  suiv. 
Bataille  de  Koveredo.  VIII,  4o5-4o8.  Sa  mar- 
che sur  la  Brenta.  Victoires  de  Bassano  et  de 
Saint-Georges.  VIII,  4o8-4l  l-4l5!  Il  fait  con- 
clure la  paix  avec  Naples  et  G^es.  Ses  n^o- 
ciations  avec  le  pape.  VIII ,  447-4^3.  It  01^- 
nise  la  république  cispadane.  VIII,  4S5  et  suiv. 
Sa  position  périlleuse  à  l'approche  d'Alvinzy. 
Bataille  d'Arçole.  Détails'  militaires.  VIII, 
450-468-472-484.  Sa  conduite  k  l'armée  cod- 
treles  fournisseurs.  Sa  politique  à  l'égard  des 
puissances  italiennes.  VIII,  S16-517  et  suiv. 
Ses  dispositions  militaires  à  la  bataille  de  Ri- 
voli, vm,  5ai-544-534»  H  prend  Mantoue. 
Vill,  537-538  et  suiv.  Réflexions  sur  sa  cam- 
pagne eu  Italie.  Vm,  530  et  suiv.  Sa  conduite 
'  politique  et  militaire  en  Italie  après  l'iffaire 
de  Rivoli.  Il  marche  contre  les  États-Romains 
et  fait  signer  au  pape  le  traité  de  Tolentino. 
tX,  55-59.  Sa  conduite  envers  les  prêtres  fran- 
çais retirés  en  Italie.  IX,  60-61.  Il  négocie 
inutilement  avec  Venise.  IX,  64-65.  Son  plan 
de  campagne  contre  l'Autriche.  Il  passe  le  Ta- 
gliamento.  IX,  65-74.  Se  rend  mattre  du  som- 
met des  Alpes.  IX,  74-77.  Son  entrevue  avec  les 
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,  Envoya  vénitiens.  Il  écrit  à  leur  gouvernement 
.  une  lettre  menaçante.  iX,  87-93.  Mardis  sur 
Vienne.  Sa  lettre  à  l'archiduc  ChaHea.  Son  en- 
trée à  Léobeo.  IX,  93-99.  Il  signe  les  prélimi- 
naires de  paix  à  Leoben.  IX,  100-iia.  Re- 
tourne en  Italie,  et  détruit  la- république  de 
Venise.  Détails  de  sa  conduite  politique  et  mi- 
litaire. IX,  ia7-l4a.  li  propose  le  secours  de 
son  armée  au  directoire  menacé.  IX,  ati. 
Donne,  .le  i4  juillet  1797?  une  fête  aux  ar- 
mées. Envoie  au  directoire  les  adresses  dp 
toutes  les  divisions.  IX,  a44~^46  ^t  suiv.  Ses 
négociations  avec  l'Autriche  après  les  prélimi- 
naires de  Iiéoben.  IX,  iSi-nS'].  Ses  négocia- 
tions à  Uditie'sont  entravées  par  le  directoire. 
Son  mécontentement.  IX,  34^-3^3  et  8\iiv.  Ses 
travaux  en  Italie.  U  fonde  la  république  cieaU 
pine.  IX,  345-343.  Se  rend  l'arbitre  des  diffé- 
rends eutre  le  pays  dp  la  Valteline  et  les  Grir 
sons.'. IX,  35 1-35».  Conseils  qu'il  dopne  aux 
.  Génois  sur  leur  constitution.  IX,  353.11foTnie 
divers  établissements  dans  la  Méditerranée.  IX, 
354*357.  Suite  de  ses  négociations  arec  l'Au- 
triche à  Udine.  Ses  entrevues  avec  M.  de  Co- 
benlzel.  Il  signe  le  traité  de  Gampo-Formio. 
IX,  360:367.  Il  est  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Angleterre.  IX,  371.  Se  dispose  à 
quitter  l'Italie.  Ses  dernières  dispositions  poin* 
les  affaires  de  ce  pays.  IX,  ibid.  et  -suiv.  Il  ar- 
rive à  Pari&  Réception  qu'on  lui  fait.  Ses  pa- 
xoles  au  directoire.  Fête.  IX,  376-383.  —  Suite 
de  son  séjour  à  Paris.  Ses  relations  avec.  le  di- 
rectoire. X<  >-i  ■■  Il  ^^  chargé  de  la  descente 
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en  Angleterre.  Sa  répugnance  pour  cette  expé- 
dition. X,  i3-i4et6uiv.  Il  pr<^ose  un  projet 
cTexpédilion  en  Egypte.  Le  directotre  l'agrée. 
Détails  sur  les  préparatifs.  X,  64*75.  H  s'em- 
barque à  Toulon.  Sa  proclamation  aux  soldats. 
X,6i  et  suiv.  Il  s'enlpare  de  l'île  de  Malte. 
X,  84-88.  Arrive  à  Alexandrie  et  s'en  rend 
maître.  X,  ga-gi.  Ses  plans  pour  çEFectuer  la 
conquête.  Sa  iettrç  au  pacha.  Discoiurs  à  ses 
soldats.  X,  104-109.  Ses  .premières  opérations 
politiques  et  militaires.  X,  109  et  suîv.  Il  s'éta- 
blit au  Caire  après  la  bâtai  Ile. -Suite  de  ses  opé- 
rations politiques  et  militaires.  X,  ia6  et  s.uiv. 
Il  fonde  l'Institut  d'Egypte.  X,  i3a  et  suiv. 
Proclamation  aux  soldats,  apr^s  la  défaite  d'A- 
■boukir.  X,  if^S.  Il  se  met  en  marche  pour  la 
Syrie,  prend  Gaza  et.  le  fort  d'El-Arisch,  et 
(Âimmence  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  X , 
39^~39g-4oo-4oa.  Eempocte  une  grande  vic- 
toire au  mont  Thabof.  X,  4o5-4o7.  Revient  en 
Egypte.  Va  de  là  à  Aboukir,  où  il  remporte 
une  sanglante  victoire  sur  les  Turcs.  X,  4io* 
4i5-4ai.  Reçoit  des  nouvelles  d'Europe,  et 
part  secrètement  pour  la  France.  X,  4^3.  Son 
rctoyr  en  France-  Enthousiasme  qu'il  inspire. 
Agitation  de  tous  les  partis  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris. X,  4^0  et  suiv.  Sa  conduite  politique  à 
Paris,  Il  se  coalise  avec  Sièyes  pour  renverser 
la  constitution  directoriale.  X,  46'>-4^-  Son 
entrevue  avec  Sièyes  pour  convenir  de  l'exécu- 
tion de  leur  plan.  X,  4^47»  et  suiv.  Il  fait  le 
18  brumaire.  X,  475-47tj-49i'  ÇVoy.  Brur- 
maire.  )  Est  nommé  consul  provisoire.  X,  5o3. 
BoMCUAMPs  (DeJ.  Chef  vendéen.  IV,  186.  —  Il 
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est  bl«ié  k  mort.  V^  357.  tmA  à&iwtet  \a 
priBonniers.  V,  3S8. 

BoRDEAfFx.  Les  fédéralistes  y  sont  soumis.  V,  370- 
371. 

Bouchotte.  Est  noaiiné  ministre  de  Ut  gnene. 
IT,i35. 

Bociixi.  Sa  position  au  mitiea  des  partis.  Son  ca» 
ractère,  1,  3a3.  Il  soumet  des  régimeiits  r^ol- 
•és.  Ses  projets.  I,  379-3^3.  Il  arrive  trop  tard 
il  Vareones  pour  sauver  le  roi.  I,  3i8-3t9.  Il 
^rit  à  l'assemblée,  et  prend  sur'luÎMnéme  le 
-prtqet  dé  fuite  du  roi.  I,  335. 

BcâE.  Peintre  du  roi.  Suscite  une  lettre  des  gi- 
rondins. Il,  338. 

Bbetâghx  (La).  Est  contraire  à  la  révolution.  IV, 
173. — État  decepay»eni  795.  Vn,  3l7etsaiT. 
Plusieurs  che6  signent  leur  soumission  k  la  ré- 
publique. VU,  35o-353  et  s&iv.  £tat  de  ce 
pays  après  la  première  pacification.  De  -nou- 
veaux troubles  s'y  préparent.  Vil,  466  et  suiv. 


Expédition  de  Quiberon.  VTI,  473-479-536. 

Bbézié  (Le  marquis  de).  Apporte  W  ordres  du 
roi.  I,  74- 

BsiEirnK  (De).  Il  est  nommé  miniatre.  I,  i3. 
Mande  le  parlement  à  Versailles  pour  un  Kt  de 
justice.  I,  17.  Il  négocie  avec  le  parlement.  I, 
18.  Ses  emlûrras.  I,  30-31.  Se  retire  du  mi- 
nistère. I,  a5.  On  brûle  son  effigie,  1,  38. 

BRiciirDS.  Terreur  mal  fondée  que  leur  nom  ré- 
pand dans  toute  la  France.  I,  i35-i36. 

Broglie  (Le  maréchal  de).  Reçoit  te  comman- 
dement des  troupes.  I,  93. 

Brottibii.  (Voy.  Royalistes.) 
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Bbdets.  Amiral  de  l'escadre  d'Egypte.  X,  83.  Ses 
&ute9  et  son  courage  à  la  bataille  d'Aboukir. 
Uest  tué.  X,  i35-i4i. 

BEtJMAiRE(i8).  Préparàtife  et  journée  du  i8bru- 
maire.  X,  ^6a-/i-jii-^'jS'^^i. 

Bhone.'  NoDime  général  en  chef  de  l'armiée  de 
Hollande.  X,  333. 

Bbdkswick  (Le  prince  de).  On  répand  un  mani- 
feste de  ce  prince.  II,  aZ'j'ikiB. 

Calendrier.  Il  est  réformé.  T,  ^So-^St.     . 

CALOiriiE  (De).  Arrive  au  ministère.  I,  lO.  Son 
caractère,  la  confiance  aveugle  qu'il  inspire. 
Il  réunit  lei  notables.  1 ,  1 1 .  Ecrit  au  roi  pour 
îu$tifierrADgleterreaccusée  d'exciter  des  trou- 
bles. I,  a/|3. 

Cambon  (de  Montpellier),  advenaire  des  fournis- 
seurs, in,  273. 11  ea  &it  décréter  trois  par  l'as- 
semblée. 378. 

Cajip  de  CiSAH.  Il  est  évacué  par  les  Français. 
V,  179. 

Campo-Formio.' Traité  de  ce  nom.  Joie  qu'il  ins* 
pire  en  Fronce.  IX,  366  et  suiv. 

Camus.  Propose  de  réduire  toutes  les  pensions  dit 
clei^é  à  un  taux  infiniment  modique.  I,  sog.*^ 

CAKirpT.  n  est  membre  du  comité  de  sàlut  public. 
V,  330.  Dirige  toutes  les  opérations  militaires. 
V,  334-335  et  suiv.  —  Justifie  sa  conduite 
comme  membre  de  l'ancien  comité  de  salut  pu- 
blic. VU,  287  et  suiv.  On  n'ose  pas  le  dé- 
créter à  cause  de  ses  services.  Vil,  434-  —£§1: 
nommé  directeur  à  la  place  de  Sièyes ,  qui  avait 
refusé.  VIII,  83  et  suit.  Vices  de  son  plan  d'o- 
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pérations  militaires  en  Italie.  VIII,  372  et  suiv. 
Son  plan  de  campagne  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin.  Vin,  309  et  suiv.  —  Caractère  de  ce 
directeur.  IX,  i-3-i3  et  suiv.  Il  se  rend  suspect 
k  tous   les  parti! 
rectoire.  IX,  a84' 
tidor.  IX,  3o4-  E 
IX,  3ia. 
CiRRiEH.   Atroces 
Nantes.  VI,  38i- 
tion  et-envo;fë   i 
Vil,   i56-i5S.  Est  condamné  à  mort.  VII, 

,  Catheusead.  Coopère  à  la  première  insurrec- 
tion vendéenne.  IV,  179  et  suiv. —  Il  est 
nommé  généralissime  -  de  l'armée  vendéenne. 
V,69.  .     * 

Cathehikb  Th^t.  Cette  femme  bnatique  insti- 
tue une  secte.  VI,  ■344-345.  Elle  est  arrêtée 
'  ainsi  que  presque  toute  sa  Secte.  VI ,  365  et 

Gazalès.  Défenseur  éloquent  de  ta  noblesse.  1, 
i3o. 

Ceb'clis  constitutiohiiels  ftHTnés  par  tes  pa- 
triotes en  l'an  v,  pour  s'opposer  à  l'inHuenoe 
des  Clidiyens.  IX,  207  et  suiv. 

Chalieb.  Il  se  fait  remarquer  à  ta  tête  du  club 
central,  à  Lyon.  IV,  109, 11  demande  un  tri- 
bunal révolutionnaire  pour  Lyon.  IV,  17O. 

CuAMPioniTET.  Général  à  l'année  d'Italie.  Sea 
opérations  militaires  dans  les  États-Romains 
contre  l'armée  de  Naples.  X,  195-aoa.  il  s'em- 
pare du  royaume  de  Naples.  X,  ao3-ao5-ai3. 
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TAJiLE.  Sag 

Résiste  aux  ordres  du  directoire.  Est  destitué. 


Vni,  loo.  Fait  d'iiiutilesâSlorts  pour  soutenir 
la-  guerre  contre  Hoche.  VHI,  i43  et  suiv.  Est 
poursuivi  dans  les  bois  et  les  moutagnes.  VIII, 
ai 3.  Est  pris  et  fusillé.. VIII,  sig-sao. 

Chaules  (Larchiduc).  Il  remplace  Qerfayt  duii 
le  coDimandenient  de  l'armée  dn  fiks-Rhin. 
VlUf  ao5:  Son  plan  de  campagoe  après  sa  re- 
traite à  Neresbeim.  VIII,  397  et  auiv.  Sa  mar- 
che cmtre  Jourdan.  VIU,  399.  • 

CatsrmAV.  Le  cbâteàu  des  Tuilancs  est  atttK{ué 
par  le  peuple.  11^  146  et  snir, 

Chabmetti.  Procureur  général  de  la  oonuBOoe. 
Organise  la  légi^ative  wuaicipale.  V,  qg.  Il 
est'arrâté.  VI,  177  et  suiv.  Sa  condaiaoalioa  et 
sa  mort.  VI,  aa3^a4- 

X.  34 
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ClaBlUnsl.  (Combat  de)  en  Êgjrpte.  X ,  t  >4-l  i5. 

CEiaiiM  (André).  Sa  mort.  VI,  443. 

CHÈnsfi  (MRrieJoKpfa):  Il  fait  un  nppmt  lur 
lea  mesures  les  plus  mpabled'.de  rëppûner  tes 
royalistes,  après  les  évéuemeats  du  9  thar' 
iDifbr.VlI,38i. 

Cholet.  Bataille  de  ce  nom  en  Vendée.  V,  354- 
.356: 

Chodaits.  Leur  situation  en  Bretagne,  leur  chef. 
VU,  1 00-1  os. 

Chaltihe  (Républiqae).  Organisée  par  Bona- 
parte. IX,  345-348.  —  Situation  de  cette  ré- 
publique en  l'an  ti.  X,  29  et  suit.  Triste  état 
de  celte  république  après  te  départ  de  Bona- 
parte. X,  i^i^tyï.  Changements  faits  i  sa  cons- 
titution. X,  177-178  etsuk.,     ■ 

CispaDâmb  (République).  Sa  fondatioh.  VTII^ 
455  et  SUIT, 

Clabee.  Mission  de  ce  général  à  Vienne.  VtU , 
463.  Sa  négociation  avec  le  cabinet  autrichien. 
Le  projet  d'armistice  qu'il  proposait  est  rejeté. 
yiU,  487-489  et  suiv. 

ClÙiob.  Il  s'oppose  à  la  Térification  des  ponvoirt 
'  des  communes.  I,  49-  (Voyez  Tiers-Êtat  et 
■f^érification.)  Vote  sa  réunion  aux  commune*. 
1,  65.  Lamajorité  du  clergé  se  réunit  aux  com- 
munes. I,  7 1 ,  Il  abdique  »es  privilèges.  I,  1 39. 
Son  rôle  dans  l'assemblée.  I,  a-i  s.  Ses  manoeu- 
vres au  commencement  de  1790.  I,  126  et 
«uhr.  Il  s'oppose  par  divers  moyens  à  l'exécu- 
tion de  la  constitution  civile.  I,  a57  et  tuiv. 
Une  partie  du  clergé  refuse  de  prêter  le  wr- 
ment  civique.  Suite  de  ce  refus.  I,  a84~s85i 
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Clicbt,  CuËHTRift.  Club  de  oe  oom^  formé 
pr  les  dépalés  dç  roppotitlon  du  corps  légis- 
.  fatîf.  IXf  iÇ-lQ.  Ses  maaœu«1*es  pour  obtenir 
■B  nouveau  directeur  de  son  choixt  Diverses 
propositions  &ites  au  corps  législatif.  IX, 
166  et  suiv.  Plans  de  contre-révolution  formés 
par  les  clicbyens.  IX,  1 71-172  et  suiv.  Leur 
lutte  avec  le  directoire  dans  les  conseils;  IX, 
jySet  suiv.  Leurs  propositions  financières  aux 
cinq-cents.  IX,  180-181  et  suiv.  Motion  d'or- 
dre de  l'un  d'eux  «ur  les  événements  de  Venise. 
IX,  19S-194  et  suiv.  (Voyez  RoyaUstes,^  Us 
ticheof  de  s'opposer  aux  changements  dans  ie 
ministère  projeté»'  parle  directoire.  IX,  aao- 
aaa  et  suiv.  Leurs  craintes  après  la  nomina- 
tion  des  ministres  |et  la  marche  de  Hoche.  IX, 
a34  et  sujv.  Autres  plans  d'opposition.  Leurs 
craintes  sur  les  préparatifs  du  directoire.  IX, 
393-393  et  suiv:  Résolutions  désespérées  qu'ils 
proposent.  IX,  ibid.  et  suîr. 

Clootz  (AoRcharsis),  Pnissieii  de  naissance ,  est 
admis  par  l'assemblée  à  faire  partie  de  la  fédé- 
ration» I,  369.  ' —  Prêche  la  république  uni- 
verselle et  le  culte  de^a  Raison.  V,  438.  Il  est 
exclu  de  la  société  des  jacobins.  VI,  33.  Est 
arrêté.  VI,  178.  Sonprooès  et  sou  supplice. 
VI,  179-185.  •  - 

Clcbs.  Iliverses  assemblées  se  forment  sous  ce 
nom.  I,  36.  Club  breton.  I,  t33.  Leur  impor- 
tance, augmente.  I,  335.  ~  Ils  deviennent  do- 
minateurs. II,  1 3.  —  het  cinq^centa  décrètent 
qu'aucune  assemblée  p<ditie[ue  ne  serait  per< 
mise.  IX,  340. 

3* 
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ClM  iLteroRAL.  Comment  il  m  compose  après 
le  9  tkennidor.  VII,  3S-36.  Il  Sût  une  adresse 
-  à  la  coDrentiQn,  pour  demander  ta  reconstitu- 
tion de  la  muniapaUté  de  I^ris,  etci  Vil,  Ta4- 
jaS.  "'-,■■ 

Gldb'fba.bçai8.  Ce  que  c'était.  II,  «a4- 
CoALiTfOH.  ^Ile  eommeace  h  agir  avec  activité. 
III«  4o'  efc  tuiv.  —  Eavahît  toutes  nos  Iron- 
tims,  eo  q3.  V,  a8  et  suîv.  Le  défaut  d^unioo 
'  des  coalises  paralyse   leurs  forces.  V,  54.  — 
Etat  de  la  coalition  aa  commencement  de  1 794- 

VI,  a63-27o-a78.  —  Tiédeur,  des  paissances 
coalisées  pour  les  intérêts  des.  princes  français. 

VII,  i'o5-io6  et  suiv.  —  Plans  de  guerre  de 
la  nouvelle  coalition ,  an  1 799.' Leurs  déëtuts. 
X,  a34  4t  Miiv.' 

GeaEITTZBL  (M.  de).  Ce  ifu'it  denande  au  nom  de 
sa  cour.  H,  76.  Suite  de  cette  communication. 

II.  77- 

CoBLEHTZ.  Les  émigrés  se  transportent  de  Turin 
eq  cette  ville.  I,  «90.  Projets  de  la  noblesse.  I, 
ft9 1  et  ftuiv. 

CoBODBG  (Le  prince  de^'  Commandant  en  cfaeT 
des  coalisés  dans  te  Nord.  VI,  «93. 

Coclot-d'Herbois.  Il  harangue.  l>i:moutiez  «ux 
Jacobin».  III^  aii.  —  Cliei^lie  àsauver  les  ul- 
tra-révolutionnaires arrêtés.  VI,  ioa-it>3  et 
suir.  Paît  avorter  l'rnfiurrection  des  ullra-révo- 
lutioiinaires  les  i5  et  iti  ventdse.  VI,  167  et 
suiv.- 17  5.  Tentative  d'assassirtat  snr  hiî.  Elle 

-  échoue.  Ses  conséquences.  VI,3s9'33o  et  suiv. 
<  -^  Il  donne  sa  démission  de  membre  du  comité 
de  salut  public.  Vil,  63.  Est  mis  en  état  d'ac- 
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cuution.  Vl[,'i78.  Est  décrété  d'arreslatioii. 
VI|,  a6i.  Est  condamné  à  la  déportation.  VII, 
3ft5.  ■  '  . 
(Comité  certkal  kevôuitiohkaibb.  L'assmiblée 
de  la  mairie  prend  ce  nom.  Elle  s'occupe,  dans 
plusieurs  séances,  des  suspects  et  de  l'enlève- 


conserve  sa  confiance.  V,  a84-  —  Sa  politique 
«n  décembre  ai.  VI,  aS  et  suiv.  Il  fait  arrêter 
des  ultra-révolutionnaires  et  des  agioteurs.  VI, 
3»-34  et  suiv.  Rend  des  décrets  relatifs  aux 
détcDus.  VI,  i63.  Sa  politique  au  milieu  des 
factions.  VI,  186-187  et  suiv.  Projets  des 
membres  du  comité  contre  Daotoa.  VI,  J69  et 
niiv.  Sa  politique  après  la  mort  de  Daotop  et 
des  bébertistes.  11  concentre  en  ses  iii«iM'tôu9 
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léS  pÔÙToirs.  yi,  a2B-a3a-»35  et  roir.  Abolit 

Tartnée révotulioimaire,  les  ministères,  les  so- 
ciétés sectionnaires,  etc.  VI,  a35  et  suiT,  Sa 
dictature  et  sa  position  en  94.  VT,  338-34 1  et 
8uiv.  Il  se  partage  en  plusieurs  groupes.  Sa  ri- 
valité avec  le  comité  de  sûreté  générale.  VI, 
34s  et  suiv.  Les  divisions  continuent.  VT,  364- 
367  et  suivj  Les  membres  ennemis  de  Robes- 
pierre -cherclient  à  s'emparer  du  pouvoir.  VT, 
396-397.  Feinte  réconciliation  des.  comités  di- 
visés. VI,  399-401.  —  Il  est  réorganisé  après 
le  q  thermidor.  VU,  7-8.  Nouvelle  épuralioo. 
Vll,6î.  ' 

Comité  insuRRECnoinfEL.  Il,  ao6.  En  communi- 
cation avec  Pétion.  109. 

Comité  de  stjket^  g^kiNale.  Il  est  recomposé 
après  le  9  thermidor.  VII,  7, 

Comité  de  Subveillance.  Ce  que  c'était.  HT,  aa- 
a3.Il  fait  exécuter  des  arrestations.  III,  55-56. 
On  j  arrête  le  projet  de  massacrer  lès  prison- 
niers. III  r  59.  Il  envoie  une  circulaire  aXix  dé- 
partements pour  recommander  le  meurtre  des 
prisonniers.  HT,  88-89-90.  Ordonne  des  arres- 
tations, m,  i36. 

Comités  HÉvotUTioinT aires.  Leur  nombre  en  ré- 
duit dans.  Paris  et  les  départements.  VIT,  39. 

Comités.  On  décide  qu'ils  seront  renouvelés  par 
quart  tous  les  mois.  VU ,  6-7.  Inconvénients  de 
cette  mesure.  VIT,  à6  et  suiv.  Seize  comité* 
sont  établis  après  le  ^^  thermidor.  VIT,  .37  et 
suiv. 

CoitHUESCE.  État  Kcheux  du  cobimerce  en  1794- 
VII,  43-45-53. 
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CoMMiasÂiKEs.  Le*  commissaire»  des  issemoléM 
primaires  de  toute  la  France  arrivent  à  Paris. 
Leur  réception.  V,'  169  et  suit. 
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CoHo^  (Le  prinoe  de).  Il  w  net  à  U  léte  de  ux 
mille  émigrés.  III^  4i-  . 

CoflscmPTioir.  .1^  sur  la  cvnaeriptîoo  cWerétée 
ea  septmibre  1798.  X,  188-189. 

CoirsçBm.  La  levée  de  toutes  les  otaasos  est  or- 
'  donuée  après  le  3o  prairial  an  vu.  X,  35o. 

GoHSEiL  zxÊGUTiF.' Non  qu«  preod  le.miniiitèrè 
après -le  10  aoât.-  111,9-  ^^  seomde  l(t<r  plans 
militaires  dd  Duaiounez.  III ,  io3.  Sa  nouvelle 
oi^nUatioa.  III,  i86ti8^.  Il  est  aboli.  VI, 

G0N8EIL  DIS  ANCiEirs.  Nouveau  pouvoir  iasiitué 
par.U  constitution  de  l'an  iti:  VIII,  i3-i4> 

COHsstiiDKSciKQ-CEiiTB.  Créatïoii  de  Cette  asaetn- 
blée  par  U  constitution  de  l'an  m.  VIII,  i3. 
Discussion  violente  au  sujet  àe  hi  loi  du  3  bru- 
maire VIII,  166  et  suiv.—-r Premières  opéra- 
tions Irgîslatîvcs  en  l'an  v.  Mraurea  adoptées 
ou  proposées  sur  les  émigrés.^  le  ctille  ,«t  le^  6- 
naiic«l,  etc.  IX,  f  74~<77  et  suiv.- — U  rejette 
la  proposition  deJourdan  de  déclarer  la  patrie 
en  danger.  X,  387-3i^.     ' 

CoHSEiDS.  Ils  se  plaignent  -au  diMctoire.  d*-  l'ag- 
gloméraCioD  des  troupes  de  Uofiheprès  de. Pâ- 
tis. IX,  373  etEuiv.'  Les  conseils  scÀit- dispersés 
le  18  fructidor.  Qn  leur  nefusei'eiitxéB du  lieu  de 
leiffS3é*tiae8.IX,  307.  Lesdépubés  attachés  au 
directoire  se  réunissent  à  TOdéon  et  à  l'ËuOle 
de  Médecine.  Le  directoire  leur  fiiit.part  delà 
conspiration  royaliste.  Les  dquvqmix  oonteils 
cassent  plusieurs  .élections,  et  oondanmcnt  à 
la  déportation  plusieurs  députés,  deuK  diMC- 
teurs,  des  journalistes,  etc.  IX,  3o7-3o8-3i3. 
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Les  dmx  conseils  copt  dissous  i«  i8.bruniairc. 
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i8r.  fie  partagQen  divers  comités.  III,  t9j- 
188.  Débats  relatifs  à  l'accusation  de  Robes- 
pierre. 111,  3sa  et  suiv.'EUe  ordonne  au  co- 
mité de  législation  de  donner  son  avis  sur  les 
formes  dti  jugement  de  Louis  zvi.  III,  347- 
a48-  Longues  discussions  i^lsiives  à  la  mise  en 
jugement  déLouis  ZTi.  Ilf,  3o3  et  suiv.  Elle 
Jectare  que  le  roi  sera  juge  par  elle.  III,  34i . 
Discussions  sur  lès  formes  du  procès.  I6id.  et 
suiv.  Violents  débats  après  la  défense  du  roi. 
m,  3^4  c' ^'^''''•^^"c^'^*'  i4  AU  i7Janvier, 
oii  fut  décrétée  la  mort  du  roi.  III,  397-308- 
406.  Elle  décrètequ'rl  ne  sera  pas  sursis  à  l'exé- 
cution du  roi.  UI,  409- — péctare  la  guerreà 
la  Hollande  et  à  l'Angleterre.  IV,  17.  Mesures 
qu'elle  prend  pour  faire  face  aux  besoins  de  ta 
guerre.  IV,  3o-3[  et  suiv.  Elle  rend  divers  dé- 
crets. IV,  68-69.  Débats  relatifs  h  -l'établisse- 
ment du  tribunal  extraordinaire.  IV,  71-7^ 
et  suiv.  Terreur  de  ses  membres  menacés  d'une 
insurrection.  IV,  78-'79.  Terribles  mesures 
qu'elle  prend  pour  la  sûreté  intérieure  et  ex- 
térieure. IV,  ii3-ii4et  suiv.  Elle  rend  divers' 
décrets  relatift  aux  événements  de  ta  Belgique 
et  à  ta  Emilie  d'Orléans.  IV,  129.  Discussion 
au  sujet  des  pétitions  des  sections  et  des  divert 
actes  dé  la  commune.  IV,  1 54-1 56  et  suiv. 
Divers  décrets  retatifii  à  des  pétitions  de  Bor- 
deaux, de  Marseille  et  de  Lyon.  IV,  306-307. 
Tumulte  k  l'occasion  d'une  femme  cfes  trilui- 
ues.  IV,  309  et  suiv.  Elle  nomme  une  commis- 
sion de  douze  membres  pour  observer  les  aâtei 
de  la  commune  et  protéger  la  reprénotation 
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tuttionnle.  IV,  3 13.  Cette  commission  informe 
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DébaU  relatifs  à  rarrestatîon  de  Danloo.  VI , 
1^2.1^5.  Elle  décrète  U  mise  en  accusation  de 
Desmoulîas,  Dantoii  et  autres.  VI,  l^S-^o). 
laisse  tout  lâîre  aux  comités.  VI*  Sti-i^Q. 
Commencement  d'opposition  contre  JtobâH 
pùerre  et,  les  chefs  du  comité  de  aalut  public. 

VI,  S^i-'i^'j  et  suiv.  Plusieut-s  membres  se 
liguent  contre  les  triumvirs.  Dangers  qui  les 
menaceal.  VI,  396-39S.  Séanre  du  9  thermi- 
dor, yi,  446-454.  Suite  Je  la  séance.  VI, ,461 
et  suïv.— Rapport  de  lu  loi  du  2a  prainal.  VII, 
9.  Débats  relatifs  à  l'élargisfiement  des  suspects. 

VII,  i-j  et  suivi  Discussions  au  sujet.de  l'accu- 
sation portée  par Lecointrft  (de  Versailles),  VII, 
54  et  suiv.  Elle  ordonne  qu'il  lui  sera  fah  un 
rapport  général  sur  l'état  de  la  républujae.  VU , 
65-66.  Séance  du  at»  septembre  1794*  l'ap- 
port de  Robert  Liodet.  VU,  67  et  suiv,  ËlV 
rend  plusieurs  discrets  retatifs  au  commerce. 
VII,  7a  et  suiv.  Débats  relatifs  aux  sociétés  po- 
pulaires. VII,  127  et  suiv.  Vive  discussion  sur 
le  même  sujet  Un  décret  est  rendu., VII,  !3a- 
1 38.  Querelles  entre  les  thermidoriens  et  IcS 
membres  de  l'ancien  gouvernement.  VJl,  1.4^ 

,  et  suiv.  Elle  prend  diverses  mesure^  finaijcières 
et  politiques  pour  remédiera  l'état  fâcheux  des 
af^ires  après  la  terreur.  VII,  i46-i47  «t  »uîv. 
Décret  réglant  les  formalités  à  remplir, pour 
accuser  un  membre  de  la  convention.  VII,  i54- 
Querelles  suscitées  par  les  menaces  de  Biltaud- 
Vareanea  aux  jacobins.  VU,  160  et  suiv.  Scènes 
violentes  au  sujet  des  événements  Ou  19  bru- 
fBairc  1754- VIT,  J67-1 70  etsuiv.  Elle  rappelle 
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daDs  BOD  sein  ptasieurs  députés  proscrits.  Scèqe 


mîaiie.  Attaquée  parles  sectioDs  le  1 3,  elle  sort 
victorieuse.  VIII ,  36-52,  Dernière  lutte  entre 
les  partis  de  la  convention  après  le  i3  vende* 
miaire.  I^  convention  déclare  que  sa  session  est 
terminée.  VIII ,  62-68.  Bécapitulation  des  prin- 
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cipauxactei  de  cette  assemblée.  Réflexion*.  VIII,' 

CoRHAT  (Cbarlotte).  Son  faistoire.  Set  opiBÏoos 
républicaines.  Son  enthousiasme  pour  les  gi- 
rondins. Dévouement.  V,  78-79-  Elle  .choisit 
Afarat  pour  bat  de  son  dévouement,  comme 
chef  des  anarchistes.  ,V,  8o-8f.  Le  i3  juillet, 
elle  se  pr^ente  chez  lui,  etc.  Elle  tue  MareL 
y,  7B-83.  On  répand  que  ce  sont  les  girondins 
qui  l'ontarmée.  V,  84-  Détails  de  son  procès. 
Son  interrogatoire.  CandamnatîoQ.LettreàBar- 
haroux.  Son  supplice.  V,  88-go. 

CoRDCUERS.  Le  club  de  ce  nom  rivah'sfe  de  yio 
letice  avec  celui  des  jacobins.  II,  1 5.  Us  projet- 
tent une  insurrection  contre  la  convention. 
IV,  319- 

ConuATiN  (Desotteux,  baron  de).  Aventurier 
laissé  par  Puîsaye  en  Bretagne,  «u  qualité  de 
major-général  dans  les  provinces  révoltées. 
VII,  217.  Ses  intrigues  politiques.  Yll,  aa5  et 
SUIT.  Il  travaille  à  la  paciBcation  générale.  Vil, 
333  et  suîv.  Son  rôle  dans  les  négociations  avec 
la  Vendée.  VII,  ibid.  337  et  suiv.  Il  engage  les 
chefs  chouans  de  la  Bretagne  à  se  soumettre,  et 
signe  la  paix.  Son  entrée  à  Rennes.  VU,  353- 
35S.  Suite  de  ses  manœuvres  en  Bretagne.  VII, 
468  et  suiv.  Il  est  arrêté  par  ordre  de  Hoche  et 
mis  en  prison.  VII,  47  a.  —  Est  fusillé.  VUI» 
i26-ia7. 

Corps  législatif.  Son  organisation  dans  les 
deux  conseils  après  jes  élections  de  l'an  W  IX, 
167  et  suiv. 

CÔTÉ  ssorr.  Ce  que  c'était.  Qui  stmt  les  hommes 
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qui  le  composaient  dans  TaHemblèe  législative. 
n,  II-I3. — Parti  qui  l'occupait  daus  la  cod- 
vention.  III,  1807181. 

Cour  (La)-  £IIe  presse  la  convocatioD  dea  états- 
généraux,  et  fixe  leurouverture  au 'i*' mai  1789. 
I,  '3  5.  Fait  approcher  des  troupes  de  Paris.  1, 91 , 
Projette  de  conduire  le  roi  à  Metz.  I,  177.  Sa 
'  conduite  inhabile  et  imprudente.  I,  aa3  et  auiv. 
Ses  plans  de  contre-révolution,  f,  328-319. 

Culte.  L'ancien  culte  est  aboli.  Le  culte  de  la 
Raison  est  institué.  Détails  à  ce  sujet.  V,  44o- 
44>-44^44^  ^^  suiv.  La  commune  modifie  son 
arrêté  sur  le  culte.  Le  culte  de  la  Raison  est 
aboli. VI,  a5'.  Le  comité  de  salut  public  songe 
à^'établissement  d'tïne  religion.  Rftlexions  à  ce 
sujet.  YI,  344*34^-  Reconnaissance  de  l'Étre- 
Suprème.  YI,  357  et  suiv.  —  La  restitution  des 
églises  est  accordée  aux  catholiques.  VU,  45o. 

CnsTiRES.  Nommé  général  de  l'armée  du  Nord. 
IV,  30I.  Il  est  battu  en,mai  glV,  35-36.  Dé- 
tails de  son  procès.  Il  est  condamné  à  mort  et 
exécuté.  V,  3oo-3o3-3o9. 

Dampierbe.  Est  nommé  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Nord  après  la  défection  de  Dumou- 
riez.  iV,  i34. 

DaifTOiT.  Principal  orateur  de  la  multitude.  II, 
233.  —  Son  caractère  et  sei  moyens  d'influence 
surlamultitude.il,  323.  Le  jo  août,  il  excite  le 
peufde  à  l'insurrection.  II,  a56-357.— Il  est  un 
des  acteurs  du  to  août.  III,  7.  Est  nommé  mi- 
nistre de  la  justice.  III,  10.  Exposition  de  ses 
plans  après  U  loaoût.  111,19.  Sa  prépoodénnce 
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ijans  le  cooaeil  exécutif  et  son  iiifluence  à  Parii>. 
UI,  5i  et  suiv.  Résolu  d'empêcher  toute  trans- 
lation au-delà  de  la  Loire.  III,  Sa.  B^colu  de 
^)ér've  dans  la  capitale,  mais  en  extonniiuat 
d'abord  se»  enaenû».  III,  53.  Il  veut  faire  peur 
auxroyalistes.  III,  58.  A  la  nouvelle  de  ta  prise 
de  Verdun ,  il  fait  décréter  que  l'on  sonnera  le 
.  tocsin.  UI,  6a.  Il  est  nommé  députa  k  la  con- 
vention, m,  i4i-  Fait  diverses  motions  à  la 
convention.  III,  166-167.  Quitte  le  tninblère 
sur  la  décisiop  que  les  ministres  ne  seront  plus 
pris  dans  le  sein  de  la  conyention.  III,  186. 
Proposé  et  fait  adopter  une  levée  de  3o,ooo 
hommes  à  Paris.  IV,  65.  Excuse  Dumouiiez  à 
la  convention.  IV,  ilo-iii.  Propose  de  fofmer 
deux  armées  de  sans'^ulottes,  l'une  pour  Paris, 
l'autre  pour  la  Vendéej-  IV,  197.  On  le  croit 
l'auteur  caché  du  mouvement  coptre  les  giron- 
dins. Sa  conversation  avec  Meilhau.  RéÛexioni 
,  sur  son  caractère.  IV,  a44  ^  suiv.  Ses  patries 
à  la  convention  le  'ii  igai.  IV,  ï55  etsuïv. — 
Détails  sur  son  caractère  politique.  Il  ccmunence 
à  perdre  sa  popularité;  il  attire  les  défiances 
aur  ton  caractère.  V,  io5-io6  et  suiv.  R^use 
de  faire  partie  du  comité  de  salut  public  V, 
295-296-  —  Retourne  à  Paris,  soupçonné  par 
.  ,  Us  révolutionnaires  ardaots,  VI,  3-3.  Essaie  de 
K  justifier  aux  Jieobins.  VI,  16-17  et  suiv. 
Devient  l'objet  de  la  haine  des  membres  du  co- 
mité de  salut  public.  VI,  187-^91 .  Il  est  arrêté. 
Suites  de  son  arrestation.  V{,  igS.  Débals  à  la 
convention  relatif  à  ^D  Rrrestatioo-  làid  et 
suiv.  Décrété  de  mise  en  accusation.  Scènes  au 
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Luxemboui^  avec  ses  amis  prisonniers.  VI,  301 
et  SUIT.  II  est  transféré  à  la  Conciergerie  avec 
ses  amis.  VI,  aoa  et  suiv.  Détails  de  aon  procès 
et  sa  mort.  VI,  ao5-aao. 

Dahtohistes.  Lutte  des  dantonistes  et  des  héber- 
tistes.  V!,  aoi-aao. 

David.  Ordonnateur  de  la  fête  anniversaire  du  to 
août.  V,  180.  Il  boira  la  ciguë  aveo  Rc^s- 
pierre.  VI,  44o.  Il  est  arrêtë.\ll,  435. 

DécRkts  (des  5  et  i3  fructidor  no  III1  soulèvent 
divers  partis  contre  la  convention.  Mouvement 
dans  là  sections.  Vm,  17-18. 

DsLesiitaT.  Ce  ministre  est  accusé  par  Brissot  et 
Vergniaud.  II,  60-61. 

D'Ehtraigues  (Le  comte).  Il  est  arrêté.  Ses  pa- 
piers et  ses  révélations  à  Bonaparte  dévoilent 
tes  projets  des  royalistes.  IX,  199-aoo. 

DiâpARTEHEirre.  Division  de  la  France  en  dépar- 
tements. I,3io.  Divers  départements  lèvent  des 
Hommes  pour  l'exécution  du  décret  du  camp 
de  30,000  hommesj  II,  1 7 1 .  ~  Opinion  fie  di- 
vers départements  Sur  la  marche  du  gouverne- 
ment et  les  divisions  de  la  oonveatlou.  Ce  qui 
s'y  passa.  IV,  167-168  et  suiv.  Plusieurs  dépar- 
tements lèvent  des  hommes  contre  les  Veodécns. 

IV,  192. —  Pres<^  tous  sont  près  de  prendre 
les  armes  contre  la  conveotioB  après  le  3i  mai. 

V,  9  et  suiv.  Mesures  qu'on  y  prend  dans  ce 
but.  liid.  to-ia.  Suite  du  mime  sujet  V,  19 
et  sniv.  Nouveaux  détails  sur  rinsnrrectioD.  V, 
37-38.  iHusieurs  dépai-tements  se  désistent  de 
l'insurrection.  Échecs  des  fédéralistes.  V,'63^7. 
Ils  sont  presque  tous  soumis.  V,  77-78. 
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DâFDTATiOH.  Liste  des  membres  de  la  d^utation 
de  Paris  à  la  conventipa.  UI,  i4i-i43- 

DiipuTÉS'  I^es  députés  décrétés  d'arcestatioa  après 
le  3i  mai,  se  répandent  daos  les  départements. 

V,  ii-ia. 

D^&BMEHENT  de  toii3  les  citoyens  suspects.  IV, 
1 14. 

Dbsertioh.  Lois  sur  la  désertion.  YIII,  iiï, 

Desézb.  Adjoint  à  la  défense  de  Louis  xvi.  III, 
368.  Sa  plaidoirie  pour  Louis  xti.  III,  369  et 
suiv. 

Desmocliits  CCamille).  Il  ameute  le  peuple  au 
Palaîs-Rojal.  I,  gS.  Son  influence  au  Palais- 
Royal.  1, 1 59- 1 60.  Il  présente  une  pétition  très- 
hardie.  II,  34-  I4ommé  députe  à  la  convention 
par  les  électeurs  de  Parts.  III,  i4i.  Passe  pour 
un  modéré.  V,  107.  — Censure  le  comité  de 
salut  public  dans  un  pamphlet,  et  prend  la  dé- 
fense du  général  Dillon ,  en  disant  des  vérités  h 
tout  le  monde.  V,  loS-iog,' —  Se  jnstifie  aux 
Jacobins  et  n'est  pas  exclu  de  la  société.  VI, 
■aa-23.  Il  fait  son  journal,  le  f'ieux  Cordelier. 

VI,  108. 11  présente  sa  défense  dans  ce  jouroal. 
VI,  1 33  et  suiv.  Il  est  accusé  aux  Jacobins.  VI, 
1 35  et  suiv.  Continue  à  attaquer  ses,adversaires 
dans  son  joumai,  VI,  i5.'>-i59  et -suiv.  Il  est 
arrêté.  VI,  1  gS.  Détails  de  son  procès.  Sa  con- 
damnation et  son  supplice.  VI,  aoi-ao5-iio. 

D'EspRiHÉHiL.  Son  caractère.  1, 16.  II  dénonce  au 
parlement  un  projet  ministériel  qui  tendait  à 
restreindre  sa  juridiction.  I,  21.  Il  est  arrêtées 
plein  parlement.  I,  i4-'  H  propose  de  fiiire  dé- 
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.     creter  le  tiers-état.  I,  77.  Hué  et  poursuivi  sur 

la  terrasse  des  Feuillants.  II,  aHS. 
D'EsTAiHG.  Commandant  de  la   garde  nationale 

de  Ver^ilies.  Son  caractère.  Sa  lettre  à  la  reine. 

I,  177. 
Detfb' PUBLiQnE.  Le  remboursement  des  deux 

tiers  de  la  dette  est  ilccrété  par  les  conseils, 

après  le  18  fructidor.  IX,  33a-338. 
DiLLOH.  Son  projet  de  retraite.  III,  g3. 
DÎMES.  Discussioas  relatives  à  l'abolitibn  desdîmes. 

I,  i44-l4^  *t  *"'■*'■  L'abolition  est  décrétée. 

I,  i4«. 

Directoire.  Pouvoir  exécutif  créé  par  la  consti- 
tution-de  Tan  m.  VIII,  i4-  — ^Nomination  des 
cinq  directeurs.  Détails  à  ce  sujet,  VIII,  8o-8a- 
84'  Situation  dangereuse  du  directoire  au  rom- 
ineacement  de  son  administration.  VIII,  85  et 
suiv.  Prend  diverses'  mesures  pour  remédier  à 
la  disette  et  aux  malheurs  financiers,  VIII,  86- 
88  et  suiv.  11  est  chargé  de  la  nomination  aux 
fonctions  publiques.  Vin,  ia3.  Manière  dont 
il  use  de  son  pouvoir  et  dont  les  directeurs  se 
le  partagent.  VIII,  ia4  ^t  suiv.  Continuation 
de  ses  travaux  administratifs.  VIII,  161  et  suiv. 
Ses  plans  militaires.  VIII,  ao6  et  suiv.  Il  né- 
gocie avec  l'Angleterre.  VIII,  44*  **  suîv. 
Suite.  460  et  suiv.  Il  envoie  Clarke  en  mission 
à  Vienne.  VIII,  463.  Rompt  les  négociations 
commencées  avec  le  cabinet  anglais,  VIII,  498. 
Son  message  aux  conseils  le  a5  frimaire.  VIII, 
307  et  suiv.  —  Caractère  des  cinq  directeurs; 
leura  divisions  entre  eux.  IX,  a  et  suiv.  Situa- 
tion  du  gouvernement  dans  l'hiver  de  l'an  v.  IX, 
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t'ig.  Discussioas  relatives  au  tirage  au  sort  du 
nouveau  directeur  pour  l'an  v.  IX,  164-166  et 
suiv.  Sa  lutte  avec  les  conseils  après  les  élections 
de  Tan  v,  d'où  résulte  le  coup  d'état  du  18  fruc- 
tidor. IX,  1^3  et  suiv.  11  commence  à  redouter 
un  vaste  complot  d'après  rarrestation  dti  comte 
d'Ëptraigues.  IX,  19  -aoi  et  suiv.  Divisions 
des  cinq  directeurs  au  moment  de  leur  lutte 
avec  les  factieux  des  conseils.  IX,  aoi-aoa  et 
suiv.  Trois  membres,  Larévellière,  Rewlwll  et 
Barras,  prennent  la  résolution  de  faire  un  coup 
d'état.  IX,  ao3-2o6  et  suiv.  Leurs  moyens 
d'appui  pour  ce  projet,  dans  les  patriotes  de 
Paris.  ÏX,  206  et  suiv.;  dans  les  armées.  IX, 
209.  Dispositions  politiques  de  celle  d'Italie  , 
IX,  3(>9  et  suiv.;  de  celle  du  Rhin ,  IX,  aia  et 
suiv,;. de  celle  de  Sambre-et-Meuse,  IX,  ai4  et 
suiv.  Résistance  des  directeurs  contre  l'oppo- 
sition des  clichyens  au  sujet  de  la  réorganisation 
du  ministère.  IX,  219  et  suiv.  Son  embarras 
sur  la  décision  à  prendre  au  sujet  des  négocia- 
tions commencées  aveu  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche. IX,  a66  et  suiv.  Ses  péiils  augmentent 
par  l'opposition  des  conseils.  Il  prend  des  me- 
Hires  pour  réunir  à  Paris  la  force  armée.  IX, 
a^o-a^i  et  suiv.  Répond  d'une  manière  éner- 
gique aux  réclamations  des  conseils  au  sujet 
de  la  marche  de  Hoche.  IX,  a^S  et  suiv.  Trots 
des  directeurs  font  les  préparatifs  du  coup  d'état 
du  1 8  fructidor.  IX,  396-209  et  suiv.  Ils  se  réu- 
nissent ches  Rewbell  avec  les  ministres,  en  at- 
tendant les  résultas  de  la  journée.  Leur  plan. 
IX,  a99-3ao  et  suiv.  Exécution  de  ce  plan  le 
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1}}  fructidor.  IX,  3o3  et  suJv.  Il  fait  rendre 
aux  conseils  plusieurs  lois  qui  lui  restituait 
une  paissaoce  révoltitionnaire.  Journée  dn  18 
fructidor.  IX,  3io-3ia  et  suiv.  Réformes  qu'il 
introduit  dans  l'administration.  Deux  nouveaux 
directeurs  sont  nomm^  à  la  place  des  déportés. 

IX,  32a  et  suiv.  Il  destitue  Moreau  de  ton 
coBunandement  IX,  3a5-3a6.  Projette  une 
descente  en  Angleterre.  X,  1 1  et  sniv.  Déclare 
(M^odre  les  Vaudoîs  sous  sa  protection ,  et  en- 
voie une  année  en  Suisse.  X,  ^7  ^^  suiv.  Ses 
dispositions  pour  remédier  aux  désordres  des 
républiques  italienne.  X,  175-176  et  suiv.  Il 
propose  et  fiiit  décréter  la  loi  sur  la  conscrip- 
tion. X,  188-186.  (Voyez  Conscription.)  Ses 
mi^ens  et  ses  plans  de  guerre  pour  la  campa- 
gne de  1799.  X,  3i5-ai6  et  suiv.  S«a  dispo- 
sitiot»  pour -s'opposer  à  la  spoliation  des  pays 
alliés  en  Italie.  X,  ai8  et  suiv.  Suite  de  ses 
plans  pour  la  guerre.  X,  aa4'aa6  et  suiv.  Gé- 
néraux qu'il  nomme.  X^  a3o  et  suiv.  Accusa- 
tions  dont  il  est  l'objet  après  nos  premiers  revers 
en  1799.  Saisons  qui  le  justifient.  X,  aâS-a^i 
et  suiv.  Nomination  de  Sièyes  à  la  place  oc 
Bewbell.  X,  a84-a85.  Tous  les  partis  se  réusis- 
SCBt  contre  lui  après  nos  défaites  en  Italie. 
(An  vil.)  X,  32a  et  suiv.  Division  entre  les 
directeurs.  X,  3a5-3a6.  Révolution  du  3o 
prairial.  Destruction  de  l'ancien  directoire. 
Treilhard,  Liaré,vellière  et  Merlin  en  sortent. 
Xt  33i-335-34i.  Formation  du  nouveau  di>- 
rectoire.  X,  343  et  suiv.  Ses  premiers  actes. 

X,  347  et  suiv.  Mesures  prises  par  les  conseils 
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'  lui  donner  une  nouvelle  force.  X,  35q- 
355,  Ses  [>laas  de  guerre.  X ,  356  et  suiv.  Sa 
lutte  avec  les  patriotes.  (Voyez  Patriotes.) 
Disette.  Désordres  <]u'elle  amène  le  4  octobre. 

I,  i8a-i83.  Après  la  seconde  loi  du  maximum 
la  disette  coatinue.  Mesures  que  prend  la  com- 
rauue  pour;  pourvoir.  Désordres.  VI,  i48-i5i 
et  suiv.  —  Pendant  l'affreux  hiver  de  i  ^^  les 
grains  et  les  bois  de  chauffage  manquent  à 
Paris.  VII,  a35  et  suiv.  Suite  du  même  sujet. 
VII,  sSq  et  suiv.  Les  habitants  de  ParÎG:  sont 
rais  à  la  ration.  Violentes  scènes  et  soulève- 
ments populaires.  VU,  a64-a65  et  suiv. 

Dix  AODT.  II,  a56  et  suiv. 

Droits  féodaux.  Ils  sont  abolis.  I,  iSp-i^oet 

suiv.  Difficultés  et -discussions  qu'entraîne  la 

proposition  de  leur  abolition.  I,  i4a-i43. 
Droits  de  l'hohme.  Déclaration  des  droits  de 

l'homme.  I,  i5i  et  suiv.- 
DnocET.  Reconnaît  le  roi  à  Sainte-Menehould  «t 

le  fait  arrêter  à  Vareanes.  I,  3 1 5-3  ■  6. 
Dubois  db  Crahcé.  Il  remplace  Bernadette  au 

ministère  de  la  guerre.  X,  390. 
DiicuASTEi..   Malade,   vote   dans  l<  procès  de 

Louis  XVI,  pour  le  bannissement.  111,  4o4- 
DucnÉBE  (Le  père).  Journal  rédigé  par  Hébert. 

IV,  aa4. 
Du  MOURIEZ.  Son  caractère.  Ses  plans  militaires. 

Il  est  nommé  ministre.  II,  63-64  et  suiv.   Il 

prend  le  bonnet  rouge  en  arrivantau  ministère. 

II,  66.  Son  entrevue  avec  la  reine.  II,  70  et 
suiv.  Extrait  de  ses  Mémoires.  Ibid.  Il  devient 
suspect  à  la  Gironde  et  est  soupçonné  de  dilapî- 
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dations.Il,  89^.  Conseille  au  roi  de  sanction- 
ner deux  décrets.  II,  loa.  Sa  fenoetë  dans  l'as- 
semblée nationale.  II,  iii*i  i3-iiii-  U  donne 
58  démission.  II,  1 1 5.  —  Est  nommé  général  en 
chef  des  armées  du  Nord  et  du  Centre.  III,  39. 
Cherche  à  s'opposer  à  l'invasion  des  Prussiens. 
III,  4^  ^^  p'^"  à^  campagne  contre  les 
Prussiens.  III,  g3'94  et  suiv.  Commencement 
d'exécution  de  son  plan.  Les  Thermopyles  de 
la  France.  111 ,  97  et  suiv.  Nouvelles  disposi- 
tions qu'il  prend  après  les  affaires  de  l'Argonne. 
III,  loqetsuiv.  Il  écrit  à  l'assemblée  nationale. 
III,  1 13.  Ses  dispositions  après  la  retraite  des 
Prussiens.  III,  128  et  suiv.  Conjectures  sur  sa 
mollesse  après  avoir  sauvé  le  territoire.  111, 1 3o. 
Il  se  rend  à  Paris,  à  la  convention  et  aux  Jaco- 
bins. III,  2o6-3io-aii.  Est  fétc  parles  ar- 
tistes, et  reçoit  la  vigite  de  Marat.  III,  3i4-Ai6- 
317.  Repart  pour  l'armée.  III,  219.  Ses  plans 
militaires.  III,  a49  ^t  suiv.  Il  gagne  la  bataille 
de  Jemmapes.  IIÏ,  357-260.  Ses  projets  poli- 
tiques sur  la  Belgique.  III ,  at>4-365  et  suiv. 
Suite  de  ses  actes  militaires  et  administratifs. 
IIE,  266  et  suiv,  370.  Il  se  plaint  vivement  du 
nouveau  mode  d'administration  des  vivres.  III, 
375-376  et -suiv.  Suite  de  sa  campagne  en  Bel- 
gique; ses  succès  et  ses  fautes.  III,  380-381' et 
suiv.  —  Son  plan  de  campagne  et  commence- 
ment-d'exécution,  IV,  3o-3i  et  suiv.  Il  fait 
arrêter  des  agents  du  pouvoir  exécutif.  Ses 
menaces  contre  le  gouvernement.  IV,  63-64- 
Il  écrit  une  lettre  audacieuse  à  la  convention. 
Suite  de  ses  actes  militaires.  IV,  90.  Il  négocie 
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avec  reoneiiii.  IV,  loa.  Ses  projets  poliUqoes. 
IV,  io3-io4-  Son  traité  avec  l'enBemi.  IV,  io8- 
et  H>îv.  Il  dévoile  eutièremeiit  ses  projets  poli- 
tiques, ly,  117-rift  et  suiv.  £tt  maadé  k  la 
barre  de  la  convention.  IV,  lai.  Six  votootaîres 
font  snr  Dutnouriez  une  tentative  d'arrestation. 
IV,.  1 33.  Plusieurs  de  ses  projets  échouenL  IV, 
I  a3.  Il  iait  arrêter  quatre  députés  de  la  conven- 
tion. IV,  I  a4*  1  a6.  Sa  têle  est  mue  à  prix.  Trou- 
hles  à  Paris.  IV,  ia6.  Il  est  abandonné  par  ses 
troupes,  et  se  retire  en  Suisse.  IV,  i  ao-i  33.  Con- 
sidératious  sur  soq  caractère  et  son  rôle  politique. 
IV,  i34. 

DupoBT.  Son  caractère.  I,  16. 

Dupoutail.  Ministre  de  la  guerre.  Désigné  par 
Lafayelte.  I,  277. 

Ddvkiihe  de  Presle.  (Voy.  JtojnUstesSy 

EoGKwoBTH  DE  FinBtOKT.Confésscitr  de  Louis  xvi, 
lU,  4i4-  Ses  paroles  sur  l'échafand.  ^ai. 

Egtpte.  Projet  d'une  expédition  eo  ^ypte  pro- 
posé par  Bonaparte  au  directoire.  Préparatifs 
secrets.  X,  64-70-75.  —  Etat  de  l'escadre  des- 
tinée à  porteries  troupes.  X,  81 -83.  —  Koute 
de  Toulon  à  Alexandrie.  Prise  de  Malte.'  X,  S^-' 
8$.  Entrée  à  Alexandrie.  X,  92-93.  Description 
de  l'Egypte.  Sa  géographie.  Ses  habitants.  X, 
94-io4.  Boute  dans  le  désert  d'Alexandrie  au 
Caire.  Méconteutement  des  soldats.  Combat 
sur  le  fleuve  et  sur  teire  contré  Mourad-Bey. 
Dispositions  de  l'ennemi  près  du  Caire.  X,  li  1- 
ira-i  i4-ii8.  Bataille  des  Pyramides.  X,  il 8' 
ia5.  Fondation  de  l'Institut  d'É^ypte,  Ses  tra- 
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vanx.  X,  i33'i34>  Bstatlle  navale  d'Aboukir. 
Destructioi:  de  notre  escadre.  X,  i36Ti4r. 
Conqnête  de  la  Haute^Ëgypte  par  Desaix.  Ba- 
taille de  Sédîman.  X,  3<)5-397.  Expédition  en 
Syrie  par  Bonaparte.  Prise  du  fort  d'EI-Arisch 
et  Gaza.  X,  3g9>joo  et  suîv.  Commencement 
du  aiége  de  Saint-Jean-d'Acre.  Bataille  du 
Mont-Tiiabor.  X,  ^o^'^oS.  Retour  de  l'armée 
en  Egypte.  Bataille  d'Aboukir.  X,  4  f  o-4 1 7-42 1  • 

Elbbb  (d').  Chef  vendéen.  IV,  186.  — Il  est  tué 
_  à  Cholel.  V,  357-35q. 

Électeurs.  Réunis  à  l^Hôtel-de-Yille,  ils  livrent 
des  armes  au  peuple.  I,  ^.  Ordonnent  la 
convocation  des  districts,  fbid.  Composent  une 
.  mUDtcipalilé.  I,  97.  Composent  une  milice 
bourgeoise  de  48,000  hommes.  Ibid.  Un  élec- 
teur distribue  au  peuple  des  bateaux  de  pou- 
dre. I,  99.  Les  électeurs  se  partagent  en  divers 
comités.  I,  190. 

Ëlectiors.  Elles  se  font  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. I,  4o>4i-  Travaux  de  l'assemblée  natio- 
nale sur  les  élections.  I,  aii-313.  —  Mouve- 
ments à  Pans  et  en  France  à  l'époque  des 
élections  pour  la  convention.  HT,  140  et  suiv. 
— Préparatifs  des  élections  de  l'an  iv.  Efïérves- 
crace  des  partis.  IX,  Sô-Sg.  —  De  l'an  v.  IX , 
t6o  «t  sui*.  — ^  De  l'an  vi.-  X,  60-61.  —  De 
l'aoTit.  X,a8o-a8i. 

ÉhigRatioit.  Prend  une  attitude  inquiétante.  I, 
S90-291.  I^î  portée  sur  l'émigration.  ï,  396. 

Emigrés.  Epoque  où  l'émigration  commence  à 
avenir  considérable.  ï,  197.  Ils  lèvrnt  des 
corps  au  nom  du  roi.  I,  3aë.  —  Se  préparent 
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obsdnément  à  ta  guerre  à  Coblentz.  Leur  con- 
DÎvence  avec  la  cour.  II,  23-a3  et  suiv.  Leurs 
manœuvres  sont  dénoncées  à  l'assemblée  légis- 
lative. II,  36  et  suiv.  —  Débats  dans  les  conseils 
sur  la  loi  de  la  convention  relative  aux  biens 
des  émigrés.  VIII,  169-170. 

ËHPHDVT  FORcé.  Mesures  avisées  pour  son  re- 
couvrement. V,  3o6  et  suiv.  Un  nouvel  emprunt 
forcé  est  proposé  par  le  directoire  et  dét^té. 
Mode  de  cet  emprunt;  ses  effets.  YIII,  11 6-1  17' 
et  suiv.  Il  est  fermé.  VUI,  5 10.  —  Un  nouvel 
emprunt  force  est  établi  après  la  révolution  de 
prairial.  X,  35t. 

Ëpauletiers  (les).  Ce  que  c'était.  TI,  iig-iao. 

Espagne.  La  paix  est  signée  avec  cette  puissance. 
VU,  5a6.  —  Traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  France.  VIII,  358-359- 

Et&ts-g^éraux.  Provoqués  par  un  jeu  de  mots. 
I,  i5.  Renvoyés  à  cinq  ans.  I,  19.  Convoqués. 
I,  25.  Leur  ouverture.  I,  4^- 

Étrangers.  Ils  sont  décrétés  d'arrestation.  V, 
317-aai. 

Éthe-Soprëhe.  Fête  à  l'Être-Suprême ,  le  8  juih 
1 794-  Description  et  détails.  VI,  35o-353. 

Lttuhgbk.  (Voy.  Rastadt.) 

Europe.  Situation  politique  de  l'Europe  et  état 
des  puissances  étrangères  au  commencement 
de  1790.  I,  237-338  et  suiv.  Dispositions  des 
souverains  de  l'Europe  à  l'égard  de  la  France, 
après  la  fuite  du  roi  à  Varennes.  I,  3a5-3a6. 
—  Dispositions  des  souverains  étrangers  à  l'é-. 
gard  de  la  France.  It,  ao-3i.  — Projet»  des 
puissances  étrangères  à  l'égard  de  la  France 
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aprèâ  le  i  o  août.  III,  4o  et  suiv.  —  Dispositions 
des  puissances  étrangères  après  le  al  janvier. 
IV,  3-€  et  suiv.  Réflexions  sur  la  politique  de 
l'Europe.  IV,  la  et  suiv.  — Etat  de  l'Europe 
au  commencement  de  I79iï.  VI,  a63  et  suiv. — 
Situation  des  états  de  l'Europe  après  la  cam- 
pagne de  1795.  VIII,  2o4  et  suiv.  —  État  de 
l'Europe  en  1795.  IX,  39  et  suiv.  —  Mouve- 
ment dans  les  diverses  cours,  pour  former  une 
nouvelle  coalition  contre  la  France.  X,  149- 
1 5o  et  suiv. 

ËvÊCHÉ.  Réunion  de  ce  nom.  Son  but.  IV,  iSg- 
i4o.  Il  s'y  tient  une  assemblée.  IV,  aSg.  On  y 
nomme  une  commissioade six  membres  chaînés 
de  trouver  des  moyens  de  salut  public.  Ibid. 
On  y  délibère  sur  une  insurrection.  IV,  n^i. 
Les  commissaires  des  sections  s'y  réunissent  le 
3o  mai.  IV,  346.  —  Ce  comité  d'insurrection 
est  dénoncé  après  le  3i  mai.  V,  8. 

Exécutions.  Grandes  exécutions  des  détenus,  en 
juin  1794-  VI>  371-374  et  suiv.  Commandées 
•  à  Nantes  par  Carrier  :  VI,  36i-385;  à  Lyon,  à 
Toulon,  à  Orange,  à  Bordeaux,  à  Marseille, 
par  Fréron,  Barras  et  Maignet  :  VI,  385;  dans 
le  Nord ,  par  Lebon  :  VI,  386  et  suiv.  Ressenti- 
ment et  indignation  que  la  terreur  fait  naître. 

VI,  391. 

FivoRiTE.  Bataille  de  ce   nom  devant  Mantoue. 

vm,  535-537. 

Fa  VH  AS  (Le marquis  de).  Il  est  soupçonné  decomplo- 
tercontrerassemblée.Ilestregard4commeragent 
de  Monsieur.  Son  procès.  I ,  a  1 5  et  suiv.  Il  est 
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«uKlimné  à  être  penilu.  Su  mort.  1,  3a!>sï6. 

FéDittiAUSHE.  Origine  de  ce  mot.  1)1,  i5o-i5i. 

FÉDiRàTiOH.  Une  fédéralîoa  géaérale  de  la  France 
est  décidée  à  la  manicipalîté.  I,  358.  La  réu- 
nion générale  des  fédérés  a  lieu  au  Chanip-^> 
Mars.  1, 363  et  sniv.  Desciiptioa  de  la  fête.  Ibid. 
— Seconde  fête  de  la  fédération.  II,  303  et  SUIT. 

Féraqd.  Ce  dépoté  est  astassiné  au  sén  même  de 
la  convention  par  les  révoltés  du  1"  praiiria). 
VU,  407-408.  Son  assassin  est  arraché  au 
supplice  par  les  patriotes.  Suite  de  cet  événe- 
ment. VII ,  438  et  suiv.  Honneurs  que  la  con- 
vention rend  à  sa  mémoire.  Séance  funèbre.  Son 
élt^e  est  prononcé  par  Louvet.  VU,  435  et 
suiv. 

FiDiiXAJrrs.  Origine  du  club  de  ce  noa.  1 ,  336. 
^Le  club  des  feuillant*  opposé  aux  jacobins. 
II,  i5.  Faiblesse  de  ce  parti.  II,  1 19  et  suiv. 

FÉvRiBR  (a5)  1793.  On  pille  les  boutiques  de 
quelques  épiciers.  IV,  4?  et  suiv. 

FiHAHCES.  État  malheureux  des  finances.  T,  349 
et  suiv. — État  des  finances  en  93.  Mesures 
prises  pour  remédier  à  leur  désordre.  V,  197 
et  suiv.  3)3.  Etat  des.  finances  à  1»  fia  de  93. 
V,  4^1  cts^iv. — État  et  organisation  de» finan- 
ces au  commencement  de  1794-  VI,  Sa  1-333 
et  suiv.  État  des  finances  après  le  9  thermidor. 
VU,  4'  et  suiv.  Détresse  financière  et  commer- 
ciale en  179S.  Diverses  mesures  prises  par  la 
convention  pour  y  remédier.  VII,  a44'^i  *t 
suiv. — Embarras  des  finances  à  l'avénemait  du 
directoire  (1795).  VIU.  8O-87  et  suit.  Nou- 
veaux détails  suirles  assignais.  Crcation  des  mtm 
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dats.  RéSexions  sur  diverses  questions  des  fioati- 
ces.  Vlli,  187-igo  et  suïv.  Plan  de  finances 
pour  l'ail  V.  Vlll,  5og-5io  et  suiv. — Coup 
d'ceil  svr  ]es"fîuances  en  l'aa  v.  Projets  de  l'op- 
positicv.  pour  entraver  le  directoire  daas  ses 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  du  trésor  pu- 
blic. IX,  181  et  suiv.  Le  conseil  des  cinq-cents 
décrète  diverses  mesures  favorables  à  ce  projet. 
Les  anciens  les  rejettent.  IX,  iS^igr.  Mesures 
financières  provoquées  par  te  directoire,  après 
le  18  fructidor,  Kemboursenient  des  deux  tiers 
de  ta  dette.  IX,  333-338.^ — Finances  de  l'an 
vu,  X,  i85  et  suiv.,  190.  Moyens  employés 
pour  fournir  aux  dépenses  procbaines  de  la  cam- 
pagne de  1799>  X,  a2^-aa3, 

Flessxllxs  (I^  prévôt).  Il  promet  au  peuple 
ia,ooo  fusils.  I,  98.  Est  accusé  de  trahison, 
traîné  au  Palais-Boyal  et  tué  d'un  coup  de  pis- 
lotet  I,   108-109. 

F LEDfics.  Victoirede  ce  nom.  Événements  militaires 
avant  et  après  la  bataille.  VI,  4o8-4i5  et  suiv. 

PoDCHB.  Envoyé  en  l'an  vi  à  Milan  par  le  direc- 
toire. X,  181.  Se  tourne  du  côté  de  Bonaparte. 
X,  47'-  11  tait  la  conjuration  aux  directeurs. 
475.  N'ommé  ministre  de  la  police.  X,  479- 

FoDLOX  et  Berthier.  Ils  sout  tués  par  le  peuple 
malgré  l'opposition  de  Lafayette.  I,  ia5-i26. 

FouQDiER-Tin VILLE.  Idées  sanguinaires  de  cet 
accusateur  puhlii:.  VI,  374*378  etsuiv.^II  est 
mis  en  accusation.  VII,  9. 

Fkaitce.  Sttu:ïtion  politique  et  morale  de  ta  France 
sous  Louis  XVI  et  à  I  époque  de  la  révolution. 
I,  3  et  suiv.,  36  et  suiv.  Troubles  et  désordres 
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en  France  après  le  i4  juillet.  I,  i35-i3€.  État 
alarmant  de  la  France  en  août  1789.  I,  147 
et  suiVi  Étatde»  esprits  et  sihiation  politique  au 
commencement  de  l'année  1790.  I.  ai3-ai4 
et  suiv.  Troubles  dans  le  Midi ,  en  aHl^  '79('- 
I ,  a34> — Situation  înténeure,  les  premiers  mois 
de  i794.VI,3i5et  suiv. —ÉtatiaterieOr  de  la  Ré- 
publique dans  l'étë  de  1 796.  VIII ,  335et  suiv.  Si- 
tuationintérieureet  rapports  politiques  avec  l'Eu' 
rope,  après  laretraitede  nos  armées  d'Allemagne. 
VtII,43i  etguiv. — RapportsdclaEranceaveole 
continent  en  l'an  vi.  X ,  ^3  et  sui  v.Sa  situation  in- 
térieure dans  l'hiver  de  l'an  vi.  X,54  et  suiv. 

Fbbd^ic-Gcillaume.  Sa  ligue  aoglo-prûssienne. 
I,  238. 

FnticnDOR  (18).  JouJ-nëe  de  ce  nom.  Principaux 
détails  des  événements.  IX,  aû6-3i3.  Augeréau 
s'empare  des  Tuileries;  IX,  3o2-3o4.  Les  con- 
seils sont  repoussés  du  lieu  de  leurs  séances.  IX, 
307.  Les  conseils  se  forment  de  nouveau,  et 
rendent  tous  les  décrets  que  demande  le  direc- 
toire. t)es  députés  et  deux  directeurs  sont  con- 
damnés à  la  déportation.  IX,  3o7-3i5.  Néces- 
sité de  ce  coup  d'état.  Ses  conséquences.  IX , 
3i9et  Suiv. 

Garât.  Il  cherche  à  rassurer  la  convention  sur 

ses  craintes.  Son  discours.  IV,  a3o  et  suiv. 
GA.noes-DD-CoRPS.  Ils  donnent  un  n'pas  aux  ofH- 

ciers  de  la  ganiison  à  Versailles.  Suite  de  cette 

fête.  I,  179  et  suiv. 
Garde-Méublb.  Il  est  voté.  Bruits  qui  coururent 

sur  ce  vol  et  sa  destination.  III,  i38-i39. 
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Garde  Ni.TioirALE.  I^a  milice  boui^eoise  prend  le 
nom  de  garde  nationale ,  et  adopte  la  cocarde 
Incolore.  I,  12a.  Débats  au  conseil  des  cinq- 
cents  sur  une  nouvelle  organisation  de  la  garde- 
natioo;de.  IX,  338  et  suiv. 

GÊHES.  Paix  avec  cette  république.  VIII,45o-45i. 

GEnsoNné.  Son  rapport  à  l'assemblée  législative 
sur  les  troubles  de'  l'Ouest.  II,  ag. 

Gf.okg.es  (Saimt-).  Voy.  Bassano. 

Gbrle  (dom);  Chartreux,  proposé  de  déclarer  la 
religion  catholique  la  seule  religion  de  l'État.  1, 
a3o.  Il  retire  sa  proposition.  a3i. 

GERHmAL'(  journée  du  ia).  Les  patriotes,  enva- 
hissent  la  conveotion.  Ils  en  sont  chassés,  et  en- 
suite désarmés  en  exécution  d'un  décret.  VII, 
a95-3i4. 

GiBOHDiRS.  Origine  de  ce  nom.  Leur  rôle  dans 
l'assemblée  lég.islative.  II,  ia-i3.  Ils  dominent 
dans  le  ministère.  II,  68-89.  —  Accusations 
dont  ils  sont  l'objet.  III ,  5o  et  suiv.  Leur  po-  , 
sition  à  la  convention.  III,  i43  et  suiv.  Por- 
traits de  plusieurs  d'entre  eux.  III,  i45-l46  et 
suîv.  Sont  accusés  de  fédéralisme ,  et  de  vouloir 
sacrifier  Paris.  III,  i5o-i5i.  Essai  de  rappro- 
chement et  rupture.  III,  1 54*i  55.  —  Embarras 
et  fâcheuse  position  des  girondins  après  le  a5 

■  février.  IV,  54  et  suiv.  Menacés  le  3i  mai,  se 
rendent  tous  armés  à  ta  convention.  IV,  a48. 
Se  réunissent  le  i^'juin  pour  se  concerter.  IV, 
374-275.  —  Sont  mis  en  état  d'arrestation.  V, 
a.  Plusieurs  sont  envoyés  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  et  d'autres  sont  mis  en  état 
d'arrestation.  V,3io-3i  i.  Circonstances  de  leur 
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procès.  Un  décret  de  circonstance  leur  ôte  la 

parole.  V,  4o3.  Ils  sont  condamnés  et  exécutés. 
V,  391-407. 

GoHiEH.  If  ommé  directeurà  la  place  deTreilhard. 
X,  335.  BcpréïeDtaDt  des  patriotes  et  prési- 
dent du  directoire.  X,  4^3.11  complimente 
Bonaparte  à  son  retour  d'Egypte.  X,  4^3.  Sa 
femmeest  liée  aveclosépltine  Bonaparte.  X,  4^  >  ■ 
Il  est  soudé  par  Bonaparte  qui  voudrait  ftre 
directeur,  et'qui  «'a  pas  l'âge  nécessaire.  X,  464- 
Altercation  avec  Bonaparte.  X,  489. 

G0HSA.S.  Son  arreslalion.  IV,  38. 

GouvERHEHENT  aivoLUTioNHÀiKE.  EOet»  de»  loîs 
révolutionnaires.  Y,  365  et  suiv. 

Grangenbove.  Sa  proposition  à  Oiabot.  II,  a  10. 

Grand-livre  re  la  dettf  publique.  Comment 
il,  fut  institué  eu  93.  Ses  avantages  financiers. 
Y,  199  et  suiv. 

Gkégoire  (l'abbé ).  Se  présente  aux  communes. 
I,  61. 

Grenelle.  La  poudrière  de  Grenelle  prend  feu. 
VU,  63-64>  Les  patriotes  attaquent  le  camp-  de 
Grenelle.  VUI,  355. 

GvjlDet.  Fait  une  application  historîqiie  aux  cir- 
constances du  moment.  lY  ,207-108.  Propose 
la  destitution  des  autorités  de  Paris,  et  le  trans- 
fert de  la  convention  à  Bourges.  IV,  an.  Son 
courage  à  la  conveation  le  3i  mai.  lY,  a58- 
359. 

Guerre,  Premières,  dispositions  des  armées.  II, 
83-84-  Echec  du  général  Rochautbeau.  H,  85 
et  suiv.  £tat  des  affaires  militaires  api-ès  le  i  o 
iioût.  UI  3i  £t  suiv.  Situation  mililaîre  tie  la 
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France  en  octobre  i'jgi.  Ul,  191  et  suir.  At 
fairea  militaires  en  octobre  et  novembre  1791. 
m,  a49  *t  suiv.  Situation  de  nos  armées  sur  le 
Rhin  et  auK  Alpes  &  la  6a  de  1 79a.  III,  a84  et 
suiv.  — Événements  militaires  en  Belgique.  IV, 
i  I  et  suiv.  Km  armées  éprouvent  plusieurs  re- 
vers. LV,  '58  et  suiv.  Dispositions  de  la  convenu 
tîon  pour  trouver  des  bommes  et  de  i'ai^ent.  IV, 
aooet  suiv. — Situation militairedc  laFranceen 
93.  y,  a8  et  suiv.  État  de  l'armée  du  Nord:  V, 
iSid.;  deTarmée  de  la  Moselle  :  V,3a  et  suiv.; 
du  Rhin:  V,  33;d'ItaliB:  V,  38-39;  3es  Py- 
rénées: V,  4)  et  suiv.  ;  de  la  Vendée  :  V,  44  et 
suiv.  Victoire  en  Espagne  en  juillet  fjS.  V,  yî- 
74.  Siège  de  Mayence.  V,  i3i-i43.  Siège  de 
Valencieonfs  par  les  ennemis.  V,  t43-i47.  I^ 
camp  de  César  est  évacué  par  la  Français.  V, 
177-179.  Mouvement  des  armées  ®°  ^"^^  '793- 
V,aa7etsuiv.  Étatdel'armée  duBbin.  V,a29- 
a3a.  Commencement  du  siège  de  Lyon.  V, 
a3a-a36.  Marcbe  des  troupes  ennemica  en  août 
et  septembre  1 793.  V,  348  et  suiv.  Victoire  de 
Hondschoot^  V,  aâa-a53.  Revers  dans  le  Nord. 
V,  a55-a57.  Échec  de  l'armée  des  Pyrénées.  V, 
a6oetsuiv.  Organisation  de  l'armée  de  POaest. 
V,  398.  L'armée  des  Alpes  repousse  leà  Sardes. 
V,  3a I.  Progrès  de  l'art  de  la  guerre.  Ré- 
flexions à  ce  sujet.  V,  33^  et  suiv.  Suite  des 
opérations  militaires  à  la  irontière  du  Nord. 
V,  336-344-  Victoit«  de  Wattiguies.  V,  343- 
344-  Les  lignes  de  Wissembourg  sont  prises 
par  l'ennemi.  V,  36o  et  suiv. — JoDclionjdet  Ar- 
mées du  Rhin  et  de  U  Moselle.  Les  Autrichiens 
X.  3ft 
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sont  chassa  des  frontières.  VI,  4>'47-  Si^ge 
«t  prise  de  Toulon  par  les  républicains.  VI, 
48-57.  Revers  aux  Pyrénées.  VI,  58-6o.  Évé- 
nements importants  en  Vendre.  VI,  61-90. 
Fin  de  la  camjïagne  de  1 793.  VI,  39-90,  Ré- 
flexions sur  cette  campagne,  et  récapitulation 
des  principaux  faits.  VT,  go-Qi-gg.  Préparatifs 
en  France,  de  1793 à  1794»  p'""'  '^  levée,  l'é- 
quipement et  l'armement  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  VI,  278-279.  Premiers  évéuenucnts 
de  la  campagne  de  1794  ^tix  Pyrt!nées:  VI, 
a85-i86;  aux  Alpes  et  vers  Tlulic  :  VT,  287- 
291;  au  Nord  :  VI,  agi-SoS.  Victoire  de  Tur- 
coing.-  VI,  3o2  et  sniv.  ;  en  Vendée  :  VI,  3o6 
et  SUIT.  ;  en  Bretagne  contre  les  chouans  :  VI , 
3o8;  aux  colonies.  Révoltes  à  Saint-Domin- 
gue.VI,  3o8  et  fiuiv.  Sur  mer,  combat  du  i3 
prairial  an  tl,  destruction  dn  vaisseau  te  Ven- 
geur. VI,  3io-3i4-  Victoire  de  Fleurus.  Evé- 
nements militaires  avant  et  après  la  bataille. 
VT,  4o8-4l5.  Reprise  des  opérations  militaires 
en  août  I794-  —  Reprise  de  Condé,  Valen- 
ciennes ,  Landrecies  et  le  Quesnoy.  VII,  77-80. 
Mouvements  de  l'armée  du  Nord.  Bataille  de 
rOurthe.  VIT,  83-85.  Bataille  de  ia  Rbër.  VII, 
86  et  sniv.  Passage  de  la  Meuse  par  Pichegru. 
yil,  93  et  auiv.  Mouvements  et  succès  des  ar- 
mées de  la  Moselle  et  dn  Haut-Rhin,  comman- 
dées par  Michaud.  VIT,  94-95.  Situation  de 
l'armée  des  Alpes  et  des  Pyrénéçs.  VII,  9&97. 
Suite  de  la  guerre  de  la  Vendée.  VII,  98'et  suiv. 
Situation  de  ramiée  en  Belgirjue  à  la  fin  de 
17^4.  Prise  de  Nim^ue.  Vil,  181-187.  ^"^ 
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jets  pour  la  conquête  de  ta  Hollande.  'VU,  187 
et  8UÎV.  Invasion  de  la  Hollande.  Prise  de  l'île 
de  Bommd.YlI,  190-191  et  suiv.  Notre  armée 
se  r^patid  en  Hollande  par  divers  points,  et  oc- 
cupe tout  le  pays.  Vil,  aot' et  suiv.  Suite  des 
opérations  mililaires  en  Espagne,  en  Catalogne 
et  aux  Pyrénées.  VII,  a  10.  État  des  armées 
après  les  événements  de  prairial  an  m.  VII, 
455  et  suiv.  Opérations  de  jourdan ,  de  Moreau, 
de  Piçbegrù  et  de  KJéber  dans  le  Nord.  Vil, 
455-4S6.  Situation  de  l'armée  des  Alpes  sous 
Rellermann.  VII,  4S8  et  suîv.  Position  militaire 
en  Espagne.  VU,  459-  Expédition  de  Quibe- 
ron.  (Voy.  Qaiheron.)  Passage  du  Rhin  par 
Jourdan  et  Pichegru.  Vil,  5io-5ta  et  suiv. — 
Marché  rétrograde  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.VilI,  60.  Jourdan  repasse  le  Rhin.  VIII, 
93-93.  Perle  des  lignes  de  Mayence.  VIII,  93- 
96.  Situation  dss  armées  du  Rhin,  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  vers  la  6n  de  l'an  iT.  VIII,  i3r 
et  suiv.  Détails  de  la  bataille  de  Loano.  VIII , 
134-1 38.  Expédition  de  nie-Dieu.  VIII,  i3o 
et  suiv.  Réflexions  snr  la  campagne  de  1793. 
VIII,  1 54.  Campagne  de  1796.  VIII,  ai3-3i3- 
374'427-  ^tat:  de  l'armée  a  Itulie  au  commcn- 
cernent  de  la  oampagnede  1796.  VIII,  324  et 
suiv.  Conquête  du  Piémont.  tVIII,  335-346. 
Conquête  de  la  Lombardie.  VlH,  360  et  suiv. 
Bataille  de  Lodi.  VIII,  264  et  suiv.  Passage  du 
Miucio.  VIII,  a86-a8H.  Entrée  des  Français 
diins  les  Ëtats-Romaîus  et  en  Toscane.  VIII, 
3o4-3o6.  Suite  de  la  guerre  sur  le  Danube  et 
sur  le  Rhin.  VIII,  3o8-3o9  et  suiv.  Passage  du 
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Rhin  par  Moreau,  et  suite  des  opvratiQns  loîli- 

laires.  VIII,  3  i  6  et  auiv.  Batailles  de  R^stadt  et 

d'ËtUingen.  VIII,  3a  i  ■'3%2  et  sniv.  Etat  de  aoit 

armëeS'ea  Ailemague  et  eu  Italie  aa  août  1796. 

VIIL,  3J3.  Reprise. des  bostttîtés  en  Italie,  ^at 

de  DOtre  armée.  VIIl 

dige  est  forcée.  VIII, 

Dato.  VIII,  3«o-383 

VIII,  386  et  auiY.  C 

Bataille  de  Kcreshein: 

de  Sanilire-et-Meuge  ' 

duc.  Vm,  398-399.  £ 

Bataille  de  Koveredo. 

cbe  de  Eloçaparte  sur 

saoo  et  de  Saint-Geoi 

Nouvel  écbec  de  l'ani 

Wurtzbourg.  Retrait 

Retraite  de  Moreau, 

danger  de  l'armée  d' 

VIII,  459-468-473-4 

Vlll,  499-5o3.  Heddi 

5i3.  Bepri&edes  faosi 

et  «uiv.  Description 

Rivoli.  Bataille  de  Rivoli.  Vllî,  5ai-5a4-534. 

Bâtai  Ile  devant  Mantouepu  de  la  fhvarUe.Wtl, 

535-536.  Prise  de  Mantoue.  VIIl,  537  ^'  ^^^- 

RéflexioQS  sur  la  campagne  de  1796  en  Italie. 

VIII,  539  et  suiv.  —  Reprise  de  la  campagne 
on  l'an  v.  État  de  l'année  de  Sfimbre-et-AIeuse  : 

IX,  49  et  suiv.  :  de  l'armée  du  Haut-  Khin  :  IX, 
5i.  L'armée  d'Italie  est  renforcée.  IX,  Si. 
Nouvelle  campagne  contre  l'Autxicbe.  Passage 
tlu  Ta^liamcnto.  IX,  65-74-  Combat  de  Tar- 
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WU.IX,74-7&MbFdmsur  Vi«iDe.lX,  93*94 
.et  Bwv.  PaMsge  du  Bhin  à  Neuwiad  par  KcMite, 
à'Di^rsbeiio  par  Desaix.  IX,  1 13.  Uarmée  de 
Sombre-eb-Msuse  et  celle  du  HhÎB  sont  réoaies 
en  use  Mulv,  et  le  commandenent  en  est  donné 
k  Hoobe.  IX, .  337.  — '  Expédition  en  Suisse, 
Bruoe  s'empare  de  Berna.  X,  ^-Si.  Expédition 
d'Égyplç.  (Yoy.  ÉgypU.)  Reprise  d^  hostilités 
en  l'an  tu.  Uns  armée  napolitaine  env^t  les 
Ètatt-BoiDaiits.  X,  199  et  suiv.  Manœuvres  de 
Championnet.  X,  ièik.  et  suiv.  Les  Napt^itains 
sont  imttns.  Cbampioanet:  rentre  diuis  Bonie. 
X,  oœ-skoS.  Conquête  du  royaume  de  Naples. 
X«  ao3-a09.  Campagne  de  1999-  État  de  nos 
forces  militaires  et  plans  de  guerrf.  X,  ai  3 
et  suiv.,  aa^Btsuiy. ,  337-329.  Invasion  des 
Grisons  par  Masséna.  X,  338-33g.  Bataille  de 

■  Stocka^.  Bctraitede  Jourdan.  X,  i^'i-i^'j-'ïSi .. 
Distribution  de  dos  armées  en  Italie.  Forces.eii- 
oemifs.  Premières  opérations  de  Scbérer.  Cohi- 
bats  «anglants . sous  Vérone.  X,.iâ3-a6i.  Ba> 
taille  de  Magnano.  Batraite  deSdiéier.  X,  359- 
>36a.Massén%réuDitlecommaudementderarraée. 
du  Danube  et  d'Helvétie,  et  occupe  la  ligoede 
la  Limotat.  X,  aSS-agi  et  suiv.  Suite  de  ta 
gaerre  en  Italie.  Arrivée  de  Suwarow.  X,.  293 

.  ât  auiv.  Horeau  remplace  -  Scbérer  -dans  le 
commandement.  Bataille  de  Cassano.  X,  A95- 
397.  BetraiCe  de  Moreau  au-delà  du  Pô  et  de 

'  l'Apesnôi.  Bétails  de  celte  belle  opération.  X,. 
a97'3o5.  Combatsur  la  LimmateoSuisfie(prai- 
rial  an  vu  ).  X,  3o7  et  suiv.  Essai  de  jonction 
entre  l'armée  de  Naples  et  celle  de  Moréau.  X, 
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Su  «tsuiv.  fiataitledo  laTrehbtt.  X,  3i4-3i7 
et  suiv.  Sea  saîtes  fuoestes.  fietniite  de  Macdo- 
nald.  X,  3l9-3ao.  Reprise  de  la  campagne. 
Mouvements  de  Masséna  vers  les  Grandes-Al- 
pes (juillet  1 799").  X,  358-359-  Suite  des  af- 
faires en  Italie.  X,  359  *^'-  ^'"^-  '"ubert  arrive 
à  l'armée  d'Italie  poui-  remplacer  Moreau.  État 
de  ses  forces.  Bataille  de  Novî.  X,  36a-37i. 
Débarquemeot  des  Anglo-Russes  en  Hollande. 
,  Édwc  de  Brdne.  X,  371-37  Ç.  Nouveau  plan  du 
conseil  aulique.  Description  du  théâtre  de  la 
guerre  en  Suisse.  Bataille  de  Zurich.  X,  4i4  et 
suiv.  443.  Désastre  et  retraite  de  Suwarow  en 
Suisse.  X,  440-443.  Défaite  des  Anglo-Russes. 
en  Hollande  par  Brune.  X,  444-  Fin  de  la  cam- 
pagne de  1 799.  Ses  résultats  heureux.  X,  445. 

HUBERT,  Journaliste,  il  est  arrAé.  IV,  aa4' — Se» 
cruauté*  k  l'égard  des  pi-isonniers  du  Temple. 

V,  18a  et  suiv.  —  Il  est  arrêté  avec  Ronsin, 
Vincent  et  autres.  VI,  176.  Son  procès  et  sa 
mort.  VI,  i79-i83-i85. 

HiBESTisTES.  Lutte  de.s  hébertistcs  et  des  danto- 
nistes.  VI,  ioi-ia6-i85-aa5.  Man(eun«s  et 
caractères  de  ce'partî.  VI,  i4i-t43  «'  suiv. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  arrêtés.  VI,  176  et 
suiv.  Procès  et  supplice  des  principaux  chefit. 

VI,  179-185. 

UBLTiTïQiJK  (République).  (Voy.  Suisse.) 
Hehbiot.  Il  esf.  nommé  commandant  ds  la  garde 
parisienne  le  3i  mai.  IV,  149-  F*)t  tirer  le  canoi^ 
d'alarme.  IV,  a5i-a5a.  Barre  le  pat«age  à  la 
convention  le  ao  juin.  IV,  a85. 
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IURA.i;LT-SdCHELLES.  Il  est  d^réU  àe  mise  «n 
ticcusatioi).  V],  lo  i .  Soa  procès  et  sa  mort.  VI, 
■jo5-a90. 

HAmtnmt.  L'hérédité  du  trône  est  votée.  I,  166. 
IKsoussions  rel^atives  à  l'hérédité  de  la  cou- 
rooae.  I,  ibid.  et  suiv. 

HocsK.  Est  noramé  général  de  l'armée  de  ta  Mo- 
selle, y,  33 1 .  —  Sa  manœuvre  dans  les  Vosges. 
VI,  43-4S.  Il  est  nommé  commandant  en  chef 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  VI,  45. 
— Est  élargi.  VII,  i  a.  Ses  opéralions  militaires 
et  politiques  en  Vendée  (1  ^93).  VII,  a  1 9  et  suiv. 
Suite  de  ses  opérations  en  Bretagne.  VU,  34^  et 
suiv.  Il  cherche  à  déjouer  les  projets  dés  roya- 
listes en  Bretagne.  VII,  47 1  et  suiv. — £st  nommé 
commandant  de  l'armée  de  l'Ouest.  Ses  dispo- 
ùtions  pour  s'opposer  à  la  nouvelle  expédition 
anglaise.  VIII,  99  et  suiv.  Il  cherche  à  amener 
la  pacification  délinitive  de  la  Vendée.  Son  plan. 
VIII,  i45-l46  et  suiv.  Exécution  de  ses  projets. 
VIU,  l5o  et  suiv.  Il  est  nommé  commandant 
(le  l'armée  dite  des  côtes  de  l'Océan.  VIII,  aoq. 
Le  directoire  approuve  tous  ses  plans  sur  Ta 
Vendée,  et  il  continue  à  les  exécuter.  VIII, 
309-210  et  suiv.  Par  ses  soins  la  Vendée  et  la 
Bretagne  sont  entièrement  soumises.  VllI,  ai  i- 
aas.  U  publie  une  lettre  pour  démentir  cer- 
tains bruits  qu'on  répandait  sur  lui  et  sur  Bona- 
parte. VIII,  33t:{-34i.  Conseille  une  expédition 
en  Irlande.  VIII,  36o.  Son  expédition  en  Ir- 
lamle.  VIII,  499*5o3.  Est  nommé  général  de 
l'armée  de  Sambre^t- Meuse  après  la  démission 
de  Jourdan.  VIII,  5 14.  —  Il  passe  le  Bliin  à 
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NauwitML  IX,  1 13.  Sus  dispoeitîoBs  pc4iU((iif« 
favonblAsaudirectoira  menacé.  Barrât  s'adresse 
à  lui  pour  obtenir  des  troupes  en  cas  de  besoin. 
Détails  de  ses  relalioos  avec  le  directoire  et  de 
$es  [IréiHiraliis  pour  cet  objA.  IX,  ai5>ai6  et 
suiv.  Il  est  nommé  oiuiistre  de  la  guerre  eu 
l'an  V,  IX,  239.  Suite  de  ses  préparatifs  pour 
soutenir  le  directpîr&  IX,  a3o  et  suiv.  Suite  de 
ses  relatigns  avec  <}uelquee  membres  du  direc- 
toire pour  le  mSme  objet.  IX,  a4l  ^  auiv.  Ses 
opérations  militaires  dans  l'afïaire  de  Quiberon. 
(Vov-  Quiberon.)  Sa  mort.  KéfWions  sur  sa 
carrière  politique  et  militaire.  IX,  3a6.'33o. 

HoLLAKDE.  Conquête  de, ce  pays.  VU,  itji-xo5. 
£&prit  public  en  Hollande  à  l'arrivée  des  J<'r«n- 
çais.  VU,  189-193  et  suiv.  Mesures  p^ttîques 
prises  par  la  convention  pour  le  gouvernement 
de  la  Hollande.  VU,  306  et  suiv.  La  paix  est 
signée  avec  cette  puissance.  Principales  condi- 
tious  du  traité.  VII,  33a-3a4'  Sa  situation  en 
1797.  IX,  4ï  et  suiv.  —  Hévolutiou  dans  ce 
royaume ,  qui  se  donne  une  constitution  sem- 
blable à  la  constitution  française.  X,  a5-a8. 
Nouvelles  commotions  politiques  d«ns  l'hiver  de 

.  l'anvi.X,  itiS.Uébarquementdes  Anglo-Russes. 
X,  Zji-i^S.  Les  Anglo-Russes  y  sont  défaits 
par  Brune  et  évacuent  le  pays.  X,  444- 

IJoiTDscHooTB.  Récit  de  cette  victoire,  et  opéra- 
tions militaires  qui  la  précédèrent,  V,  a5a-253. 

MoTiL-DE-ViLLB.  Les  électeurs  s'y  réunissent.  1, 
86.  Confusion  qui  y  règne  dans  les  jourûees  du 
1 3  et  du  i4  juillet.  I,  99.  Arrivée  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  Bastille.  I,   108.  Embarras  de 
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rHôtel-de-Ville -après  le  i4juilleL  I,  lao-iai. 
Il  est  forcé  le  4  octobre  par  des  femmes  et  des 
hommes  armés  de  [Hquefl.  I,  1 83. 
HoitCH\nD.  Envoyé  au  tribi]ii>il  révolutionuatre. 
V,33i. 

Ile-Died.  Eipédition  de  ce  nom.  VIII,  1)9  et 
•UÎT. 

letSTiTOT  d'Egypte.  (Voj.  Egypte.) 

iirsTiTUTioHs  anglaises.  Qui  sont  ceux  qui  les 
désiraient.  I,  i3i  et  suiv. 

IirsuitiiKCTioiT.  Projet  d'insurrection  dans  les  fau- 
bourgs. Il,  323  et  suiv.  Une  grande  insurrec- 
tion est  fixée  pour  le  10  août.  IF,  a5o-a5a.  — 
Celle  du  3l  mai  est  arrêtée.  Par  qui.  IV,  a4(>. 
Principaux  détails  sur  cette  insurrection.  IV, 
a47  et  suiv.,  a6o-a6i  et  suiv.,  aG^-aÔS.  Évé- 
nements des.i"'elajuin.  IV,  369-2 73-a74-»76 
et  sniv.  279-283-387. 

Irlahds.  Expédition  française  dans  ce  pays.  Elle 
échoue.  VIII,  499-So3.  —  Léger  échec  des 
Français  en  Irlande.  X,  191. 

IsHABD.  Son  discours  à  l'occasion  d'un  projet  de 
décret  rtilatif  aux  émigrés.  II,  37-38.  Sa  réponse 
à  la  pétition  de  la  section  de  ta  fraternité.  IV, 
326-227, 

Itaur.  Tableau  géographique  et  politique  de  cette 
contrée,  à  l'époque  de  la  conquètepar  les  Fran- 
çois. VIII,  a47~!»55.  Coup  d'œil  sur  l'état  de 
l'opinion  publique  après  la  conquête  de  la 
Lombardie.  VIH,  398-399  et  suiv.  ^Négociations 
avec  divers  étals  de  ce  pays.  VIII,  363  et  suiv. 
—  Insurrections   révolutionnaires    dans  plu- 
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sieurs  ailles.  Perfidie  des  VéDitiee*  après*  le 
départ  de  Bonaparte.  IX,  ^8  et  suiv.,  93.  La 
révolution  se  propage  après  les  préliminaires 
de  Léobeo.  Soulèvement  à  Gânes.  IX,  146  et 
suiv.  Fondation  de  la  république  cisalpine.  Af- 
faires de  la  Valtelinc.  IX,  345-348-35i.  Éréne- 
inents  miliuircs  de  la  campagne  de  1799-  (Voy. 
Guerre.)  —  Fermentation  des  états  italiens  en 
l'an  VI.  X,  33  et  suiv.  Révolution  à  Bome.  X, 
34-4 1-  Conquête  de  Naples.  (Voy.  Aaples.) 
Désordres  des  républiques  italiennes  alliées. 
Cbangements  opérés  dans  la  constitution  cisal- 
pine. X,  170-177-183.  Envahissement  des 
Ëtals-Boniains  par  lesNapoîitaiDS.(Voy.  Guenv.) 
Révolution  du  Piémont.  X,  a  10  et  suiv. 

Jacobins.  Club  de  ce  nom.  Son  influence.  I,  a35. 
Ib  adressent  à  l'assemblée  une  pétition  deman- 
dant la  déchéance  du  roi.  1, 333- — Organîsatbn 
du  club  de  ce  nom.  II,  i4-  Robespierre  sere-' 
tranche  aUx  Jacobins.  Ils  se  prononcent  contre 
les  projets  de  guel-re.  Il,  Si-Ss.  Tueurs  projets 
de  déposer  le  roi  de  vive  force.  II,  308-209  ^' 
suiv.  — 'Leur  naissance  après  le  10. août'.  111, 
19-20.  Grande  puissance  de  leur  club.  Les 
riches  équipages  qui  se  pressent  à  la  porte.  Af- 
61iatious  nombreuses.  Marat  y  paraît  encore 
étrange.  III,  307-308.  Agitation  qui  y  règne 
après  l'accusation  de  Robespierre,  par  Louvet 
à  la  convention.  III,  339  et  suiv.  —  Font  divers 
projets  pour  remédier  à  la  disette.  IV,  44^  Vive 
discussion  au  sujet  du  pillage  du  aS  février. 
rV,  49- Unepopulace  armée  se  présevteàce  club. 
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{V,  76-77.  Se  pfODOBcent  contre  les agitatcaiv. 
IV,  84  etsuiv.' — Projetsdes  jacobins  à  la  suite 
de  la  chute  des  girondins.  Mesures  qu'ils  preo- 
uent  pour  profiter  de  la  victoire  du  3i  mai.  V, 
3-4-  Leur  râle  après  le  3i  mai.  V,  loo-ioi. 
Discussion  au  sujet  du  renouvellement  et  de  la 
prorogation  du  comité  de  salut  public.  V,  1 1.4- 
1 1 8.  Séance  du  7  août  1793,  h  laqnelle  assistent 
.les  commissaires  des  départements.  Discours 
de  Robespierre.  V,  174-175.  Décident,  sur  la 
motion  de  Robespierre,  que  leur  société  sera 
épurée.  VI,  i5.  Plusieurs  membres  sont  exclus. 
VI,  2a-a3.  Séance  du  6  prairial  an  11,  après  la 
tentative  d'assassinat  sur  Robespierre  et  Coltot- 
d'Herbois.  VI,  33f>-34 1 .  Font  une  pétition  à  la 
convention,  dirigée  indirectement  contre  les 
comités.  VI,  4^5  etsuiv.  —  Le  club  est  ouvert 
de  nouveau  et  épuié  après  le  9  thermidor.  VU, 
34.  Sont  réprimés  dans  tes  provinces.  VII,  1 1 3 
et  sulv.  Ceux  de  Paris  tâchent  de  se  défendre 
après  la  réaction  du  9  thermidor.  VU,  1 1 5  et 
auiv.  Rumeur  au  club  de  Paris,  menacé  d'épu- 
ration par  la  convention.  VII,  ia8  et  suiv. 
Mesures  qu'ils  prennent  poiu*  éluder  le  décret 
rendu  contre  les  sociétés  populaires.  VII,  i4o. 
Séances  orageuses  au  ckib  de  Paris  au  sujet  du 
procès  de  Carrier.  VU,  i57-i58  et  suiv.  Leui- 
^le  est  investie  par  un  attroupement.  Tumulte 
et  scènes  violentes  dans  Paris.  VU,  1 67  et  suîv. 
Leurs  séances  sont  suspendues.  Réflexions  sur 
ce  cûib.  VU,  173-173  et  suiv.  Leur  aoeiéîé 
étant  dissoute,  ils  se  réfugient  au  rhibélMtoral. 
VII,  175.  (Voy.  auù  électoral.) 
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J«.ii¥rBii  (ai).  Une  (Ste  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XTi  est  institaée  par  les  conseils.  T^  pre- 
■nière  w  célèbre  le  i"  pliiTÎôse  an  iv.  VIII, 

.     173-173. 

JuBSE  Brt.  Propose  déjuger  à  la  rois  Marat 
.  et  Hobespierre.  111,  %^j. 

IemhaPes.  Bataille  de  ce  nom^  Evénements  mili- 
tairasqui  7  trat  rapport.  III,  aSS-aSy  et  sniv. 

JeD  db  FA.OHE.  La  salle  du  Jeu  de  I%um«  devient 
le  lieu  des  séances  do  l'assêmldée  nationale.  I^es 
députés  assemblés  dans  le  Jeu  de.Pauine  prient 
le  serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  I  elablia- 
semeot  d'one  cooHtitHtkm.  I,  68-69.  ^°  '^''^ 
Louer  lu  salle  pour  empâdier  une. nouvelle 
séaDcet  T,  71. 

JfOnsssiS  DOBBE.  Parti  auqwttl  on  donna  ee  nom. 
VU,  118. 

Jordan  (Camille).  Son  rapport  aux  cinq-cents 
sur  la  liberté  des  cultes.  IX,  177  et  suit. 

Jqdbbrt.  Est  nommé  par  le  nouveau  directoire 
commandant  de  l'armée  d'Italie,  et  remplace 
Moireau.  X,  347-  Est  tué  à  la  bataille  de  Novi. 

JoDR  DB  l'ak.  Cérémonial  aboli  par  rassemblée 
législative  à  propos  des  hommages  rendus  au 
rot  dans  ce  jour.  II,  /tn. 

JouRDAW.  Est  nommé  général  en  chef  de  l'année 
du  Nord.  V,  53 1.  —  Gagne  les  batailles  de 
rOurthe  et  de  la  Boêr.  VII,  86  et  suiv.  —  Ma- 
noeuvres du  général  pour  fevortser  le  passage 
(lu  Rhin  par  Moreau.  Vlll,  3ia-âi3  et  sniv. 
Passe  le  Rhin.  VIII,  3i()-3a9  et  suiv:  Est  re- 
poussé sur  le  Mein  par  l'arebiduc  Charles.  VHI , 
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398-399. —  Est  balta  à  Wurtcbourg,  et  bat  en 
retraite.  VllI,  418-419.  —  Nommé  député  en 
l'an  V.  IX,  163.  — ■  Est  appelé  su  eommaDde- 
ment  de  l'armée  du  Danube.  X,  a33.  Ses  opé- 
rations militaires  dans  la  campagne  de  1799. 
(Voy.  Guerre.)  Propose  aux  cinq-cents  de  dé- 
clarer la  patrie  en  danger  (  1 7  fructidor  an  vu). 
Sa  proposition  est  rejetée.  X,  387-389. 

JonRVADZ.  Diven  journaux,  représentant  le* 
.opinions  des  partis,  soiit  publié*  au  comioence- 
ment  du  directoire.  VIII,  i3o.  Licenoe  des 
journalistes.  VIII,  5o5"5o6. 

JDn,LET(i:i,  i3,  i4).  Lepcuptsparcourt  les  rues 
avec  les  bustes  de  Kecker  et  du  duc  d'OrléansjI^.e 
régiment  de  Rojat-AUeoiand  le  disperse.  1, 95. 
Les  gardes-françaises  font  feu  sur  le  Royal- 
Allemand.  I,  96.  Le  peuple  force  les  barrières, 
pille  les  greniers  de  Saint-Lazare,  et  preod  des 
armes  au  Garde-Meuble.  Ij  98.  Divea's  bruits 
se  répandent  sur  les  projeta  hostiles  de  la  cour. 
I,  l03-lo3.  Le  peuple  enlève  l«s  canons  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  et  court  k  la  Bastille.  I , 
io5-io6.  Suites  de  ces  journées.  1,  108-109. 

Join  (30).  Événements  de  cette  journée.  Ses  cau- 
ses. U,  1 35^1 55.  Suites  de  cette  jouraée.  II, 
i55  et  suiv. 

K4IBB  (Le)v  (Voy.  Egypte.) 

K.ILH.  Reddition  de  ce  tbi-t  par  Moreau.  VIII, 

5i3.- 
KKK^AiiiT.  Donne  sa  d«niasion  à  la  convention 

nationale,  pourne  pas  s'asseoir  avec  dee  hommes 

de  taug.  iU,  409- 
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KlAhr.  Ses  opéritioDs  militairas  en   ft-fitagne. 

VI,  63-65-68-78-80  et  saiv.  —  BonaparU  lui 

cooâe  le  commandement  de  l'armée  d'Egypte. 

X,  4i3. 
KuircLiir.  Correspondance  de  Pichegru  avec  les 

princes  émigrés,  trouvée  dans  un  fourgoB  du 

général  Klingliu.  IX,  ai 3. 

iiADMiRâ.!-  Il  tente  d'assassiner  Robe^îerre  oa 
Collot-d'Ho-iwis,  et  écboue.  VI,  3a9^3o. 

Lafatkttr  (Le  marquis  de).  Vice -président  de 
l'assemblée  constituante.  I,  los.  Il  est  nommé 
commandant  de  la  milice  boui^ecHse  de  Paris. 
I,  ii4-  Détails  sur  sa  vie  et  ion  caractère.  1, 
1  au  et  suiv.  Il  donne  sa  démission  et  reprend 
aussitôt  le  commandement.  I,  1 27.  Déclaration 
des  droits.  I,  t5o>l5l  et  suiv.  Traité  de  Crom- 
wett.  I,  160.  Arrête  le  peuple  sur  la  route  de 
Versailles.!,  190.  Arrive  à  Versailles  dans  la 
nuit  du  4  octobre.  Ses  efforts  pour  contenir  le 
peuple  à  Paris.  Il  tranquillise  le  roi  etiprend 
diverses  mesures  pour  maintenir  l'ordre.  Fati- 
gue de  vingt-quatre  heures  et  repoiL  I,  190  et 
suiv.  Défend  le  château  attaque  par  tes  bri- 
gands. Montre  la  reine  au  peuple.  1, 1 94  ^t  suiv. 
(  Voyez  FersailUs.  )  Traité  par  Mirabeau  de 
Cromwell-Grandisson.  Engage  le  duc  d'Orléans 
à  quitter  Paris,  I.  .I99.  Punit  quelques  soldats 
mutinés  pour  une  augmentation  de  paie.  1,3 1 5. 
Conseille  au  roi  de  s'attacher  démonstrative- 
mentet  sincèrement  au  parti  populaire.  I,  330. 
Dénonce  à  la  tiibune  rinfiucnce  secrète  de 
l'Angleterre  dans  les  .tfl&ires  de  la  révolution. 
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Disperse  les  jacobias  attroupés  «u  Chantp-de- 
Mars.  I,  333  et  suiv.  —  Envoyé  à  l'armée  du 
Rhin  avec  Lackner  et  Bochambeau.  II,  43- 
Prend  le .cbmmao dément  de  l'armée  du  Centre. 

II,  48-  Dumouriez  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  le 
commandement  général.  II,  83.  Sa  position  au 
milieu  des  partis  à  la  fia  dei^^z.  II,  119  et 
suiv.  Il  écrit  une  lettre  à  l'assemblée.  U,  m 
et  suiv.  Se  rend  à  l'assemblée,  et  y  expose  di- 
vers griefs.  II,  i6i-i6aetsuiv.  S'assied  au  banc 
des  pétitionnaires.  Ses  projets  eu  feveur  du  roi 
échouent.  Il  repart  pour  l'armée.  II,  166  et 
suiv.  Il  propose  au  roi  un  projet  de  fuite.  II , 
^30.  &t  -mis  hors  d'accusation  par  l'assem- 
blée. II,  a53. — Il  &it  arrêter  des  commissaires 
«nvoyés  par  l'assemblée.  On  demande  son  accu- 
sation. Ses  projets.  III,  33-34-  ^1  ^t  déclaré 
traître  à  la  patrie  et  décrété  d'accusation.  III, 
35.  Il  est  abandonné  par  Dumouriez.  Se  retire 
dans  les  Pays-Bas, et  est  fait  prisonnier  par  le* 
Autrichiens.  III,  37-31}.  Son  élargissement  des 
prisons  d'Olmutz,  par  suite  du  traité  de  Campo- 
Formio.  IX,  336. 

Iii.wBALLE  (I^  princesse  de).  Elle  est  massacrée. 

III ,  85-86. 

Lahbth.  Les  deux  fràres  Lameth  se  liguent  avec 
Bameve  et  Duport.  I,  1 3a.  Its  s'entendent  avec 
la  cour.  I,  334- 

I>AMODiiBTTE.  Evéquc  Constitutionnel  de  Lyon  et 
député  à  l'assemblée  léetstative.  Motion  de  ce  dé- 
puté. Il,  i90.ËffëtproduitparcetIemotion.  19a. 

LAifTHinAis,  Ilf<outient  q'je  ie  décret  qui  auae  la 
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commission  deïDoDze  est  nul.  Tumulte  et  me- 
nace* à  ce  sujet.  IV,  a35-!i36  et  suiv.  Son  cou- 
rage à  la  tribune  le  a  juin.  IV,  stb. 

Larételli^èiib  -  LiPADx.  Il  sort  du  directoire 
dans  la  révïdution  de  prairial  an  th.  Sa  con- 
duite dans  cette  circonstance.  X,  335-34>- 
(Voyez  Directoire.) 

LAROCHEiftcquKLBTN.  Chef  Tcndéen.  IV,  187. 

L&TiLLE-HEDitHOts.  (Voy.  Royalistes.) 

LcGOiirritt  (de  Versailles).  Il  accuse  à  la  coDveolioo 
les  membres  des  anciens  comités.  Vil,  54  et 
suiv.  Son  accusation  est  déclarée  fiausse  et  oa- 
lomnîeute.  Vil,  63. 

l^MfttTRE.  Clief  des  agents  royalistes.  Il  est  arrêté 
aprt»  le  i3  vendémiaire.  Sa  coire^ndan«e. 
Vill,  56^1. 

L^OBEN.  Préliminaire*  de  paix  avec  l'Autriche, 
signés  dans  cette  ville.  Principaux  articles.  IX, 
ioo-fo3  et  Buiv. 

LiopoLD.  Intentions  de  ce  prince  envers  la 
France  et  T^ouis  xvi.  II,  43  et  suiv. 

LcPELLETiEH  SAiirr-FARGEAU.  Il  est  tué  par  un 
garde-du-corps.  III,  416-417. 

Lescdre  (De).  Chef  vendéen.  IV,  187.  —  U  est 
tué  dans  un  combat.  V,  359. 

T^TOcnHEDB.  Son  caractère  et  sa  conduite  au  di- 
rectoire. IX,  6-7.  Le  tirage  an  sort  le  fak  sortir, 
du  directoire.  IX,  168. 

IjîviE  Ew  MASSE.  Elle  cst  décrétée.  V,  189.  — 
Moyen  qu'on  emploie  pour  l'exécution  de  oettc 
mesure.  V,  191  et  suiv. 

LiDO.  Massacre  des  Français  dans  le  port  de  ce 
nom  à  Venise.  IX,  1^4  ^  ^^• 
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Ijedtaui).  Eotretient  une  troupe  pour  parler  en 
bveur  du  roi.  11,  ua4- 

LitXE.  Bombardement  de  cette  ville  par  le  duc  de 
Saxe-Teschen.  L'archiduchesse  Christine  y  as> 
siste.  m,  19a.  Négociations  entamées  en  cette 
ville  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  mes- 
sidor  an  v.  IX,  a58-366.  Rupture  de  cette 
conférence  par  le  directoire.  IX,  34o-34 1  et  suîv. 

LiiTPET  (Robert).  11  fait  à  la  convention  un  rap- 
port Hir  l'état  de  la  France  (ao  septembre  1 794)- 
VU,  67  et  suîv. 

Livre  bouge.  Louis  zvi  £tit  cacheteites  feuillets 
où  sont  marquées  les  dépense»  de  Louis  xv. 
I>  a54- 

LoANO.  Bataille  de  ce  nom.  VIII,  i34->38.' 

LiODi.  Bataille  et  passage  du  pont  de  liodi.  VIII, 
a64  et  suiv. 

LoMBAJtDiB..  Coni^ùéte  de  ce  pays.  VIII,  a6o  et 
suiv. 

LoiTATo.  Bauiile  de  ce  nom.  VIII,  38o-383. 

Louis  xvi.  Il  monte  sur  le  trùne.  Son  caractère. 
Ascendant  àe  la  reine.  I,  7,  Sa  position  et  ses 
incertitudes.  L'initiative  qu'il  pouvait  prendre. 
I,  3a  et  suîv.  Il  assiste  à  l'ouverture  des  états- 
généraux  et  prODoncia  un  discours.  I,  47-4^- 
Daos  ta  séance  du  a3  juin ,  il  prononce  un  dis- 
cours qui  irrite  les  esprits.  I,  73.  Ordonne  à 
l'assemblée  de  se  séparer  sur-le^ljamp.  I,  iâU. 
Répond  froidement-à  l'assemblée  nationale  qui 
deôiandait  le  renvoi  des  troupes.  I,  loi.  Dé- 
clare à  la  députation  de  l'assemblée  qu'il  a 
ordonné  l'éloignement  dea  troupes.  I,  Io4.  Ses 
inquiétudes.  Conversation  avec  le  duc  de  Lian- 
X.  37 
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court.  I,  I  lo.  It  se  rend  à  l'assemblée  oatioDaU 
et  y  est  reçu  avec  enthoiiuasme.  I,  113.  Se 
rend  à  Paris  escorté  de  deux  cents  députés  et 
fait  un  discours  à  t'Hôtel-de-yilIe.  I,  1 1 5-i  16. 
Est  proclamé  restaurateur  de  ta  liberté'  fran- 
çaise. I,  i4l'  Sa'  réponse  à  l'assemblée  qui  lui 
demandaiC  acceptatioD  et  promesse  de  promul- 
gation des  articles  constitutionoels  et  de  la  dé- 
claration des  droits.  I,  1 85.  Il  accepte  purement 
«t  simplemeut  les  articles  et  ta  déclaration  des 
droits.  I,  189.  Revient  k  Paris.  T»  196.  Se  pré- 
sente à  Assemblée  le  4  février  1 790  et  fait  un 
discours.  Est  reconduit  aux  Tuileries  par  le 

ruple,  I,  317  et  suiv.  Sa  liste  civile  est  fixée 
a5  millions.  I,  a55.  Assiste  à  la  fête  de  ta 
fédération  avec  la  reine ,  et  prête  le  serment  de 
maintenir  la  constitution.  1,  364-a65.  Frappé 
.(Ju  sort  de  Charles  1*'.  I,  ÎÏ78.  Ses  projets  de 
'  fuite.  I,  19'j.  Le  peuple  arrête  sa  voilure.  I, 
3o5.  Ses  négociations  avec  des  princes  étran- 
gers. Projet  de  fuite.  I,  'A06  et  suiv.  Sa  fuite 
avec  la  famille  royale  I,  309  et  suiv.  Circon- 
stances de  Bon  arrestation  à  Varenn^.  I,  3i5- 
3i6.  Circonstances  de  son  retour  à  Paris.  I> 
3iç|-3ao.  Une  sentinelle  s'oppose  à  ses  sorties. 
I,  333.  Il  accepte  la  constitution.  I,  339.  -^  Se 
rend  à  l'assemblée  législative  et  est  blessé 
par  te  céréçionial.  II,  19,  Appose  son  veto  à  un 
décret  contre  les  émigrés.  II,  37.  Adresse  une 
proclamation  aux  émigrés.  II,  37-38.  Rend 
compte  à  l'assemblée  législative  de  ses  mesures 
contre  l'émigration.  II,  4o  et  suiv.  Il  songe  à  se 
.  lier  avec  la  Gironde,  républicaine  par  défiance 
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du  roi.  II,  61.  Fait  à  l'assemblée  des  proposï- 
tiom  de  guerre.  II,  79  et  suiv.  Ne  veut  sanction- 
ner que  r«  décret  d^  vingt  mille  hommes  et  non 
celui  contre  les  prêtres.  II,  1 1 4-  Ses  hésitations. 
Ses  contradictions.  Soft  abattement.  II,  11 5. 
Demande  secrètement  le  secours  de  l'étranger. 
II,  116  et  suiv.  Attaqué  dans  les  Tuileries  le  no 
juin.  Diverses  réponses  qu'il  fait  au  peuple.  Il, 
147-148  et  suiv.  Fait  une  proclamation  au 
peuple  après  le  ao  juin.  II,  1 58  et'  suiv.  Se  rend 
à  l'assemblée,  qui  le  reçoit  avec  enthousiasme. 

II,  19^-193.  Constematïcm  du  roi  et  de  la 
cour.  II,  199  et  suiv.  Il  assiste  à  la  deuxième 
fête  de  la  fédération.  II,  ao3-ao4>  Divers  pro- 
jeta d'évasion  lui  sont  proposés,  il,  alSet  suiv. 
Il  se  prépare  à  fuir  et  y  renonce  ensuite.  II, 
a5o-a5i.  £st  jeté  avec  sa  famille  dans  la  loge 
d'un  journaliste  dans  rassemblée.  II,  373-874. 
Est  suspendu  de  la  royauté.  II,  a8o.  -~  Est 
gardé  prisonnier  aux  Feuillants.  111,  14.  Est 
transporté  au  Temple  avec  la  famille  royale. 
m,  a5.  Ou  commence  à  agiter  la  question  de 
sou  jugement.  III,  a45-a4f>  et  suiv.  Détails 
sur  sa  captivité  au  Temple.  III,  296  et  suiv.  L'é- 
ducation de  son  fîls.  III,  398.  Précautions  dt;  la 
commune.  III,  3oo.  Son  procès  et  détails  qui  y 
ont  rapport.  III,  3o3-3o4-3o9.  II  est  conduit  à  la 
barre  de  la  convention  pour  Être  jugé:  III,  349 
et  suiv.  Bépond  aux  diverses  questions  qui  lui 
sont  faites.  III,  35l.  Se  choisit  des  défenseurs. 

III,  35a  et  suiv.  Nouveaux  détails  sur  sa  capti- 
vité pendant  son  procès.  III,  367-368  et  suiv. 
Il  est  déclaré  coupable  de  conspiration  contre 

37- 
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la  liberté.  III,  398.  Est  condamné  à  mort.  III , 
4oC.  Circonstances  et  détails  de  son  exécution. 

iir,  414-416-421. 

liouvET.  Rédige  lu  Sentinelle.  II,  ■a9.  Il  dénonce 
Robespierre  à  la  convention.  Ill,  ïa3-3a5  et 
suiv.  Il  court  chez  Pétion  donner  l'alerte  aux 
girondips.  IV,  78. 

LozÈBE.  Trente  mille  révoltés  sont  soumis  dans 
ce  département.  V,  72-73. 

Ltoit.  Un  club  jacobin  s'y  établit.  Troubles  poli- 
tiques en  1793.  IV,  169-170. —  Combat  san- 
glant dans  cette  ville.  V,  9.  Troubles  en  juillet 
93.  Riard  et  Châlier  sont  mis  à  mort.  V,  j47~ 
■  48.  Il  est  mis  en  état  de'  siège  par  Dubois- 
Crancé,  conformément  au  déci^t  de  la  conven- 
tion, y^  233-334-  Le  siège  se  poursuit.  Vj  260. 
Principales  opérations  militaires  du  siège.  V, 
3i4  ^'  suiv.  Les  promesses  de  l'émigration.  V, 
3iS.  Couthon  propose  de  l'inondei'  avec  des 
masses ,  et  fait  destituer  Dubois^Crancé  qui  s'y 
refiise.  V,  3a4-325.  sSuite.  Prise  de  la  ville.  V, 
323-338.  Décret  de  la  convention  contre  cette 
ville.  V,  3a8-3:*g.  Le  terrible  décret  de  la 
convention  contre  cette  ville  est  mis  à  exécu- 
'  tion.  y,  368  et  suiv.  Démolition  des  plus  belles 
mes.  La  mine  pour  détruire  les  édifices,  la 
mitraille  pour  immoler  les  proscrits.  V,  370. 
—  Cette  ville  est  déqlaree  n'être  plus  en  état  de 
rébellion.  VII,  1 5o.  Les  contre-révolutionnaires 
y  égorgent  soixante-dix  prisonniers  le  5  floréal 
an  III.  VU,  38o. 

Macdorald.  U  est  nommé  commandant  de  l'ar- 
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mée  de  Naples.  X,  aSs.  Ses  opérations  militaires 
dans  la  campagne  de  1799-  (Yoy-. Guer're.) 

Magda^no.  Bataille  de  ce  nom.  X,  a59  et  suiv. 

Mai  (1793).  Troubles  dans  Paris,  à  l'occasion  des 
nouvelles  de  l'insurrection  vendéenne  les  pre- 
miers jours  du  mois.  Détails  sur.les  craintes  des 
partis  à  cette  époque.  IV,  198  et  Buiv.  ao5.  3i 
mai.  Circonstances  de  cette  journée,  depuis  le 
Jio  mai  jusqu'au  a  juin.  IV,  s47*a4S  ^^  Bui^- 
^87.  fVoy.  Insurrection.)  Réflexions  sur  cette 
journée  et  ses  conséquences.  IV,  287  et  suiv. 

.  291.  —  Gomment  on  en  parle  aux  jacobins.  V, 
3-5.  Distribution  des  pouvoirs  et  des  influences 
après  cette  journée.  V,  95'ior. 

Maillabd.  Un  citoyen  de  ce  nom  conduit  à  Ver- 
sailles une  troupe  de  femmes  furieuses.  I,  i83- 
1 84.  li  se  présente  avec  oes  femmes  devant  l'as- 
semblée, et  expose  le  désespoir  du  peuple  à 
cause  de  la  disette.  I,  187.  Principal  acteur 
dans  les  massacres  du  2  septembre.  (Voyez 
Septembre.)  Ses  préparatifs,  suivant  une  re- 
lation toute  récente.  III,  60.  Sa'  présence  à 
l'Abbaye.  III,  67. 

Maison  militaire.  Formation  de  la  maison  mili- 
taire du  roi.  II,  94  «t  suiv. 

Maleshbbbes.  Se  ^évoueà  la  défense  de  liOuisxVi. 
III,  353. 

Malhesbckt  (Lord).  Ambassadeur  anglais  envoyé 
à  Paris.  Ses  négociations  avec  le  directoire. 
VIII,  44^-446-  Suite  de  ses  négociations.  VIII, 
460  et  suiv.  Suite  de  sa  négociation  avec  le 
directoire.  Elle  est  rompue.  Il  repart  pour 
l'Angleterre.  VIII,  493-498.  — Est  de  nouveau 
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chargé  par  TADgleterre  de  négocier  la  paix. 

IX,  iSq.  Conféreaces  de  Lille.  IX,  aSg-ïoS. 
Malte  (ife  de).  Prise  de  cette  île  par  les  Fraoçais. 

X,  «5-88. 

Mandat.  Général  en  chef  de  \s  garde  nationale 
au  lo  août.  Ses  préparatifs.  IIj  a6i.  Il  est 
■ORimé  de  comparaître  à  l'Hôtel-de-Ville.  Il, 
a65.  Tué  et  jeté  à  l'eau.  lâid. 

Mandats.  Nouveau  papier  créé  le  36  Tea^É^ 
an  IV.  VIII,  I90-193.  Ce  papier  tombe.  Causes 
de  sa  chute.  VIII,  34  i-34a  et  suiv.  ' 

Manifeste  de  Brvhswice.  II,  338  et  suiv.  Effet 
qu'il  produit  en  France.  II,  u^S  et  suiv. 

Mantode.  Commencement  du  blocus  de  cette 
ville.  VIII,  3oo.  Prise  de  cette  ville  par  le» 
Français.  VIII,  537-538  et  suiv: 

Mandel.  Procureui^syndic  de  la  commune,  pro- 
pose de  loger  le  président  de  la  convention  aux 
Tuileries.  III,  137. 

Marat.  Son  caractère,  ses  principes.  Il,  3i3-3i4- 

'  Son  entrevue  avec  Barbarouz.  H ,  3 1 5-3 1 6.  — 
Il  est  chef  du  comité  de  surveillauce  de  Paris.  - 
III,  33.  Se  fait  pendre  les  presses  enlevées  par 
La&yette.in,  a4-^t^ludéputéàla  convention. 
ill,  1^3.  JustiGe  sa  conduite  et  ses  écrits  dans 
la  convention.-  III,  173  et  suiv.  Jlappelle  ses 
ennemis  à  la  pudeur,  et  montre  le  pistolet  avec 
lequel  il  se  serait  tué  si  on  t'eût  décrété  d'accu- 
sation, ni,  178-179.  Va  trouver  Dumou  riez  au 
milieu  d'une  fête.  III,  316-317.  I^î^put^  l^i 
s'élève  aux  Jacobins  au  sujet  de  Marat  et  de 
Robespierre.  III,  357  ^'  ^oiv.  Les  partisans  de 
Marat.  Sa  justification  par  ses  maximes.  Il  sur- 
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fait  au  peuple  parce  qu'on  le*  nurchaade.  III, 
358.  Il  est  déféré  aux  tribunaux  comme  ud  des 
auteurs  du  aS  féTrier.  IV,  6i.  —  Se  défend 
dans  son  journal.  IV,  5a-53.  Il  s'élève  contre 
une  péttlioQ  de  la  section  Poissonnière  et  dé- 
nonce Foumier.  IV,  83.  Est  mis  en  arrestation 
par  la  convention.  IV,  1 53.  Est  acquitté  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Honneurs  qu'il  reçoit 
à  la  conventionetauxJacobins.lv,  i6o-i6t. 
Sommé  de  s'expliquer  sur  ses  opinions  sur  la 
nécessité  d'une  dictature.  V,  4-  — *  H  est  assas- 
siné dans  son  bain.  V,  83.  Honneurs  qu'il  reçoit 
après  sa  morL  V,  85  et  suiv.,  90-91.  — Le  ai 
septembre  1 79^,  &es  restes  sont  transportés  au 
Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mirabeau.  VU, 
74-  Ses  bustes  sont  brisés  en  1795.  VU»  n^i  et 
suiv.  Ils  sont  enlevés  de  la  convention.  Scènes 
tumultueuses  à  ce  sujet.  VII,  a43. 

Mahcea^i;.  Il  est  nommé  général  en  chef  en  Ven- 
dée. VI,  85. — Est  tué  sur  le  ch^mp  de  bataille. 
VUI,  4ao. 

Mahie'Antoiitettk.  Elle  est  transférée  à  la  Con- 
ciergerie, pour  être  jugée  pai;  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. V,  3a5.  Ud  ami  imprudent,  et  la 
correspondance  dans  un  œillet.  V,  38a.  Hébert 
et  ses  dépositions  révoltantes  dans  ce  procès.  V, 
384.  Réponse  admirable,  à  ces  accusations.  V, 
388.  Détails  de  son  procès.  Elle  est  condamné* 
et  mise  à  mort.  V,  38i-384t390. 

Marseille.  Ville  dévouée  à  la  Gironde.  IV,  171. 

M4RTIH  d'Acch.  S'oppose  à  la  déclaration  du  Jeu 
de  Paume.  ï,  69*70. 

Mass^ha.  Uo  des  généraux  de  l'année  d'Italie. 
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■  VIII.  aaC'  —  Il  s'empare  du  col  de  Tarwis. 
IX,  74-'78.  —  Est  nommé  commandant  de  l'ar- 
mée d'Heivétie,  X,  a32.  Remplace  Jourdan 
dans  le  commandement  de  rarmée:du  Danube. 
Manière  dont  il  dispose  ses  forces.  X,  287-288 
et  suiv.  (Voy.  Guerre:)  Il  remporte  une^rande 
victoire  à  Zurich.  X,  34 1-434  ^t  surv. 

Madrt  (L'abbë).  Principal  orateur  du  clergé. 
Caractère  de  son  esprit.  I,  i3o.  Il  tâche  de  s'op- 
poser  à  la  saisie  des  biens  du  clergé.  I,  207  et 
suiv.  Demande  que  l'assembla  se  sc[6re,  et 
qu'on  procède  à  de  nouvelles  élections.  F,  aSa-  • 
233: 

Ma.ximuh.I1  est  établi  sur  tous  les  grains.  Y,  i54- 
l55;  sur  toutes  les  marchandises.  Y,  157-214. 
-^  Effets  malhcnreux  de  cette  mesure.  V,  4''^ 
et  3UÎT.  —  Efîets  désastreux  du  maximum. 
Détails  économiques:  YII,  4^  et  suiv.  Cette 
mesure  subit  une  réforme.  YII,  l46-ï47  ^ 
suîr.  Il  est  aboli.  YII,  244~^4^- 

Mathrce.  Description  de  cette  place  forte.  V, 
i3l-l32.  Détails  militaires  du  siège  de  cette 
ville.  Disette  effroyable.  Ignorance  de  Ift  gar- 
nison sur  les  cvénemeols  qui  se  passent  en 
France ,  etjaux  Moniteurs  que  les  Prussiens 
font  imprimer.LesFrançais  l'evacuent. Y,  i35- 
143.  Admiration  des  assiégeants  pour  ta  résis- 
tance des  Français.  Y,  i^S. 

Memou.  Général  de  l'armée  de  l'intérieur.  Son 
rôle  dans  la  journée  du  la  vendémiaire.  VIII , 
36  et  suiv.  « 

MesLiN.  II  est  nommé  ministre  de  la  justice  eu 
l'an  V.  IX,  229.  Estnommé  directeur.  IX,  323. 
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Sort  da  directoire  par  la  révolution  du  3o  prai- 
rial an  vri.  X,  34i-  (Voy.  LorévelUère  et  Di- 
rectoire.) 

ofESHAi.  Seigneur  de  Quincey;  explosion  dan.s 
son  château  qrii  cause  une  effervescence  univer- 
selle. I,  137. 

MiLAir.  Prise  de  cette  ville.  VIII,  267-a68.  Une 
révolte  se  manifeste  après  le  départ  de  Bona- 
parte. Elle  est  étouffée.  VIII,  277-378. 

MiTLESiHO.  Bataille  de  ce  nom.  VIII,  aa8-a3i. 

Miifcio.  Passage  de  ce  âeuve  par  Bonaparte.  VIH, 
287  et  SUIT. 

MiirisTÈHE.  État  du  ministère  après  la  retraite  de 
Necker.  Les  ministres  se  rerirent  successive- 
ment I,  376-277.. Kouvelle  organisation  du 
ministère.  II,  35  et  suiv.  Discussions  parmi  les 
membres  du  ministère.  Il,  58-5g.  Renouvelle- 
ment du  ministère.  II,  67-(i8.  La  division 
s'y  établit.  Il,  87  et  sûîv.  Roland ,  Clavière  et 
Servan  sont  renvoyés.  II,  lia.  Des  ministres 
feuillants,  le  composent.  II,  1 1-5.  —  Sa  réor- 
ganisation après  le  10  août  III,  9- to.  —  II 
est  l'objet  de  beaucoup  de  plaintes  après  le  3i 
mai.  V,  io3-io4.  —  Organisation  du  minis- 
tère par  le  directoire.  Cinq  ministres  sont 
nommes.  VIII,  90.  —  Changements  projetés 
par  le  directoire.  Les  clichyens  s'y  opposent. 
Détails  à  ce  sujet.  I^e  directoire  nomme  les  mi- 
nistres désignes  par  sa  majorité.  aig-aSi. 
Changements  opérés  à  la  suite  de  la  révolution 
de  pmirial  an  vu.  X,  347-348- 

MiSABEAD.  Est  élu  député  en  Provence.  I,  4'- 
Propose  de  sommer  le  ctei^é  de  se  réunir  aux 
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communes.  I,  54-  Il  déclare  que  l'assemblée  na- 
tionale ne  se  séparera  que  par  la  force.  I,  74.  Il 
propose  de  demander  au  roi  le  renvoi  des 
troupes.  1, 93-93.  Paroles  mémorables  de  Mira- 
beau &  l'occasioA  d'une  dernière  députation  en- 
voyée au  roi.  I,  1 1 1.  Il  réclame  contre  la  mise 
en  liberté  de  Bwenval.  I,  lag.  Son 'caractère , 
son  infliience,  idée  de  son  génie.  I,  i32-i33  et 
Guiv.  Fait  une  proposition  relative  à  l'hérédité 
du  trône.  I,  166-167.  Appuie  une  propositioo 
d'impôt,  faite  par  Necker.  Ses  paroles  sut  la 
banqueroute.  I,  173-173.  Soupçonné  d'être  un 
des  agents  du  duc  d'Orléans.  I,  198  et  suir. 
Son  entrevue  avec  Necker.  I,  ao3.  Ses  commu- 
nications avec  la  cour.-  Réflexions  à  ce  sujet 
I,  aai-232.  Paroles  de  Mirabeau  à  propos  delà 
proposition  relative  à  la  religion  de  l'état.  I, 
a3i.  Il  s'oppose  à  la  réélection  des  représen- 
tants. I,  a33-a34-  Réponse  au  discours  de 
Barnave  sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre.  I,  a46-a47-  Se  justifie  de  l'accusation 
portée  contre  lui  d'être  un  des  auteurs  des  5  et 
6  octobre.  I,  a6g.  Traite  avec  la  cour.  Ses  plans 
pour  défendre  la  cause  de  la  monarchie.  I,  379- 
380  et  suiv.  Il  combat  un  projet  de  loi  contre 
l'émigration.  I,  3^7  et  suiv.  Sa  mort.  I,  3oo- 
3o3.  Réflexions  sur  son  caractère  et  sa  carri^ 
politique.  1, 3o4. 

M1IUBEA.D  (Le  vicomte).  Adversaire  de  son  frère. 
I,  335.  A  la  tête  de  600  hommes  dans  l'évêché 
de  Strasbourg.  II,  36.  « 

MiROSiniL.  Garde-des- sceaux ,  conspirait  aT«c 
les  parlements.  Il  est  destitué.  I,  1 3. 
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Monsieur  (frère  du  roi).  Sa  popularité.  1, 17.  I^ 
bui-eau  qu'il  préside  vote  pour  le  doublement 
du  tiers.  I,  3i.  Se  rend  à  l'Hôtel-de-Ville  pour 
expliquer  ses  rapports  avec  Favras.  I,  116. 
Fuite  en  Flandre.  1, 3 1 1 .  Décret  qui  lui  enjoint 
de  rentrer  sous  deux  mois.  II,  aS. 

MoKTAGnABDs.  Leur  position  ct  leurs  incertitudes 
après  le  aS  février.  IV,  56  et  suiv.  — -Un  grand 
nombre  d'anciens  membres  du  gouvernement 
révolutionnaire  et  demontagnardssontdécrétés 
d'arrestation  après  le  i"  prairial.  VII,  4^7- 
433  et  suiv.  Procès  de  plusieurs  d'entre  eux. 
Quelques-uns  se  tuent  dans  la  prison.  Supplice' 
des  autres.  VU,  437  et  suiv. 

MoNTAGife  (La)>  Nom  donné  à  une  portion 'de 
rassemblée  législative.  II,  1 7.  — Nom  donné  au 
côté  gauche  de  la  convention.  III,  18  i-i8a.  — 
Sa  situation  après  le  9  thermidor.  VU,  i5  et 
suiv. 

MoNTEHOTTB.  Bataille  de  ce  nom.  VIII,  aSo-aSa. 

MoHTKSQTtioD.  Sur  le  point  d'être  destitué.  Sou 
entrée  en  Savoie.  On  lui  continue  le  comman- 
dement des'troupes.  III,  199.  Il  intimide  Ge- 
nève. III,  ao3.  Il  s'y  réfugie  devant  la  menace 
d'un  décret.  III,  287, 

Mont  Thabor.  Bataille  de  ce  nom.  X,  4o5-4o7. 

M0REA.D.  Il  est  nommé  commandant  de  l'armée  du 
Bhin  à  la  place  de  Pichegru.  VIII,  ao8.  Passe  le 
Rhiu.  VIII,  3i6  et  suiv.  Suite  de  ses  opéra- 
tions sur  le  Danube.  Bataille  de  Neresheim. 
Vni,  395-396.  Il  entre  en  Bavière.  VIII,  4oi. 
Sa  belle  retraite.  VIII,  4*2-427.  —  Ses  dispo- 
sitions politiques  avant  le  18  fructidor,  PreuvM 
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qu'il  ne  trahissait  point  à  cette  Époque.  IX,  a  1 2 
et  suiv.  Ses  rrvciattons  tardive.s.  Il  perd  son 
commandemeat.  IX,  3a5. — Prend  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  dont  Schérer  se  dé- 
met. Ses  premières  opérations.  X,  2q5  et  suiv. 
fVoy.  Guerre.)  Sa  retraite  au-delà  du  Pô  et  de 
l'Apennin.  Xi  297  et  suiv.  (Voj,  Guerre.') 

MoREAU  DE  Saiht-Mért   (électeur).  T>éfend 

l'Hàtel-de-VilIe.  I,  100.  Il  se  maintient  à  l'Hôfel- 

•■     de-Ville,  et  signe  près  de  3,ooo  ordres  en  quel 

ques  heures.  I,  log.  Il  désigne  Lafayette  pour 

être  commandant  de  la  milice.  I,  1 14 

Moulins.  Nommé  directeur  après  le  3o  prairial. 
(Voy.  Soger-Ducos.') 

MouNiEH.  Clief  du  parti  de  ta  constitution  an- 
glaise. I,  I  Sy.  Il  se  présente  au  roi  accompagné 
de  quelques-unes  des  femmes  entraînées  à  Ver- 
sailles par  Maillard.  I,  187-188.  (Voy.  Mail- 
lard.) Donne  sa  démission.  Perd  sa  popularité, 
I,  ao5. 

MoniciPALiTi.  Elle  fait  une  proclamation  au 
peuple  après  le  ao  juin.  Il,  1 58. 

MuscADiKs.  Origine  de  ce  nom.  Vn,'66. 

Naples.  Terreur  de  la  cour  à  l'approche  de  Bo- 
naparte. Un  armistice  est  conclu.  VIII,  3oi- 
3oa.  La  paix  avec  le  royaume  de  Naples  est  si- 
gnée. VIII,  ^5o.  Projets  insensés  de  la  cour  de 
Naples  contre  la  France.  X,  iga  et  suiv.  (Vcy. 
Guerre.)  —  Conquête  de  ce  royaume  par  les 
Français.  X,  aoS-ao^. 

Nahbokne.  Ce  ministre  propose  divers  plans  de 
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guerre.  Il,  4i~4^-  Organise  trois  années  sur  k 
fronlière.  II,  ^S  et  suiv. 

Necker.  Caractère  et  talents  de  ce  ministre.  I,  8. 
11  est  exilé.  I,  12.  Rentre  au  ministère,  t,  4Ç. 
Propose,  au  nom  du  rot ,  un  plan  de  concilia- 
tion aux  commissaires  de  la  noblesse.  I,  Sy-SB. 
Propose  au  roi  des  plans  de  réforme.  I,  66. 
Reçoit  un  billet  du  roi  qui  le  presse  de  partir. 
I,  94-  Part.  làid.  Son  retour  est  ordonné  par  le 
roi.  I,  116.  Il  retourne  en  France,  traîné  en 
triomphe,  se  rend  à  lHôtel-de-Vîlle ,  et  est  ac- 
cueilli avec  traosport  par  la  multitude.  De- 
mande aux  électeurs  la  liberté  de  Besenval, 
qu'iUaccordent.  I,  127-1:18.  Embarraf  6nan< 
ciers  de  ce  ministre.  I,  i48-[49  et  suiv.  Il  de- 
mande un  emprunt  de  3o  millions.  I,  149-  S^ 
plainte  à  l'assemblée.  Il  demande  une  contribu- 
tion'du  qliart  du  revenu.  I,  171.  S'abouche 
avec  Mirabeau.  I,  aoi-aoï.  Nouveaux  détails 
sur  son  caractère.  Il  donne  sa  démission.  I, 
274-375. 

Nerwini>£.  Rataille  de  ce  nom.  Ses  suites.  lY,  ga- 
93  et  suiv. 

Nelsoh.  Cet  amiral  anglais  ne  peut  joindre  le 
convoi  français  d'^ypte.  X,  89.  Il  bat  l'escadr'e 
française  à  Aboukîr.  X,  137-141. 

Neufchateau  (François  de).  Il  est  nommé  direc- 
teur. IX,  3a3. 

Nobles.  Les  ex-nobles  sont  bannis  par  un  décret 
de  la  convention.  VI,  a3â.  Une  loi  sur  les  ci- 
devant  nobles  est  rendue  après  le  1 8  fructidor. 

IX,  339-340. 

Noblesse.  La  noblesse  se  refuse  à  la  vériBcatiou 
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des  pouvoirs  en  commun.  (Voy.  TierS'Êtat  et 
Férification.^  Quarante-sept  de  ses  membres 
se  réunissent  à  l'assemblée  nationale.  I,  ^7.  La 
.majorité  se  réunit  le  37  juin.  I,  78-79.  Elle  con- 
tinue à  se  réunir  en  ordre  séparé.  I,  89-90. 
Abdique  ses  privilèges.  I,  i39-i4o-  Son  rôle 
dans  l'assemblée.  I,  aia.  Se  divise  dans  ses 
plans  en  deux  partis.  I,  238. 

NoBMAifDiB.  Elle  est  contraire  à  la  révolution. 
IV,  173. 

Notables  (Assemblée des  ).'Sa  convocation.  I,  11. 
Elle  est  convoquée  de  nouveau.  I,  39. 

Novi.  Bataille  de  ce  nom.  Détails  militaires.  X, 
363^070. 

O^ARGB.  On  institue  dans  cette  ville  un  tribunal 
révolutionnaire  pour  tout  le  Midi.  VI,  386. 

ORLBàns  (Leducd').  IlestexiléàVilIbrs-Cotterets. 
I,  19.  Son  caractère.  1 ,  43.  Accusé  de  cabales. 
I,  4>'4^-  I'  ^^  mêle  aux  députés  du  tiers.  I,  46. 
Réunions  au  Palais-Royal  de  gens  qu'on  lui  sup- 
pose dévouéi.  I,  87.  Il  est  accusé  d'être  un  des 
auteurs  des  5  et  6  octobre,  et  mis  hors  d'accusa- 
tion.I,aD8  et  suiv.  Refuse  larégence.  I,  33l  et 
■uiv,  —  Est  insulté  au  château.  II,  54<  —  Est 
nommé  député  à  la  convcatioa.  III,  1 4^-  Sa  po- 
sition équivoque  dans  la  convention, On  délibère 
sur  son  bannissement.  III,  36 1-362  et  suiv.  Il 
vote  la  mort  de  son  parent.  III,  4u3. — Il  est  dé- 
crété d'arrestation  avec  sa  famille.  IV,  139. — 
Est  condamné  à  mort  et  exécuté.  V,  407-408. 

Ordres.  Conduite  des  premiers  ordres  à  la  convo- 
cation des  états-généraux.  1, 4^4^. 
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OTA.GKs(T^i  do).  Rendue  le  3o  prairial  an  vu. 
Ses  conséquences.  X,  353  et  suîv. 

Pacbe.  Il  est  nommé  ministre  de  la  guerre.  Sa  so- 
briété, sa  modération,  son  activité.  Itl,  iSa- 
353.  Son  penchant  pour  les  jacobins.  i^S.  Ses 
bureaux.  293.  Disgracié.  —  Nommé  maire  de 
Paris.lV,4o.  Il  signe  une  pétition  pour  exclure 
les  girondins  de  l'assemblée.  IV,  i55. 

Palais-Rot&l.  Le  jardin  du  Palais-Royal  devient 
le  centre  des  plus  grands  rassemblements  po- 
pulaires. T,  87.  Il  continue  à  être  le  centre  de 
réunion  des  agitateurs.  I,  159.  Fait  une  adresse 
à  la  commune.  I,  160-161. 

Paqdes  v^rona.ises.  Nom  donné  au  massacre  des 
Français  à  Vérone  le  i5  avril  1797.  Détails  de 
cet  événement.  IX,  i  i6-i34- 

P&BLEMEiiT.  Sa  résistance  à  t'égale  répartition  des 
impôts,  et  à  l'abolition  des  restes  delà  barbarie 
féodale.  I,  9-10.  Position  du  parlement  après 
l'assemblée  des  notables.  I,  16.  Il  est  mandé  à 
Versailles.  I,  17.  Exilé  à  Troyes.  I,  ibid.  Rap- 
pelé le  10  septembre.  I,  19.  Enregistre  l'édit 
portant  la  création  de  l'emprunt  successif,  et 
la  convocation  des  états-généraux  dans  cinq  ans. 
I,l£i(/.  Faitjle  5  mai  1788,  une  déclaration  de 
quelques-unes  des  lois  constitutives  de  l'état. 

I,  33-33. 

P&BJS,  garde-du-corp8,  venge  Louis  xvi  sur  un 

de  ses  juges.  III,  4  ■  7. 
Parti  populaire.  Ses  chefs  et  son  influence  vers 

la  fin  de  1793-  IIj  I37-I38. 
Partis.  État  des  partis  après  le  5  octobre,  I,  197 
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et  suiv.  —  Eut  de  dissidence  des  partis  après 
la  seconde  fédération.  II,  an  et  suiv, — Exi- 
gence des  partis  après  le  10  août.  III,  16-18. 
Leur  état  au  moment  du  procès  de  Louis  xvi. 
in,  391  et  suiy.  —  Situation  des  partis  agrès  la 
mort  de  Louis  xvi.  IV,  i  et  suiv.  Leurs  difTé- 
rents  moyens  d'influence  et  d'action.  IV,  164- 
i65  et  suiv.  — Leur  division  en  décembre  q3. 

VI,  36  et  suiv.  —  Leur  division  et  situation 
après  le  9  thermidor.  VTI,  34-4'"5a  et  suiv. 
Lutte  des  deux  partis  qui  se  formèrent  après  la 
terreur,  VII,  iii-ii3-ia3  et  suiv.  Grande 
agitation  des  partis  révolutionnaire  et  modéré 
après  la  réaction  de  thermidor.  VU,  a4o  et 
suiv.  Lutte  des  patriotes  et  des  révolutionnaires 
dans  la  réaction  amenée  par  le  g  thermidor. 

VII,  373  «t  suiv. — Leurs  plaintes  contre  le 
directoire.  VIII,  175  et  suiv.  —  Leur  état  en 
messidor  an  v,  IX,  377  et  suiv.  ago.  —  Ils  se 
coalisent  tous  contre  le  directoire  après  nos  dé- 
faites eo  Italie  (an  vu).  X,  S21  et  suty.  Leur 
agitation  après  le  retour  de  Bonaparte  d'Egypte. 
Tous  se  réunissent  à  lui  par  des  motifs  divers. 
X,  4^53-457  et  suiv. 

I'atric  eh  DA.HGER.  La  patrie  est  déclarée  en 
danger  le  11  juillet  1792.  Conséquences  de 
cette  déclaration.  II,  197.  Séances  permanentes. 
Enrôlements  volontaires.  Les  Ëdércs  arrivent 
de  toutes  parts.  II,  ao6  et  suiv.  On  propose,  le 
27  fructidor  an  vu,  de  renouveler  cette  décla- 
ration. X,  387  et  suiv. 

Patriotes.  Etat  de  ce  parti  en  germinal  an  m. 
VII,  17 1  et  suiv.  Echecs  qu'ils  'éprouvent  dans 
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tes  insurrections  du  i*'  germifta).  Vil,  i^3- 
i83;  du  II  germinat.  Vil,  agS  et  suîv.  Ils 
sont  dermes  et  reavoyés  dans  leurstommunes. 
VII,  3i a  et  suiv.  Projets  de  révolte  et  d'insur- 
rection en  floréal  (i^gS).  Ils  échouent.  VII, 
3^7  et  SUIV.  Envahissent  la  convention  le  1" 
prairial  an  III.  Suite  de  leur  însun-ection  les  3, 
3  et  4  <lu  même  mois.  Ils  sont  soumis.  VU,  4o  i 
et  suiv.-43l.  Leur  révolte  à  Toulon,  eu  floréal. 
VII,  43i-43a.  Réflexions  sur  la  ruine  de  cl-  . 
parti  par  les  événements  de  prairial.  VII,  45u 
et  suiv.  —  Ija  convention ,  menacée  en  vendé- 
miaire, leur  donne  des  armes.  VIII,  34-  lit  se 
réunissent  au  Panthéon  et  forment  une  vspèce 
de  club  (1795).  VIII,  ia8.  Leurs  plaintes  et 
récriminations  contre  le  directoire.  VIII,  1 7 1  -- 
1^5  et  suiv.  IjCur  réunion  au  Panthéon  devient 
un  vrai  club  jacobin.  VIII,  178-179.-  Leur 
société  est  dissoute.  VI-II,  1 80.  lis  se  montrent 
mécontents  du  directoire.  Attaquent  le  camp 
de  Grenelle.  L'insuirection  éfrhoue.  VIII,  353- 
355-357.  —  Ils  forment  l'opposiûon  contre  le 
directoire' après  le  18  fructidor.  X,  56  et  suiv. 
Leur  déchaînement  après  le  désastre  de  Movi 
et  les  événements  de  Hollande.  Mesures  qu'iU 
conseillent.  Leur  force  dans  les  conseils.  X, 
375*376  et  suiv.  Le  directoire  fait  fermer  plu- 
sieurs de  leurs  sociétés.  X,  3So-38a.  Leurs 
plaintes  et  accusations  contre  le  directoire  dans 
leurs  journaux.  Leurs  presses  sont  saisies.  X, 
38a  et  suiv.  Les  députes  patriotes  et  leurs  ad- 
versaires se  réunissent  pour  essayer  d'une  ré- 
conciliation. X,  385-386. 
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Pavie.  Des  paysans  révoltés  s'emparent  de  cette 
ville.  Bonaparte  la  reprend.  VIII,  2^^-a8o. 

PÉTio».  Nommé  par  l'assemblée  l'un  de»  trois 
commissaires  pour  reconduire  Louis  xvi  à  Paris 
après  son  arrestation  à  Varennes.  I,  3i(),  Il  est 
nommé  maire  de  Paris.  Ses  principes  républi- 
cains et  sa  conduite.  II,  1 33  et  suiv.  Sa  conduite 
dans  la  journée  du  'j.o  juin.  If,  i34-i3â-t5i- 
i5a.£a  conversation  avec  le  roi.  II,  iS^.  Il  est 
suspendu  de  ses  fonctions.  Il,  ig^-  Est  réinté- 
gré par  l'assemblée.  II,  20a.  La  foule  crie  :  Hve 
Pétionl  Péiion  ou  la  mffrtl  II,  ao4-  Demande 
la  dccbéance  du  roi  au  nom  des  quarante-huit 
sections  de  Paris.  II,  :t47r  l'^vbe  de  relarder 
l'insurrectioQ  du  10  août.  II,  a55.  Place  lui- 
môme  des  sentinelles  à  sa  porte  pour  être  en 
état  d'arrestation.  II,  367.  •— :  Rend  compte  à 
l'assemblée  de  l'état  de  Paris.  ÎII,  16.  Regardé 
par  Danton  comme  un  honnête  homme  inutile. 
Ill,  ao.  Tâche  de  s'opposer  aux  massacres  du  a 
septembre.  III,  Bl\.  —  Il  est  arrêté.  V,  84- 

Philipe&ds.  Son  écrit  contre  Ronsin  et  les  ultra- 
révolutionnaires.  VI,  106-107.  ^'  *^^  accQsé 
devant  les  jacobins.  VI,  1 1 5  et  suiy.  Suite  de 
son  accusation.  VI,  i3i  et  suiv.  Il  est  arrêté. 

VI,  igS!  Son  procès  et  sa  mort.  VI,  aoS-aig. 
PiCHEGBU.  Commandant  en  chef  de  l'armée  du 

Nord.  VI,  agi.  —  Il  passe  la  Meuse.  VII,  ga- 
93.  Envahit  la  Hollande;  prend  file  de  Bommel. 

VII,  iga  et  suiv.  Nommé  général  de  la  force 
armée  à  Paris.  Apaise  l'insurrection  du  la  ger- 
minai.  VU,  3o6.-3o8  et  suiv.  Commandant  de 
l'armée  du  Rhin.  VU,  456.  Sa  trahison.  Détails 
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de  ses  négociations  avec  le  prince  de  Cbndé. 

VII,  46a  et  suiv.  —  Perd  son  commaodeoient. 

VIII,  ao8.  — Ses  relations  avec  les  émigrés.  IX, 
a5  et  suiv.  Nommé  député  en  l'anT  parleJura^ 
iX,  161.  Continue  ses  projets  de  trahiRon.  IX, 
171.  Son  Apport  aux  cinq-cents  sur  l'organi- 
sation de  la  garde  nationale.  IX,  ^38  et  suiv. 
Est  arrêté  le  1 8  fructidor  et  conduit  au  Temple. 

IX,  3o4-3o5.  Il  est  condamné  à  la  déportation. 
IX,3ia. 

PiÉMOHT.  Conquête  du  Piémont  par  Bonaparte. 
VIII,  aa5-a46.  Traité  de  paix  avec  ce  royaume. 
VIII,  363.  —  Abdication  du  roi.  La  France 
reprend  en  main  le  gouvernement.  X,  a  10  et 
suiv. 

PiLBiTZ.  Déclaration  de  Pilnitz.  I,  327. 

PiTT.  Sa  politique  à  l'égard  de  la  France.  On  l'ac- 
cuse de  payer  des  troubles.  Il  excite  l'E^iagne 
contre  la  France.  IV,  8  et  suiv.'  Il  a  une  entre- 
vue avec  Maret,  envoyé  du  gouvernement 
français;  entrevue  qui  n'amène  rien.  IV,  14''^- 
Est  soupçonné  d'être  le  moteur  d'une  conspi- 
ration étrangère,  et  est  déclaré  l'ennemi  du 
genre  humain  par  la  Ccmvention.  V,  aaS.  Sa 
politique  au  commencement  de  1794.  VI,  a64 
et  suiv.  —  Politique  de  ce  ministre.  Il  continue 
à  soutenir  la  guerre  contre  la  France.  Ses  pro- 
jets. VII,  358-36i  et  suiv.  -— S'attire  la  haine 
des  Anglais  après  la  campagne  de  1795.  Sa  po- 
litique. VIII,  1 54-1 57  et  suiv.  Ses  né^ciations 
illusoires  avec  la  France.  VIU,  aoa-ao3.  Ses 
combinaisons.  Ouverture  d'une  négociation  avec 

'  le  directoire.  VIII,  438-44o  et  suiv. 
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PojDS  ET  HE9DRBS.  Le  Système  en  est  renouvelc. 

V,4»9.  ■ 

Police.  Elle  est  érigée  en  ministère  spécial  sur  la 

proposition  du  directoire.  VIII,  i8ii 
Porte  (La).,  £lle  déclare  la  gueire  à  la  France.  X, 

'47-  *  ■ 

Prairial  {t,ii,Zeti')m  m.  Insurrection  des 
patriotes.  Envahissement  de  la  convention. 
Combats.  Meurtre  d'un  député.  Détails  de  celte 
journée.  Vil,  4oi-433.  lournée  du  lepdemain, 
a.  Les  patriotes  échouent  de  nouveau.  VU, 
4i3  et  suiv.  I^  4  prairial  les  révoltés  se  re- 
tranclient  dans  le  faubourg  Saînt-Arilonie.  Ils 

'  sont  soumis.  Vil,  4^9-4^'-  —  3^  prairial.  Bé- 
volution  dans  le  gouvernement  directorial.  Trois 
directeurs  sont  changés.  X,  33 1-335-34 1  •  (Voy. 
Directoire.) 

Presse.  La  liberté  de  la  pi^esse  est  établie  après 
'  le  4  thermidor.  VII,  3 1  et  suiv.  Discussion  sur 
la  liberté  de  là  presse  en  prairial.  (Voj.  Prai- 
rial, Directoire.) 

Princes.  Fâcheuse  situation  des  princes  français 
émigrés  en  1794.  Vil,  io4  et  suiv. 

Prisonkiehs.  Cinquante-deux  prisonniers  sont 
égorgés  à  Versailles.  III,  1 35  et  suiv. 

Prisons.  Elles  deviennent  insufHsanteslors  de  la 
loi  des  suspects.  L>eur  intérieur  à  cette  époque. 
V,'374  et  suiv.  Jeux,  simulacres  de  tribunaux, 
bizarrerie  française.  V,  38o.  —  Le  régime  des 
prisons  devient  plus  rigoureux  en  94.  VI,  327. 

Procession.  Le  roi  et  les  trois  ordres  se  rendent 
en  procession  à  !Notre-Dame.  I,  47- 

Prusse.  Elle  rompt  la  neutralité  et  marche  contre 
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la  France.  II,  169.  —  Négocie  pour  la  paix.  VU, 
aia-ai3.  La  paix  est  signée  avec  celte  puis- 
sance.' Conditions  du  traité.  VII,  226-937.  — 
Conserve  sa  neutralité  malgré  les  efforts  de 
PiH.  VIII,  204. 

Pbdssiens.  Leurs  premiers  succès.  111^  43.  Leur 
armée  se  retire.  III,  l  a6.  Faux  bruits  sur  la 
vraie  cause  de  leur  retraite.  lU,  i3o. 

PUYS&iE  (De).  Chef  secret  des  chouans.  Vil,  los 
et  suiv.  Suite  de  ses  menées  politiques  eu  Bre- 
tagne. VII,  346  et  suiv.  Chef  de  l'expédition  de 
Quiberou.  Détails  de  ses  opérations  militaires 
dans  cette  aflàire.  VII,  473-479-481-518.  Il 
■e  prépare  de  nouveau  à  la  guerre  en  Bretagne 
après  l'afTaire  de  Quiberon.  VIII,  97  et  suiv. 

Pt^ahioes.  Bataille  de  ce  nom.  X,  i  iget  iwjr. 

QuiBBBOir.  Expédition  de  Quilteron.  Détails  mili- 
taires. Vu,  4?^  et  suiv.-5i8.  Cause  de  non 
réussite  des  émigrés.  Conséquences  de  l'affaire 
de  Quiberon.  VII,  619  et  suit. 

RADSTA.nT.  Coagr.es  de  ce  qom.  Détails  des  négo- 
ciations qui  y  eurent  lieu  en  pluviôse  an  vi.  X, 
]  7  et  suiv.  Progrès  des  négociations  dans  l'été 
de  l'an  vi.  X,  l58  et  suiv.  Assassinat  des  pléui- 
potentiaires  français.  Motifs  et  détails  de  cette 
catastrophe.  X,  aJt>5-a68. 

Radstadt  et  Ettlibgbh.  Bataille  de  <x  nom. 
VIII,  a3i  et  suiv. 

nAisoit(Cultedela).  Abolition  de  oeculte.  VI,  a5. 

Kebecqui.  Il  accuse  Robespierre  de  tyrannie.  III, 
166  et  suiv. 
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IUfokmes.  ChaagetDent  daos  tes  mœurs,  etrtfor- 
mes  diverses  es  1 795.  Yil,  2a9-a34. 

Religion  catholique.  Débats  à  l'assentUée  sur 
U  proposition  de  déclarer  la  reli^on  catholique 
religion  de  l'Etat.  I,  a3o  et  suiv. 

RiPUBLrQDE.  On  date  de  l'an  1"  de  la  république, 
le  aa  novembre  179a.  IQ,  160.  Dangers  de  la 
république  en  août  1 793.  V,  1^9^  suit, 

Rescbiptioits.  Sorte  de  boas  au  porteur  émis 
sous  ce  nom  par  le  directoire.  VIII,  i63.  Mau- 
vais succès  de  de  papier.  VIII,  187. 

&ÉVEIL  00  PEUPLE.  Air  chanté  par  la  jeunesse 
dorée.  (Voy.  ce  mot.)  VII,  167. 

BivBLLiÈBB-Léi'AUx  (La).  Son  caractère.  Sa  con- 
duite à  l'égard  de  ses  collègues  du  directoire. 
ÇL  6-7  et  suiv.  -' 

ftÉVEiLLOiT.  La  mabon  de  ce  fabricant  de  papiers 
est  brûlée.  I,  4^> 

RÉVOLTES.  Des  révoltes  contre- révolutionnaires  se 
déclarent  dans  plusieurs  départements.  IV,  108. 

Révolution.  Réflexions  sur  la  marclie  des  révolu- 
tions. Il,  7. 

RÉTOLiTTioif  VRAMÇAisB.  Causcs.qui  la  préparè- 
rent. I,  36-37  *'■  ^'''*-  -^"^  commence  à  donner 
des  inquiétudes  aux  souverains  étrangers.  I, 
a37.  DilTéremment  embrassée  par  Paris  et  les 
provinces.  VI,  i64  et  suiv. 

Rewbell.  Caractère  de  ce  meftibre  du  directoirp. 
Sa  position  vis-à-vis  des  autres  directeurs.  IX, 
5-6.  Calomnieuses  accusations  contre  sa,  probité. 
X,  279-380.  Il  est  exclu  du  directoire  par  le 
sort.  X,  aSa. 
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BuiN.  Passage  decefleuvepar  Moreau.  VIII,  3i6 
et  suiv.;  par  Jourdan.  VIII,  Sag;  par  Masséna 
.  le  ï6  ventôse  an  vu.  X/  aSg. 
Rivoli.  Bataille  de  ce  nom.  VIII,  5ai-534- 
BoBESPiEBRE.  H  s'élève  contre  ta  crit^ue  de  la  dë- 
claration  des  droits.  I,  i'85.  Combat  la  propos!- 
tioa  de  la  loi  martiale.  I,  ao6.  Il  se  prononce 
contre  le  principe  de  l'inviotabilité  du  roi.  I , 
33a.  Son  influence  au  club  des  jacobins.  11,  1 5 
et  suiv.  Se  déclare  contre  la  guerre  dans  les 
séances  aux  Jacobins.  Il,  5a-53.  Buzot  et  Ro- 
land lui  offrent  un  asile.  Il,  2 1 7 .  Entrevue  avec 
Barbaroux.  II,  aao-aai. —  Sa  position  après  le 

I  p  août,  m,  1 9.  Il  adresse  à  l'assemblée  une  péti- 
tion au  nom  de  la  municipalité.  III,  a8  et  sury. 

II  est  nonmié  député  à  la  convention.  111,  i4i  • 
Est  accusé  de  tyrannie  à  la  convention.  Sa  dé- 
fense. Débats  à  ce  sujet.  III,  166-168.  Il  est  ac- 
cusé de  nouveau  par  Louvet.  III,  aa3  et  suiv. 
Se  défend  à  la  convention.  III,  a38  et  suiv.  Veut 
<|ue  Louis  XVI  soit  condamné  sans  procès.  111, 
338  et  suiv.  Dispute  qui  s'engage'  aux  jacobins 
au  sujet  de  Robespierre  et  de  Marat.  III,  357  et 
suiv.  OmiKat  l'appel  au  peuple  et  demande  la 
condamnation  du  roi.  III,  383  et  suiv.  —  Fait 
un  long  discours  contre  Duniourie2  et  les  gi- 
rondins. IV,  144  et  suiv.  —  Sa  popularité.  Ses 
projets,*et  détails  sur  son  caractère.'V,  1 10  et 
sûiv.  Parle  aux  jacobins  en  faveur  du  comité  de 
salut  public.  V,  ii3-j  i5  et  suiv.  Sa  politique. 
V,  1 1 8-1 19.  Il  devient  membre  du  comîtédesalut 
public.  V,  aao.  —  Improuve  aux  jacobins  la 
desiructiou  du  culte,  et  se  pron(Hice  contre  les 
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aeilateurs.  VI,  1 1  et  luiv.  JusliBe  Danton.  VI, 
lo  et  Buiv.  Son  opinion  sur  la  nature  du  gou- 
vernement rërolutionnaire;  VI,  ]56  et  siùv.  Il 
parle  contre  Danton  à  la  conv^itïon.  VI,  197 
«tsuiv.Faif  décréter  lareconnaissancede  l^tro- 
Suprëme.  Son  discours.  VI,  a5o-a57.  On  tente 
-.  de  l'assassiner.  VI,  334-336.  Son  discours  aux 
jacobins  après'  cette  tentative  d'assassinat.  VI, 
339  et  suiv.  Son  influence  en  94.  Sa  politique. 
Détails  de  son  caractère. VI,  34 1  et  suiv.  Pro- 
pose et  fait  adopter  une  nouvelle  organisation 
du  tribunal  révolutionnaire.  VI,  354-359. Com- 
mence à  éprouver  de  la  résistance  dans  lea  co- 
mités. VI,  364-365  et  suiv.  Ses  projets  contre 
les  comités  et  sa  conduite  politiqueà  cette  épo- 
que. VI,  393-396.  Suite  dn  même  sujet.  VI, 
439  et  suiv/  Prononce  le  8  thermidor  un  dis- 
cours à  la  convention.  11  se  justifie  de  certaines 
accusations,  et  ensuite  attaque  ses  adversaires 
des  comités.  Il  conclut  à  une  épuration  des  co- 
mités de  sûreté  générale  et  de  salut  public.  VI, 
41B-435.  Débats  à  ce  sujet  ;  il  est  à-son  tour  vi- 
vement accusé.  VI,  435-43d-  Va  aux  jacobins, 
et  fait  décider  une  nouvelle  insurrection  contre 
la  convention.  VI,  439.  Est  accusé  violemment 
le  9  thermidor  à  la  convention.  Détails  de  cette 
scène.  Il  est  décrété  d'arrestation.  VI,  448-453. 
Se  tire  un  coup  de  pistolet.  Son  supplice.  VI, 
469-472. 
BoeoERER.  Engage  Jjouïs  xvi  à  se  retirer  dans  le 
sein  de  l'assemblée  législative.  Discussion  avec 
'  la  reine.  II,  37a.  Il  rend  tiompte  à  l'assemblée 
des  prdiminaires  de  l'insurrection.  11,  374-  -" 
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fioGKR-Diicos  ET  MoDLiHS.  Ils  succèdeot  i  lAoével- 
tière  et  à  Merlin  au  directoire.  X,  345  ^t  soiv. 

RoGER-Docos.  Il  f»t  Dommë  consul  provisoire,  le 
i8  brumaire.  X,  5o3. 

RoLAiTD.  Notnmé  ministre  de  Tiat^rieur.  II,  68. 
Il  lit  au  roi  une  lettre.  II,  loo  et  auiv.  Otmmu- 
nique  à  l'assemblée  la  lettre  qu'il  avait  lue  nu 
roi.  II,  1 12.  Attaque  les  auteurs  du  ar  septem- 
bre. III,  8i.  Fait  son  rapport  sur  l'état  de  Pa- 
ris. III,  sai.  — SoQ  inflexibilité  vis-à-vis  de  la 
commune.  III,  394. — Doone  sa  démission,  IV, 

3-4.  ■ 

RoLAnn  (Mad).  Son  influence  sur  les  girondins. 
II,  68-69.  Haine  des  jacobins  contre  elle.  III, 
i45-j46- — Elle  est  arrêtée.  V,  3.  Est  condam- 
née et  exécutée.  V,  408-409. 

ROHK.  État  de  son  gouvernement  après  sa  révo- 
lution. X,  1 73  et  suiv.  Agitation  des  démocrates 
dans  les  États-  Romaius.  La  l^ation  française 
est  insultée.  X,  34-36.  BertUier  entre  à  Rome, 
en  chasse  le  pape.  X,  38-39-  Les  Romains  se 
constituent  en  république.  X,  39  et  suiv.  En- 
trée des  Napolitains  dans  les  É(ats<RomaiDS.  lis 
sontrepoussés  par  Championne!.  X,  3o3-a09. 

RoHEiiF.  Aide-de-camp  de  Lafayetto;  il  part  sur 
les  traces  de  Louis  xvi.  I,  3i2.  Il  arrive  à  Va- 
irennes.  I,  317.      . 

RoRSiif .  Il  sort  de  prison.  Son  caractère.  VI,  i4l- 
i4a.  Il  est  de  nouveau  arrêté.  VI,  176.  Son 
procès  et  sa  mort.  VI,  179-185. 

RossiGiroL.  Il  est  nommé  général  de  l'armée  des 
câtes  de  la  Rochelle.  V,  a  18: 

ItovERBoo.  Braille  de  ce  nom.  VIII,  4oi-4o5. 
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RoTALiSTES.  Situation  du  parti  royaliste  en  i794> 
Vil,  104-LOQ.  Intrigues  diverses  et -projets  des 
agents  royalistes.  VU,  346  et  suiv.  Triomphe 
de  ce  parti  après  les  événetneots  de  prairial. 
VII,  45o  et  suiv. — Menées  de  ce  parti  dans  les 
sections  après  tes  journées  de  prairial,  VIII,  i  et 
iiuiv.  Leur  désappointement  après  le  iS^vendé- 
naire.  Vm,  55  et  suiv.  Les  agents  de  la  rojgulé 
continuent  leurs  secrètes  menées.  VIII,  igS  et 
suiv.  — '  État  de  cette  faction  dans  l'hiver  de 
Tan  y.  Suite  de  ses  intrigues  et  de  ses  projets. 
IX,  19  et  suiv.  Complot  découvert  de  Broltier, 
Ijaville-Heurnois  et  Duveme  de  Presle.  IX,  3i 
et  saiv.  Leurs  esp^imces  après  les  élections  de 
l'an  V.  Leur  joie  à  Paris,  ou  se  réunissent  beau- 
coup d'émigresetdechouans.  IX,  196-199.  Leur 
terrear  après  le  18  fructidor.  IX,  3ai  et  suiv. 

RoTOD.  Rédacteur  de  f^miduBoi,  mis  en  ac- 
cusation. Il)  91. 

SAiiTT-HuBUCirEs.  Ancien  marquis,  détenu  à  la 
Rastiile.  L  i59.  II  se  porte  sur  Versailles  avec 
plusieurs  exaltés.  I,  160.  • 

Sairt-Just.  Son  opinion  sur  l'inviolabilité  du  roi 
et  sur  sa  mise  en  accusation.  III,  3i6-3i7  et 
suiv.  — Il  provoque  et  fait  décréter  l'institution 
du  gouvernement  révolutionnaire.  V,  a86  %t 
suiv.  —  Est  envoyé  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic à  l'armée  du  Rhin.  Cequ'il  y  fait.  VI,  ^o- 
4i*44-  Il  fsit  un  rapport  contre  les  hébertistes 
et  les  dantonistes.  VI,  1 74  et  suîv.  Acx:u8e  Dan- 
ton à. la  convention.  VI,  aoo  et  suiv.  Il  est  dé- 
crété d'arrestation  par  la  convention  dans  la 
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séance  du  9  iberaùdor.  VI,  4^3-  Sod  supplice. 

VI,  471^72.  ■ 

Salles.  Propose,  et  soutient  le.  syttème  de  l'appel 
au  peuple  dans  le  procès  de  Louis-  xvi.  IH,  379 
et  suiv. 

Sahtebrb.  Son  influence  sur  les  faubourgs.  II, 
isS.SesopératioDsauao  juin.  II,  134-1^7-)  43- 

ScHÉREB.  Il  est  nommé  généra)  en  chef  de  l'année 
d'Italie.  Xf  33a.  I)  abandonne  le  commande- 
meat  de  l'année  dltalie  à  Moreau.  X,  295. 

Sectioics.  I^es  sections  de  Paris  chargent  Pétion 
de  demander  la  déchéance  de  Louis  'Xvi.  II, 
a47-' —  Fanatisme  des  assemblées  des  sections. 
IV,  43*43.  Mesures  qu'eliesdemandent  pour  si* 
surer  le  repos  public.  IV,  65-66-67.  La  section 
Poissonnière  demande  un  acte  d'accusation 
contre  Duraouriez.  Scène  à  la  convention  à  ce 
sujet.  IV,  8a  et  suiv.  La  section  àt  la  Halle-au- 
filé  fait  une  pétition  contre  plusieurs  membres 
de  la  convention.  IV,  r4a.  Leur  influence  dans 
toute  la  France.  IV,  166  et  suiv.La  section  de 
la  /'rofemifé  dénonce  les  projets  de  rassemblée 
de  la  mairie.  IV,  aao.  D'autres  l'imitent.  IV, 
333.  Tumulte  vers  la  fin  de  mai  au  sujet  de 
l'accusation  d'Hébert.  IV,  337  et  suiv.  J^es  48 
sections  se  réunissent  pour  décider  l'insurrec- 
tion du  3i  mai.  IV,  347.  —  Les  assemblées 
sectlonnaires  détruites  par  le  comité  de  salut 
public  VI,  339-340.  —  On  décide  «qu'elles 
n'auront  plus'  lieu  qu'une  fois  par  décade.  Vil,. 
39.  Les  sections  de  Montreuil  et  des  Quinze- 
Vingts  présentent  une  pétition  à  la  convention 
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le  i"  geimiiMl.  Leurs  aUroupenieBts  insuirec- 
tioDDel9.VlI,373etsuiv.-.— Elles  sont  agitées  par 
les  menées  du  parti  royaliste.  VIII,  a  et  suit. 
Elles  se  soûlèrent  CMitre  les  décrets  des  5  et  1 3 
fnictidor.  Pétitions.  Cellesde Paris  rejettent  ces 
décrets.  VIII,  i8-a4-  Celles  du  reste  delà  France 
les  acceptent.  VIII,  ag  et  suiv.  Elles  font  la 
jouméeduiSvendémiaire.  (Voy-feruiéimaire.') 
IjB  section  Lepelletier  résiste  aux  troupes  du 
général  Menou  le  la  vendémiaire.  VIII,  35  et 
suiv.  Les  sectionnaires  forment  diverses  sociétés 
en  1795.  VIII,  lag. 

Selz.  Lieu  choisi  pour  les  conférences  entre  l'Au- 
triche  et  la  France.  Mégocialions  qui  s'y  lônt. 
X,  1 5a  et  suiv. 

Septembre  (a,  3, 4  et  5).  Détails  de  ces  journées. 
Massacres  des  prtsomiiers.  III,  62-91- 

Septedil.  Trésorier  de  la  liste  civile.  Sommes 
trouvées  chez  lui.  III,  i36.  On  les  évalue  à 
dix  millions.  III,  333. 

Serheut  civique.  Origine  de  ce  serment.  I,  i48. 
Il  est  prêté  par  l'assemblée  nationale  et  par  tous- 
les  corps  constitués  de  Paris  et  de  la  France.  I , 
a  19^20.  Il  est  prêté  par  les  fédérés  au  Ctiamp- 
de-Mars.  I,  a65.  L'assemblée  étend  l'obligation 
de  ce  serment  au  clergéi  I,  a85-a86.  (Voy. 
Clergé.) 

SERRDRiEa.  Un  des  généraux  de  l'armée  d'Italie. 
Vlil,  aa6. 

Servah.  Ce  ministre  propose  la  réunion  d'un 
camp  de  vingt  mille  fédérés.  Débats  à  l'assem- 
blée sur  cette  motion.  II,  97  et  suiv. 

SiKTES  (l'abbé)  publie  une  brochure  sur  le  tiert' 
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.  état,  l,  »8.  PropAse  aux  commaoes  dé  fiiirc 
une  nouvelle  sommatioii  aux  deux  autres  ordres 
retativein«at  à  la  vérificatioD  des  pouvoirs.  Il 
raotive  la  décision  des  communes  qui  se  cons- 
ttfuent  assemblée  nationale.  I,  60-61  et  suiv. 
Idées  de  Sièyês  sur  la  coastitutiou,  I,  1 56. — Il 
propose  l'anéantissemeot  des  démarcations  pro- 
vinciales. I,  a  10. — Il  propose  et  fait  adopter  le 
projet  d'un  décret  destiné  à  protéger  la  con- 
vention contre  les  insurrections.  VII ,  a68  et 
suiv.  Son  projet  de  loi  est  voté.  Vil,  a8i-a8a. 

/•  — ^Refuse  d'être  directeur,  VllI,  83.  Il  est  en- 
voyé par  le  directoire  en  ambassade  à  Berlin. 
X,  i56  et  suiv.  II  est  élu. directeur  en  rempla- 
cement de  Rewbell.  X,  a84-  Sa  coopération  au 
i8brumaire.  X, 467-469-47^-47 5  etsuiv.  H  est 
nommé  consul  provboire  le  même  jour.  X,5o3. 

Société.  Peinture  de  la  société  et  des  mœurs  à  la 
fin  de  l'ail  IV.  VIII,  |85  et  suîv. 

Sociétés  patriotiques.  Nom  que  prennent  les 

<    assemblées  de.scclions^  IV,  aSg. 

Sociétés  popdlaiiies.  Décret  rendu  contre  elles, 
après  la  terreur.  VII,  i3a-i38.  —  Diverses 
réunions,  de  la  jeunesse  dorée  et  le  club  du 
Panthéon  sont  fermés.  VIU,  180. 

Soixu)i'E-TBBi3^  députés  prisonniers  depuis  le  3 1 
mai  sont  réintègres  daiis  leurs  fonctions.  VU, 
176-177. 

SoHBREDiL.  Le  dévouement  de  sa  fille,  m,  75. 

Staël  (Mad.  de).'Son  influence  i  Paris.  VIII, 
•j-B. — Elle  essaie  de  rapprocher  les  constitu- 
tionnels et  les  clicbyens.  Son  influence  dans  l:i 

'    société  de  Paris.  IX,  279-382. 
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Stockach.  Bataille  de  ce  doîd.  Détailt  miliutivs. 

Stuff^bt.  Un  des  premiers  chefe  de  rinSUrrection 
vendéenne.  IV,  T79-  186.  —  Il  continue  la 
guerre  après  la  soumission  de  Charette.  VU, 
340  et  suiv.  Il  signe  la  paix  i  Saint-Florent. 
VII,  356.^11  est  pris  et  fusillé.  VIII,  ai5-at6. 

Subsistances.  Embarras  à  Paris  pour  les  subsis- 
tances en  1792-  III,  3ï8  et  suiv.  Les  em- 
barras augmentent.  IV,  4©  et  suiv. — Leur  dë- 
Elorable  ëtat  en  93.  V,  1 5o  et  suiv.  Décrets  de 
1  convention  à  ce  sujet.  Détresse  des  Parisiens.' 
V,-i55  et  suiv.  Mesures  prises  par  la  commune 
et  par  la  convention  pour  se  pourvoir  en  oc- 
tobre 93.  V,  4 1^4 1^4 19- — Lois  et  règle- 
ments sur  tes  subsistances  dans  les  premiers 
mois  de  1794-  VI,  317  et  suiv. — Nouveaux 
décrets  sur  les  subsistances  après  le  i^  prairial. 
VII,  44 1-443- — Le  directoire  les  rend  au  com- 
merce libre.  VIII,  i64- 

Suisse.  Elle  conserve  sa  neutralité  au  milieu  de  la 

Euerre  générale.  Ses  dispositions  à  l'égard  de 
I  république.  VII,  329-33o.  —  Révolution  en 
Suisse.  Ses  causes.  Insurrection  du  pays  de 
Vaud.  Arrivée  des  Français  avec  Brune.  Ils 
s'emparent  de  Berae.  La  Suisse  se  constitue  en 
république,  X,  43-54-  Nouveaux  troubles  poli- 
tiques. Divisions  entre  les  cantons.  Intervention 
de  la  France.  Un  traité  d'alliance  est  conclu. 
X,  164-169.  Vraie  împortaade  de  la  Suisse  dans 
une  guerre  sur  le  continent.  X,  3a4  et  suiv. 

Suisses.  Massacrés  au  to  août.  II,  276-^77. 

Suspects.  Quels  ils  élaient.  IV,  ti4. — Leur  ar- 
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reslation  est  décrétée.  V,  187.  La  loi  des  sus- 
pects est  décrétée.  Y ,  290  et  suiv.  Comment 
Chaumette  les  désigne.  V,  372  et  suiv.  Détails 
sgr  leur  détention.  V,  37^-375  et  suiv.  — Ijeur 
nombre  augmente.  Qn  change  l'administration 
intérieure  des  détenus.  VI,  3i5  et  suiv.  Us  sont 
conduits  en  foule'à  la  mort  en  juin  1794-  VI, 
373r378. — Us  sont  élargis.  VII,  10  et  suiv. 

SuwA,iiow.  Il  arrive  en  Italie.  Caractère  de  ce  gé- 
néral. Sa  capacité.  X,  293  et  suiv.  Il  empêche  la 
jonction  de  l'armée  deNaplesà  celle  de  Moreau. 
X,  3io  et  suiv.  Est  battu  partout  en  Suisse  et 
forcé  à  la  retraite.  X,  44o  ^  ^uiv^ 

Strie.  Expédition  en  Syrie.  (Voy,  Égjrpte  tt  Bo- 
naparte.^ 

'l'AGLiAMErrro.  Passage  de  ce  fleuve  et  bataille  de 
ce  nom,  IX,  65-74. 

Talletrand  (M.  de).  Nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  l'au  v.  IX,  339. 

Tallien.  Son  rôle  dans  la  journée  du  9  thermidor. 
(Voy.  Thermidor.)  Est  blessé  par  un  assas- 
sin. VII,  64.     ■ 

Tallieh  (M"').  Son  rôle  dans  la  société  à  Paris , 
après  la  terreur.  VII,  lao  et  suiv. 

Target.  Refuse  de  servir  de  conseil  à  I^ouis  xvi, 

m,  353. 

Tarwis.  Combats  de  ce  nom.  IX,  74-78. 
rHÉopuiLANTHBOPBS.   Société    de  ce  nom.  IX , 

79-       ■  ,    , 

Thebmidqb  (9).  Evénements  de  cette  journée.  VI, 
44^47^-  Conséquences  dece  jour.  Réflexions 
sur  la  marche  de   la   révolution  depuis  le  14 
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juillet  jusqu'au  9  thermidor.  VI ,  473-477- 
—  CoDséquences  d«  cette  jonniée.  Vil,  1  et 
suiv. 

TsERMiDoitiEirs.  Leur  position  et  leurs  projets. 
VII,  16-17.  ^^  demeurent  les  maîtres  après  le 
i^''  praiiiat.  Gonséqueuces  de  cette  réactioa. 
Vn,  45o-45a. — ^Leurs  craintes  sur  les  progrès 
de  U  réaction  royaliste.  Ils  tâchent  de  s'y  op- 
poser par  diverses  mesures.  VIII,  5  et  suiv. 

Thodret.  Dernier  président  de  la  constituante. 

1, 339. 

Tiers-État.  Arrêt  du  .Conseil,  du  27  décembre 
1 788,  ordonnant  le  doublement  des  doutés  du 
tiers-état.  I,  3i  et  suiv.  Le  tiers-état  secoiivre 
ainsi  que  les  autres  ordres  maigre  l'usage  établi. 
1,48-  Lutte  du  tiers-état  avec  les  deux,  autres 
ordres  au  sujet  du  inode  de  leur  réunion.  I,/|9 
et  suiv.,  5a  et  suiv.  Rapidité  de  sa  puissance. 
I,  55. 

ToLF.HTiNO.  Traité  de  ce  nom,  signé  par  Bona- 
parte et  le  pape.  Ses  conditions,  ses  avantages. 
55-59. 

Tombes  rotales.  Un  décret  ordonne  de  les  dé- 
truire V,  aa5. 

Toscane.  Traité  de  paix  avec  ce  pays.  VII , 
33j. 

TooLOH.  Les  modérés  l'emportent  dans  les  sec- 
lions.  Se  livre  aux  Anglais.  V,  ^37  et  suiv.  Ils 
arment  le  petit  Gibraltar.  VI,  49- — Premiers 
faits  d'armes  de  Bonaparte.  VI,  5i.  Evacuation 
des  Anglais  et  incendie  de  l'arsenal.  Vl,  55.  Les 
forçats  éteignent  l'incendie.  VI,  57.  —  I-.es  pa- 
triotes se  révoltent.  VII,  43i  et  suiv. 


3.a.t.zsdby  Google 


TABV.  609 

Taebbi*.'  Bataille  èe  ce  nom.  Principales  circons- 
tances. X,  3i4  «t  suiv,  Seg  suites,  X,  3ao  et 
suiv. 
TsKii^ARD.  Nonraié  directeur  à  la  place  de  Fran- 
çois de  (Neufchâteau).  X,  63.  Il  sort  du  direc- 
toire en  prairial  an  vu.  X,  335-336. 

Tribohal  crimihbi.  extraordikàirb.  Il  est  dé- 
crété par  la  convention.  IV,  68  et  suiv.  On  en 
règle  les  formes.  IV,  74- 

Tbibdnal  do  17  AOiTT.  A  quelle  occasion  il  fiit 
institué,  m,  DO. 

Tribohal  sâvoLonoinrAiRE.  Premier  essai,  à  Toc- 
casiou  dn  10  août.  III,  3o.  Il  est  installé.  IV, 
1 1 5- 116.  Le  tribunal  criminel  extraordinaire 
prend  ce  nom.  V,  4o3. — Procès  des  danto- 
nistes,  des  quatre  accusés  de  taux,  et  autres. 
VI^  3o5-aao.  Il  continue  à  ordonner  les  exé- 
cutions. VI,  333  et  suiv.  Est  réor^nisé  d'a- 
près un  projet  de  Robespierre.  VI,  354  «t  8«iv. 
Terribles  exécutions  en  juin  et  en  juillet  1794. 
Détails  sur  les  procédures  de  ce  temps.  VI,  ^73 
et  suiv.  Il  est  suspendu  de  ses  fonctions.  VII,  4. 
Est  remis  en  activité.  VII,  3i.  Est  définitive- 
ment aboli.  VII,  44o. 

TAONCHifT.  Accepte  la  défense  de  Louis  xvi.  m. 
353.  * 

TRODvi.  (Voy.  Cisalpine.) 

TuHOOT.  Appelé  au  ministère.  Son  caractère.  1,7-8. 
Il  échoue  dans  ses  r^onnes.  8. 

ULTBA-RSvoLunoiTHAiBRS.  Nom  qu'on  donna  aux 
révolutionnaires  exagérés.  VI,  3o.  Plusieunt 
ï-  3s, 
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d'entre  eav  sont  arrêtes  |f!ir  dcwet  '  de  la  cou- 
veotion.  VI,  3a-33.  Ils  préparent  One  msorrec- 
tion  coutre  la  convention.  Ils  échouent.  'VI , 

16/1-177. 

Valencieeiites.  Cette  ville  est  assiégée  «t  prise  par 
les  ennemis.  V,  i43-i47. 

VALMr.  Circonstances  de  l'aflàire  de  ce  nom.  III, 
117-121, 

Varlet.  Est  déclaré  suspect  parBillaud-Varennes. 
IV,  84-  La  réunion  Corrazza.  IV,  87.  Propose 
aux  cordeliers  un  plan  d'tn«urrection,  IV,  319. 
Il  estarrêté.  IV,  aiS.  Arrête  daws  le  comité 
d'exécution  le  plan  définitif  de  la  seconde 
insurrection.  IV,  273.  Il  rédige  uae  pétition 
contre  les  accapareurs.  V,  60. 
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